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]\  OTRE  revolulion  clu  seizléme  siécle  est  uft  de  ces  faits 
extraordinaires  dont  le  burin  de  l’Histoire  aiine  a retra- 
cer  les  glorieuses  circonstances  pour  rinstructioa  des 
peuples  et  des  gene'rations.  Les  rares  vertus  , et  le  cou- 
rage  he'roi'que  que  nos  ancétres  ont  deployes  dans  cette 
lutte  de  la  liberte'  contre  le  despotisme  , ont  trouve'cliez 
toiites  les  nations  civilise'es  de  l’Europe  des  admirateurs 
et  des  bistoriens.  Strada  en  Espagne , Bentivoglio  en  Ita- 
lie , de  Thou  en  France  , Watson  en  Angleterre  , Gro- 
tlus  dans  les  Pays-Bas  et  Schiller  en  Alleinagne,  nous  en 
ontpre'sente'  le  tablean  orné  de  tous  les  charmes  de  l’é- 
loquence.  Les  trois  derniers  surtout  en  saisissant  le 
véritable  poinl  de  vue  sous  lequel  ce  grand  événement 
doif  étre  envisagé ; en  méditant  la  véritable  situation  des 
Belges  a l’égard  de  leur  souverain ; et  en  offrant  une 
peinture  fidéle  de  leurs  moeurs  et  de  lenrs  habitudes , 
&e  sont  immortalisés  avec  le  peuple  dont  ils  célébraient 
les  vertus. 
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Ce  qui  íTonne  en  parliculier  a l’histoire  de  Schiller  un 
caractére  d’origlnalite  et  de  ge'nie , c’est  la  profunde  con- 
naissance  du  coeur  humain  qui  perce  á chaqué  page ; 
c’est  la  justesse  et  le  tE^lent  avec  lesquels  il  appiique  et 
de'veloppe  les  causes  qui  ont  provoque'  et  dirige'  ce  sou- 
lévement  national ; c’est  un  discernement  toujours  sur 
des  motifs  seprets  et  du  caractére  de  ses  personnages, 
un  jugement  solide  dans  le  choix  et  la  disposition  des 
e've'nemens  ; c’est  enfin  une  haine  e'clairpe  contre  le  des- 
potisme , et  un  ardent  amour  de  la  liberte. 

Une  histoire  e'crite  avec  un  talent  aussi  remarquahle  ^ 
et  qui  nous  retrace  des  actions  qui  illustrérent  nos  an- 
cétres,  ne  peut  manquer  d’inte'resser  le  lecteur  helge.  S’il 
est  vrai  que  les  souveuirs  glorieux  alimentent  notre 
amour  pour  la  patrie , quelle  e'poque  plus  que  celle-la 
peut  inspirer  ce  sentiment  ge'ne'reux  ? et  quelle  epoque 
plus  favorable  que  celle  oü  nous  vivons,  pour  apprécier 
les  efforls  deces  hommes  e'tonnansqui  sacrifiérent  tout  a 
leur  independance.  Aprés  avoir  ge'mi  pendant  vingt  cinq 
ans  sous  le  poids  d’une  domination  e'trangére,  nous  avons 
appris  a cbérir  le  sol  sacre  de  la  patrie  , nous  nous 
felicitons  d’étre  redevenus  une  nation  , et  nous  sommes 
fiers  d’étre  sous  le  sceptre  paternel  d’un  digne  petit-fils 
de  GUILLAUME-LE-GRAND , d’un  illustre  he'ritier 
de  la  maison  de  Nassau  , que  des  vertus  he're'ditaires 
ont  lié  a tous  nos  souvenirs  historiques. 

Un  historien  belge  ( Vandervinckt  ) était  renoinmé 
par  l’exactitude  et  l’étendue  de  ses  recherches,  par  la 
justesse  et  rimpartialité  de  ses  jugemens  , et  par  son  ar- 
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dent  amour  pour  sa  patrie.  Son  ouvrage  , inconnu  á ses 
concitoyens  , avait  e'te'  traduit  en  langue  allemande.  J’en 
possedais  un  exemplaire  , et  je  re'solus  de  m’en  servir 
pour  rectifier  oa  confirmer  par  le  te'moignage  de  l’au- 
teur  national  la  narration  de  l’historien  étranger.  De'já 
j’avais  recueilli  de  nombreuses  notes  , lorsque  j’appris 
qu’un  jurisconsulte  de  cetteville,  distingue  par  l’e'lé- 
gance  de  son  style  autant  que  par  l’e'tendue  de  ses  con- 
naissances  se  proposail  dedonner  une  édition  coinplette 
de  Vandervinckt.  La  de'couverte  de  cetle  utile  entreprise, 
qui  ótait  á mes  notes  le  mérite  d’étre  ine'dites , m’a  en- 
gage'  á les  re'dnire  considérablement , et  si  j’avais  pu 
sans  inanquer  a mes  engagemens  me  dispenser  de  les 
pnblier,  je  m’y  serais  de'cidé  sans  peine.  Le  lecteur 
jngera  si  celles  que  j’ai  conserve'es  peuvent  avoir  quel- 
qu’inte'rét. 

L’histoire  de  Schiller,  dont  j’entreprends  de  donner 
une  traduction,  est  impriméedepuis  trente-cinq  ans  ; elle 
jouitd’une  re'putation  vraiment  europe'enne,  etpersonne 
jusqu’i¿l  n’avait  essayé  de  la  rendre  en  francais.  J’ai  pris 
cette  tache  sur  moi  plus  par  enthousiasme  que  par  es- 
poir  de  re'ussir.  Ne  en  Flandre,  les  langues  francaise  et 
allemande  m’ont  e'té  long-tems  e'trangéres,  et  je  ne  puis 
esperer  d’e'cbapper  aux  justes  reproches  de  la  critique 
Puisse  la  purete'  de  mes  intentions  émousser  quelqoes- 
uns  de  ses  traits! 

J’ajoute  encore  un  raot.  Éleve'dans  les  principes  de  la 
religión  catholique,  je  n’ai  pu  traduire  certains  passages 
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inspires  par  un  zéle  oatré  contre  la  religión  cjue  ¡e  pro- 
fesse.  L’esprit  de  secte  égare  quelquefois  la  plume  de 
l’auteur,  et  alors  je  me  suis  era  autorise  a supprimer  ce 
que  lui-niéme,  dans  des  momens  de  calme  et  de  re'- 
flexion  n’aurait  pas  manqué  de  faire  disparaítre.  Je  dois 
avouer  néanmoins  que  ces  passages  sont  en  petit  nom- 
bre, et  qu’en  general  la  plus  rare  impartialité  a préside 
a la  rédactioh  de  cet  excellent  ouvrage. 
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INTRODUCTION. 


De  tous  les  e'vénemens  politíques  qui  ont  il- 
lustré  le  seiziéme  siecle,  1 etablissement  de  la 
liberté  dans  les  Pays-Bas  me  paraít  étre  un 
des  plus  remarquables.  Si  les  exploits  éblouis- 
sans,  inspires  par  l’ambition,  ou  par  un  des- 
potisme  destructeur,  commandent  nutre  admi- 
ration;  a combien  plus  juste  titre  ne  la  devons- 
nous  pas  á ces  événemens  glorieux , oü  la  bonne 
cause,  soutenue  par  des  eíForts  extraordinaires , 
et  par  l’énergie  d’un  aíTreux  désespoir,  triom- 
phe  dans  une  lutte  inégale,  des  odieux  artí- 
fices de  la  tjrannie?  Qu’elle  est  sublime  et  con- 
solante cette  pensée,  que  Foii  trouve  tót  ou  tard 
un  refuge  contre  les  orgueilleuses  prétentions 
du  despotisme;  que  ses  plans  les  mieux  com- 
bines échouent  contre  les  eíForts  de  la  liberté ; 
qu’une  résistance  courageuse  peut  rompre  les 
mesures  les  mieux  concertées  d’un  despote;  et 
qu’une  persévérance  liéroíque  épuise  á la  lon- 
gue  ses  terribles  ressources.  Jamais  je  ne  fus 
plus  vivement  pénétré  de  cette  vérité,  qu’en  ré- 
fléchissant  a cette  révolution  mémorable  , qui 
détacha  pour  toujours  les  Provinces-Unies  de  la 
couronne  d’Espagne.  Je  me  proposai  aussitót 
de  présenter  au  public  ce  beau  monument  de 
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la  forcé  civile , afín  d'exciter  dans  l’áme  de  raes 
lecteurs  un  sentiment  relevé  de  la  dignité  de 
leur  étre,  et  de  leur  fournir  une  preuve  irrefra- 
gable de  ce  que  riiorarae  ose  hasarder  pour  la 
bonne  cause,  et  de  ce  qu’il  peut  effectuer  par 
Tunion. 

Ce  n’est  poínt  ce  que  cet  événeraent  a d’ex- 
traordinaire,  ou  d’héroique,  qui  me  porte  á le 
décrire  ; les  anuales  du  monde  nous  ont  con- 
servé des  entreprises  semblables,  conques  avec 
plus  de  hardiesse  encore , et  exécutées  avec  plus 
d’éclat.  Nombre  d etats  se  sontécroulés  avec  un 
fracas  plus  terrible,  et  d’autres  se  sont  eleves 
par  un  essor  plus  sublime.  Qu’on  n’espére  pas 
de  trouver  ici  de  ces  liommes  rares  et  gigantes- 
ques,  de  ces  actions  étonnantes,  dont  l’histoire 
ancienne  nous  oíFre  de  si  nombreux  exemples. 
Ces  tems  sont  passés ; ces  hommes  ne  sont  plus. 
Au  sein  voluptueux  de  la  civilisation , nous 
avons  laissé  s’engourdir  ces  forces  exercées  et 
appréciées  par  toute  l’antiquité.  Notre  admi- 
ration  découragée  envisage  maintenant  ces  co-^ 
losses , comme  un  vieillard  décrépit  envisage- 
rait  les  máles  amusemens  de  la  jeunesse.  Rien 
de  semblable  dans  l’Histoire  que  nous  allons 
parcourir.  La  nation  qui  va  s’offrir  a nosregards, 
était  la  plus  paisible  de  l’Europe,  et  moins  que 
5es  voisins  capable  de  cet  esprit  d’héro'ísme  , 
duquel  les  moindres  actions  reqoivent  un  éclat 
relevé.  Les  circonstances  seules  lui  arrachérent 
l’aveu  de  ses  forces,  etlui  prétérent  cette  gran- 
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rae  manquaíent  en  partie,  ou  qui  ne  m'é- 
taient  d’aucune  utilité,  parce  que  je  nen- 
tends  pas  le  hollandais.  Cette  compilatioii  a 
pour  titre  : Histoire  générale  des  Provinces- 
Unies  (i).  Un  écrivain  d'ailleurs  assez  me- 
diocre , Bichard  Dinoth  , ra’a  fourni  des 
extrailsde  quelques  brochares  de  ce  tems  , 
qui  se  sont  perdues  depuis.  Je  me  suis 
donné  des  peines  inútiles  pour  acquérir  la 
correspondance  du  cardinal  Granvelle , qui 
sans  doute  aurait  répandu  beaucoup  de 
jour  sur  les  événemens  de  son  siécle. 

L’ouvrage  récemment  publié.  par  mon 
honorable  compatriota  , M.  Spittler , pro-* 
fesseur  á Gottingue  , sur  Unquisition  espa- 
gnole , m’est  parvenú  trop  tard , pour  que 
j’eusse  pu  faire  usage  de  ses  observations 
spirituelles  et  piquantes. 

Je  regrette  de  plus  en  plus , á mesure 
que  j'en  reconnais  mieux  les  avantages , 
qu’il  n’ait  pas  été  en  mon  pouvoir  d’étu- 
dier  eette  intéressante  Histoire  dans  les 
sources  mémes , et  dans  les  documens  con- 


(i)  Par  Dujardiii  et  Sellius , 8 VoJ.  in-4®. 
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temporains ; de  la  creer  , pour  ainsi  dire , 
indépendante  de  la  forme  sous  laquelle 
l’ont  présentée  ceux  de  mes  prédécesseurs 
qui  surent  réfléchir , el  de  m’émaiiciper 
par  lá  de  linfluence  qu’un  auteur  spirituel 
exerce  toujours  plus  ou  moins  sur  Tesprit 
de  ses  lecteurs.  Mais , au  lieu  de  plusieurs 
années , une  telle  entreprise  aurait  exige  la 
vie  entiére  d’un  homme. 

Mon  bul  sera  plus  que  rempli , si  cel 
essai  peul  convaincre  une  parlie  du  public 
instruil,  qu’un  événement  raconlé  avec  la 
fidélilé  hislorique  ne  lasse  pas  loujours  l’al- 
lenlion  du  lecleur;  el  s’il  forcé  les  aulres 
á convenir  que  l’hisloire  peul  emprunier 
quelquefois  les  ornemens  des  arls  avec 
lesquels  elle  a du  rapporl,  sans  qu’elle  en 
devienne  nécessairemenl  romanesque. 


Weimar,  au  mois  d’octohre 


1788, 
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de  toutes  les  dissensions  ultérieures.  Si  I on 
trouve  que  ce  premier  volume  contient 
peu  d’événemens  remarquables , beaiicoup 
de  détails  minutieux , [ou  qui  paraissent 
tels,  des  répétitions  trop  fréquentes,  et  en 
general  que  l’action  marche  ayec  trop  de 
lenteur , on  doit  se  rappeler  que  les  grands 
resultáis , obtenus  dans  la  suite  , eurent 
pour  principe  une  infinité  de  circonstances 
presqu'imperceptibles.  Une  nation , comme 
celle  que  nous  voyons  ici , fait  toujours 
les  premiers  pas  avec  lenteur,  reserve  et 
incertitude  , pour  s’élancer  ensuite  avec 
d’autant  plus  d’énergie  et  de  vigueur.  J’ai 
suivi  la  méme  marche  dans  la  description 
de  ce  soiüévement.  Plus  le  lecteur  s’arréte 
á l’exposition  des  premiéres  démarches , 
et  plus  il  se  familiarise  avec  les  princi- 
paux  acteurs.  Aprés  l’avoir  initié  aux  se- 
crets  du  théátre  sur  lequel  ils  agissent,  je 
puis  le  conduire  avec  plus  de  precisión 
et  d’assurance  á travers  les  tems  plus  criti- 
ques, oü  l’abondance  des  matiéres  m’inter- 
dira  cette  lenteur,  et  ces  détails  minutieux. 

Je  n ai  pas  eu  á me  plaindre  de  la  disette 
d’auteurs  originaux , mais  plutót  du  grand 
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nombre  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  celte 
Histoire.  II  faudrait  les  avoir  lu  tous,  pour 
relrouver  cette  ciarte , et  celte  intelli- 
gence , que  la  lecture  de  plusieurs  d’entre 
eux  fait  perdre.  Parmi  tant  de  narrations 
différentes,  tronquées,  ou  entiérement  con- 
iradictoires  duméme  fait,  commenl  saisir 
la  vérité , qui  partout  se  fait  enlrevoir , et 
qui  ne  se  montre  nulle  part  á découvert , 
et  dans  toule  sa  purelé ? Jai  consulté  pour 
ce  premier  volume  de  Thou,  Strada,  Reyd, 
Grotius , Meteren  , Burgundius  , Meursius  , 
Bentivoglio,  et  quelques  auteurs  plus  recen s^, 
en  outre  , les  méraoires  du  conseillier  Hop- 
perus , la  vie  et  la  correspondance  de  son 
ami  Viglius,  les  actes  du  procésdescomtes 
de  Hoorn  et  d’Egmont , l’apologie  du  prince 
d’Orange,  et  quelques  autres  écrits;  une 
compilation  étendue , rassemblée  avec  es- 
prit  et  critique , rédigée  avec  une  impar- 
tialité , et  une  fidélité  peu  communes , et 
dignes  d’un  titre  plus  honorable  , m’a  rendu 
de  trés-importans  Services.  Car,  outre  plu- 
sieurs actes  authentiques  que  je  n aurais 
pu  me  procurer  par  une  autre  voie , elle 
renferme  encore  les  écrits  précieux  de  Bor, 
Hooft,  Brandt,  Le  Clerc,  et  autres,  qui 
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Lorsqxje  je  lus,  il  y a quelques  années, 
l’Histoire  de  la  révolution  des  Pays-Bas 
sous  Philippe  II , dans  Texcellente  descrip- 
tion  de  Watson,jeme  sentís  inopinémetit 
saisi  d’un  enthousiasme  , auquel  les  événe- 
mens  politiques  nous  élévent  trés-rarement. 
Mais  , en  y réfléchissant  de  plus  prés , je 
crus  remarquer  que  la  lecture  n avait  pas 
autant  de  part  á cet  enthousiasme,  que 
certain  élan  de  mon  imagination , quí 
avait  imprimé  á l'objet  de  ma  lecture  , ce 
caractére  de  grandeur , sous  lequel  elle 
me  charmaít  si  agréablement.  Je  me  plai- 
sais  á nourrir , á multiplíer , á fortifieí* 
méme  cette  sensation ; je  désirais  étendre 
au  lóin  ce  sentiment  sublime,  et  le  cortí- 
muniquer  á mes  semblables.  Telle  estl  ori- 
gine de  cette  Histoire,  et  le  seul  motif 
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qui  m’alt  porté  á la  donner  au  public. 

L’exécution  de  ce  projet  me  mena  plus 
loin  que  je  n’avais  pensé  d’abord.  Une  con- 
naissance  plus  approfondie  de  ma  matiére, 
in’y  fit  bientót  apercevoir  des  vides  que 
je  n’avais  pas  prévus ; de  grandes  lacunes 
á remplir ; des  contradictions  apparenles  á 
concilier ; des  faits  isolés  á rattacher  á 
Taction  générale.  Moins  pour  remplir  mon 
Histoire  d'événemens  nouveaux,  que  pour 
chercher  la  clef  de  ceux  que  j’avais  pré- 
parés,  j’eus  recours  aux  sources  mémes , 
et  c est  ainsi  que  je  formáis  une  Histoire 
étendue , de  ce  qui  d’abord  n’avait  été  des- 
tiné qu  á devenir  un  tablean  général. 

On  doit  considérer  ce  premier  volume, 
qui  se  termine  avec  la  retraite  de  la  du- 
chesse  de  Parme,  comme  une  introduction 
á la  véritable  révolution , qui  éclata  sous 
le  gouvernement  de  son  successeur.  J’ai 
cru  devoir  traiter  ces  préliminaires  avec 
d’autant  plus  de  soin  et  d’exactitude , que 
je  regrettais  de  voir  ces  qualités  négligées 
par  la  plupart  des  historiens  qui  m’ont 
devaneé  dans  cette  carriére.  Je  suis  dail- 
leurs  convaincu  qu’ils  renferment  le  germe 
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millions  de  ducats.  Une  liaine  implacable  cen- 
tre la  liberté  engloutit  tous  ces  trésors , et  fut  le 
tourment  inutile  de  sa  vie.  La  réformation  pros- 
pera sous  le  glaive,  et  la  nouvelle  république 
arbora  ses  enseignes  victorieuses  sur  le  sang  de 
ses  citojens. 

Ce  résultat  inaltendu  semble  teñir  du  pro- 
dige  : néanmoins  plusieurs  causes  concoururenfe 
á renverser  le  pouvoir  de  Pbilippe , et  a favo- 
riser  les  progrés  des  républicains.  Si  tout  le 
poids  de  la  puissance  espagnole  fut  tombé  sur 
les  Provinces-Unies , il  ny  avait  de  salut  ni  pour 
leur  religión,  ni  pour  leur  liberté.  L’ambition 
du  monarque,  qui  le  portait  á partager  ses  Tor- 
ces, les  servit  autant  que  leurs  propres  moyens. 
La  politique  ruineuse  de  solder  des  traítres  dans 
tous  les  cabinets  de  l’Europe,  l’appui  de  la  ligue 
en  Frailee,  la  révolte  des  Maures  de  Grenade, 
la  conquéte  du  Portugal , et  la  somptueuse  cons- 
truction  de  l’Escurial,  épuisérent  enfin  ces  tré- 
sors, qui  paraissaient  inépuisables , et  ne  per- 
mirent  pas  a Pbilippe  de  se  mettre  en  campa- 
gne  avec  les  forces  et  lenergie  nécessaires.  Les 
troupes  italiennes  et  ailemandes , que  le  seul  es- 
poir  du  butin  avait  attirées  sous  ses  drapeaux  , 
se  dispersérent  des  qu’il  ne  put  plus  les  payer: 
elles  abandonnérent  láchement  leurs  capitaines 
au  mopient  décisif.  Ces  terribles  instrumens  de 
l’oppression  , tournérent  leurs  armes  dangereu- 
ses  contre  elle , et  parcoururent  liostilement  les 
provinces  restées  fidéles  íi  TEspagne.  La  mal- 
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heureuse  expédition  contre  l’Angleterre,  daiis 
laquelle,  semblable  á un  joueur  desespére , Phi- 
lippe  hasarda  toutes  les  forces  de  la  moiiarchie  , 
acbeva  de  l’e'nerver  ; avec  cette  Armada , périt 
le  tribut  des  deux  Indes,  et  la  fleur  des  héros 
espagnols. 

Mais  les  ressources  de  la  république  s’accru- 
rent  á mesure  que  la  puissance  espagnole  dépé- 
rissait.  Les  desastres  que  les  nouvelles  opinions , 
la  sévérité  des  tribunaux  ecclésiastiques , la  fu- 
ribonde  rapacité  de  la  soldatesque,  et  les  rava- 
ges  d’une  longue  guerre  attiraient  sans  cesse  sur 
les  provinces  du  Brabant,  de  la  Flandre  et  du 
Hainaut , oü  étaient  les  places  d’armes  , et  les 
arsenaux  de  cette  guerre  ruineuse,  aggravaient 
encore  chaqué  année  les  embarras  de  l’entre- 
tien  et  du  recrutement  des  armées.  Les  Pajs- 
Bas  catholiques  avaient  déjá  perdu  un  million 
de  citoyens  , et  leurs  champs  ravagés  ne  nour- 
rissaient  plus  le  laboureur.  L’Espagne  méme 
ne  pouvait  fournir  que  peu  de  soldats.  Ge 
royaume,  surpris  par  une  prospérité  subite , 
qui  accréditait  la  fainéantise  , avait  perdu 
une  partie  considerable  de  sa  population , et  ne 
pouvait  soutenir  long-tems  la  double  émigra- 
tion  vers  le  nouveau  monde,  et  vers  lesPays-Bas, 
Un  petit  nombre  seulement  de  ces  érnigrés  re- 
virent  leur  patrie;  ils  l’avaient  quittée  da,ii8  leur 
jeunesse , etlui  reportérent  leurs  cheveux  blancs. 
L’or,  devenu  plus  commun,  rendait  les  soldats 
plus  difliciles , et  les  appas  croissans  de  la  mol- 
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république  s’éléve  aii-dessus  des  marais  ; sept 
provínces  briseut  en  mérae  tems  leurs  chaines, 
et  forment  un  nouvel  état  rajeuni,  formidable 
par  son  unión,  par  les  inondations  qu’il  dirige 
á son  gré,  et  par  son  désespoir.  Un  décret  so- 
lennel  de  la  nation  declare  le  tyran  déchu  du 
troné , et  le  nom  espagnol  disparait  de  toutes 
les  lois, 

Voilá,  certes,  un  pas  qui  ne  mérite  aucun 
pardon.  La  république  devient  terrible,  parce 
qu’^elle  ne  peut  plus  reculer.  Des  factions  la  dé- 
chirent  au-dedans;  la  mer  inéme,  cet  élément 
si  formidable,  conjurée  avec  ses  oppresseurs, 
menace  d’une  ruine  prématurée  sa  pénible  nais- 
sance.  Elle  sent  que  ses  forces  vont  succomber 
á la  puissance  supérieure  de  ses  ennemis;  elle 
se  jette  en  suppliant  aux  pieds  du  troné  le  plus 
puissant  de  l’Europe , pour  lui  oífrir  une  sou- 
veraineté  qu’elle  ne  peut  plus  défendre.  Enfin, 
et  non  sans  peine , ( tant  furent  méprisables  les 
commencemens  de  cet  état , que  méme  l’avidité 
des  autres  m enarques  dédaignait  son  alliance!  ) 
elle  parvient  á faire  agréer  á un  étranger  sa  dan- 
gereuse  souveraineté.  De  nouvelles  esperances 
raniment  son  courage  abattu , mais  le  sort  lui 
réservait  dans  ce  souverain  un  nouveau  traítre  : 
dans  le  moment  le  plus  critique,  lorsque  l’en- 
nemi  iftflexible  assaillit  déjá  les  portes,  Charles 
d’Anjou  attaque  la  liberté , pour  la  défense  de 
laquelle  on  Favait  appelé.  En  méme  tems  la 
main  d’un  perfide  assassin  arracbe  le  pilote  du 
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gouvernail  : la  destinée  de  l’état,  liée  á celle 
de  Guillaume  d’Orange,  son  ange  tutélaire  , pa- 
rait  désespérée;  mais  le  vaisseau  vogue  au  milieu 
des  tempétes , et  peut  désormais  se  soutenir 
sans  le  secours  des  rames. 

Philippe  II  perd  ainsi  tout  le  frult  d’un  crime, 
que  Ihonneur  désavoue,  et  que  peut-étre  sa 
conscience  luí  reprocha  secrétement.  La  li- 
berté lutte  avec  constauce  et  opiniátreté  contre 
le  despotisme;  on  livre  des  combáis  meurtriers  ; 
une  armée  de  héros  remporte  au  champ  d’hon- 
neur  des  succés  balancés;  la  Flandre  et  le  Bra- 
bant  deviennent  l’école  des  généraux,  que  le 
siécle  suivant  doit  admirer.  Une  guerre  longue 
et  désastreuse  écrase  et  foule  aux  pieds  les 
moissons;  les  vainqueurs  et  les  vaincus  s’entre- 
détruisent,  pendant  que  la  république  naissante 
attire  Tindustrie  fugitive,  et  éléve  sur  les  débris 
de  ses  voisins  l’édifice  pompeux  de  sa  grandeur. 
Elle  dura  quarante  ans  cette  guerre,  dont  l’lieu- 
reuse  issue  fut  loin  de  réjouir  l’oeil  mourant  de 
Philippe  : elle  avait  extirpé  de  l’Europe  un  pa- 
radis,  pour  en  créer  un  nouveau  sur  les  ruines 
du  premier.  Elle  avait  moissonné  la  fleur  d’une 
jeunesse  belliqueuse,  enrichi  une  grande  partie 
de  l’Europe , et  appauvri  le  possesseur  des  riches 
trésors  du  Pérou.  Ce  monarque,  qui  pouvait , 
sans  opprimer  ses  états,  dépenser  neuf  cents 
tonnes  d’or,  qui  en  extorqua  beaucoup  plus 
encore  par  des  exactions  tyranniques,  greva  ses 
états  dépeuplés  d’une  dette  de  cent  quarante 
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tristement  oppriraés.  Une  légérelé  malicieuse, 
compagne  ordinaire  de  rabondance  et  de  la  li- 
berté, Texcite  á sonder  le  mérite  des  anciennes 
opinions , et  á briser  une  chaíne  outrageante.  Le 
bras  redouté  du  despotisme  pese  sur  lui , un 
pouvoir  arbitraire  menace  de  détruire  jusqu’aux 
fondemens  de  son  bonheur ; celui  qui  devait 
inaintenir  sa  liberté , en  devient  le  tjran.  Ce 
peuple  , simple  dans  sa  politique  , comme  dans 
ses  mceurs,  a le  courage  de  produire  un  contrat 
qui  paraissait  suranné,  et  de  citer  au  tribunal  de 
la  loi  naturelle  le  dominateur  des  deuxindes. 
Un  nom  determine  les  suites  de  cette  coura- 
geuse  et  légale  entreprise.  On  fait  passer  á 
Madrid  pour  révolte , ce  qui,  á Bruxelles,  est 
consideré  comme  une  conduite  légitime;  les 
confédérés  brabam^ons  demandent  pour  média- 
teur  un  homme  d’état;  Philippe  leur  envoie  un 
bourreau , et  le  signal  de  la  guerre  est  donné. 
Une  tyrannie  sans  exemple  se  joue  des  biens  et 
de  la  vie  des  habitans ; il  ne  leur  reste  qu  á opter 
entre  deux  morts , et  ils  choisissent  la  plus  ho- 
norable sur  le  cbamp  de  bataille.  Un  peuple 
ayant  abondamment  de  quoi  s’entretenir , aime 
la  paix;  mais  il  devient  belliqueux,  des  que 
l’indigence  le  presse.  Le  Belge  cesse  de  trembler 
pour  une  vie  á qui  tout  ce  qui  la  faisait  cbérir , 
vient  á manquer.  Une  rage  séditieuse  parcourt 
les  proviñces  les  plus  éloignées , le  commerce 
et  l industrie  dépérissent,  les  vaisseaux  dispa- 
raissent  des  ports , l’artisan  quitte  ses  ateliers  , 
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le  laboiireur  de'serte  ses  cliamps  ravagés , des 
milliers  de  citojens  se  sauvent  dans  des  con- 
trées  lointaines,  des  milliers  de  victimes  tom- 
bent  sur  l’e'chafaud,  et  de  nouveaiix  milliers  se 
pressent  autour  d’eux.  II  manquait  encore  un 
chef  courageux,  un  esprit  entreprenant,  capa- 
ble  de  diriger  ce  grand  éve'neraent  politique, 
et  de  faire  concourir  l’effet  du  hasard  a l’exe'- 
cution  du  plan  que  sa  sagesse  avait  congu. 

Guillaume  le  taciturne,  nouveau  Brutus,  se 
consacre  au  grand  oeuvre  de  la  liberté.  Elevé 
au-dessus  du  craintif  égoisme,  il  renonce  aux 
devoirs  coupables  que  lui  impose  la  cour,  se 
dépouille  généreusement  des  avantages  de  son 
rang,  s’expose  avéc  joie  á Findigence,  et  n’est 
plus  qu’un  citojen  du  monde.  On  commet  la 
bonne  cause  aux  hasards  des  batailles  ; mais 
des  mercenaircs  ramassés,  et  de  pacifiques  la- 
boureurs  ne  peuvent  soutenir  le  choc  terrible 
d’une  armée  disciplinée.  Deux  fois  Guillaume 
méne  ses  troupes  intimidées  contre  les  Ijrans, 
et  deux  fois,  elles  Fabandonnent ; mais  son  cou- 
rage  lui  reste,  et  la  politique  da  Pbilippe  II, 
vient  á son  secours.  Tous  ceux  quería  cruelle 
avidité  du  médiateur  avait  ruinés,  accourent 
sous  ses  drapeaux:les  fugitifs,  que  leur  patrie 
rejete,  en  cherchent  une  nouvelle  sur  mer,  et 
trouvent  sur  les  vaisseaux  de  leurs  ennemis,  le 
rassasiement  de  leur  vengeance  et  de  léür  faim, 
On  voit  alors  des  corsaires  se  métamorphoser 
en  héros , et  des  pirales  creer  une  marine.  Une 
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deur  passagére,  qu’autrement  elle  ii’aurait  point 
connue,  et  que  peut-étre  elle  ne  retrouvera  plus. 
C’est  done  précisément  cette  absence  de  gran- 
deur  héroique,  qui  caraclerise  cet  événement 
instructif ; et  tandis  que  d’autres  prennent  á ta- 
che de  démontrer  Fempire  du  génie  sur  les  cir- 
constances,  je  me  piáis  a tracer  un  tablean  oíi 
la  nécessité  échauffe  le  génie , et  ou  les  circons- 
tances  enfantent  des  héros. 

S il  fut  jamais  permis  de  faire  intervenir  dans 
les  dioses  d’ici-bas  une  Providence  supérieure, 
sans  doute  c’est  dans  cette  Histoire , tant  elle 
parait  contredire  nos  idees,  et  notre  expérience. 
Qu’on  se  représente  Philippe  II,  le  souverain  le 
plus  puissant  de  son  siécle,  dont  la  prépondé- 
rance  redoutée  menacait  d’envahir  TEurope  en- 
tiére,  dont  les  trésors  surpassaient  les  richesses 
réunies  de  tous  les  monarques  chrétiens,  dont 
les  flottes  commandaient  á toutes  les  mers ; qu’on 
se  représente,  dis-je,  ce  souverain,  dont  les 
dangereux  projets  étaient  secondés  par  des  ar- 
mées  nombreuses  , armées  endúreles  par  des 
guerres  longues  et  sanglantes,  et  par  une  disci- 
pline sévére;  enthousiasmées  par  l’orgueil  na- 
tional;  enflammées  par  le  souvenir  de  leurs  an- 
ciennes  vlctoires;  tourmentées  par  la  soif  des 
honneurs  et  du  butin,  et  suivant  avec  rapidité 
les  mouvemens  que  leur  imprimait  le  génie  au- 
dacieuxMe  leur  ebef.  Cet  bomme  terrible,  pour- 
sulvant  avec  acharnement  un  projet,  une  en- 
treprise,  qui  Toccupe  sans  reláche  pendant  son 
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long  régne ; toutes  ces  formidables  ressources 
dirigées  vers  un  seul  but,  anquel  il  est  forcé  de 
renoncer  sur  la  fin  de  ses  jours!  quel  tableau! 
Philippe  II,  aux  prises  avec  quelques  faibles 
nations  dans  une  lulte  qu’il  ne  peut  terminer. 

Etavec  quelles  nations?  Ici  c’est  un  peuple  de 
péclieurs  et  de  pátres,  vivant  ignores  dans  un 
coin  de  l’Europe,  qu’ils  viennent  a peine  d’arra- 
cher  á la  fureur  des  flols,  sur  lesquels  ils  trou- 
vent  tout  á la  fois  leurs  ressources , leurs  ri- 
chesses , et  leurs  tourmens ; peuple  dont  une 
pauvreté  volontaire  fait  le  souverain  bien,  la 
gloire  et  les  vertus.  La  , ce  sont  des  négocians  , 
bous  et  polis,  regorgeant  des  fruits  abondans  de 
leur  louable  industrie , attacliés  aux  lois  , aux- 
quelles  ils  doivent  leur  bien-étre.  Dansl’lieureux 
loisir  de  la  prospérité,  ils  selancent  hors  du 
cercle  pénible  des  besoins,  et  aspirent  á une 
plus  haute  felicité.  Les  nouvelles  doctrines  dont 
la  douce  influence  (i)  commence  á se  faire  jour 
en  Europe , laissent  tomber  sur  cette  heureuse 
contrée  un  rayón  favorable , et  le  citoyen  libre 
recoit  la  lumiére  que  se  refusent  des  esclaves 

(i)  L’enseignement  d’une  doctrine  plus  commode,  et  qui  flattait 
l’orgueil  par  le  m^pris  qu’elle  inspirait  pour  toute  autorité , a certai- 
nement  beaucoup  contribué  á fortifier  la  haine  de  l’oppression  , 
et  des  mesures  arbitraires  : elle  a eu  une  influence  trop  marquée 
sur  les  événemens  de  cette  époque,  pour  que  dans  ce  tableau 
énergique  de  la  re'volution  du  i6e  siecle,  il  soit  permis  de  n’en 
point  parler  J’ai  du  conserver  cette  pensée.  Les  expressions  sont 
d’un  protestant;  j’aurais  changé  sa  pirrase,  si  j’avais  cru  pouvoir 
m’arroger  cette  licence.  Mais  le  pouvoir  d’un  traducteur  ne  s’¿- 
tend  pas  si  loiu.  , 
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lesse  rehaussaient  le  prix  de  la  valeur  tnilitaire. 
Toute  aulre  était  la  situation  des  rehelles.  Leurs 
armées  se  recrutaient  de  ces  rnilliers  de  fugitifs, 
que  la  cruauté  du  gouverneur  espagnol  exilait 
des  provinces  meridionales ; de  ceux  que  la 
guerre  des  Huguenots  chassait  de  la  France,  et 
que  l intolérance  bannissait  des  autres  états 
de  l’Europe.  De  toutes  parts , le  monde  chrétien 
leur  envoyait  des  défenseurs.  Le  fanatisme  des 
persécuteurs , comme  celui  des  perse'cutés  , tra- 
vaillait  pour  eux.  L’enthousiasme  récent  d’une 
religión  nouvellement  précliée,  Tesprit  de  ven- 
geance , la  faim , la  misére  et  le  désespnir  atti- 
raient  sous  leurs  drapeaux  des  avenluriers  de 
toutes  les  parties  de  l’Europe.  Tous  ceux  qui 
chérissaient  les  nouveaux  dogmes,  qui  avaient 
souflfert  du  despotisme , et  ceux  qu’il  tenait 
encore  asservis , Hérent  leur  destine'e  á celle  de 
la  république.  Toute  ofFense  recue  de  la  part 
d’un  oppresseur,  donnait  droit  de  bourgeoisie 
en  Hollande.  On  se  portait  en  foule  vers  un 
pays,  oü  la  liberté  déployait  ses  heureuses  en- 
seignes , et  ou  la  religión  des  réfugie's  était  as» 
surée  de  trouver  de  l’estime , des  garandes , et 
des  vengeances  contre  ses  oppresseurs.  Lorsque 
nous  faisons  attention  au  concours  de  toutes  les 
nations  qui  de  nos  jours  se  réfugient  en  Hol- 
lande, pour  y retrouver  les  droits  de  la  nature, 
quelle*  idée  nous  former  de  ces  tems,  ou  toute 
l’Europe  gémissait  encore  sous  les  entrares  mi- 
ses á la  liberté  de  penser,  et  oü  la  ville  d’Ams- 
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lerdam  était  le  seul  port  libre  de  toutes  les 
opinions.  Plusieurs  centaines  de  familles  se  sau- 
vérent  dans  ce  pajs,  que  l’oce'an , et  l’union 
<léfeiidaient  avec  une  égale  puissance.  L’armée 
de  la  re'publique  fut  complétée,  sans  qu’on  eút 
besoin  de  dégarnir  la  charrue.  Au  milieu  du 
bruit  des  armes,  le  trafic  et  le  commerce  flo- 
rissaieiit,  et  le  citoyen  paisible  jouissait  d’a- 
vance  des  fruits  de  la  liberté,  qu’un  sang 
étranger  venait  lui  conquerir.  Dans  le  tems 
méme  que  la  république  batave  combattait  pour 
son  existence,  elle  étendait  les  limites  de  son 
empire  au-delá  des  mers  , et  se  préparait  en  si- 
lence  un  troné  dans  les  ludes  orientales. 

De  plus  : l’Espagne  faisait  la  guerre  avec  un 
or  stérile,  qui  ne  rentrait  plus  dans  la  main  de 
celui  qui  le  distribuait,  et  dont  la  profusión  ne 
servait  qu’á  hausser  le  prix  de  toutes  les  den- 
rées.  L’industrie  et  le  commerce  remplissaient 
les  coíFres-forts  de  la  république.  Celle-lá  s’ap- 
pauvrissait,  et  le  tems  multipliait  les  ressour- 
ces  de  celle-ci.  La  longue  durée  de  la  guerre 
épuisait  la  monarchie,  ét  augmentait  les  revenus 
de  la  république.  C etait  une  semence  tardive, 
mais  fertile,  qui  poussait  lentement,  mais  qui 
fructifiait  au  centuple.  L’arbre  dont  Philippe 
cueillait  les  fruits  était  au  contraire  un  tronc 
abattu  qui  ne  repoussait  plus. 

Une  fatalité  particuliére  á ce  prince,  bt  que 
tous  les  trésors  qu’il  dépensait  pour  la  ruine  des 
provinces , concourussent  á les  enrichir.  La  cir- 
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culation  continuelle  de  l’or  espagnol , avait  pour 
ainsi  dire  popularise'  les  richesses  et  le  luxe 
dans  toute  l’Europe , et  l’Europe  entiére  n’avait 
d’autre  moyen  de  contenter  ses  nouveaux  be- 
soins,  que  de  recourir  á l’industrie  des  répu- 
blicains,  qui  s'étaient  attiré  le  commerce  du 
monde  entier,  et  qui  fixaient  le  prix  de  toutes 
les  marcliandises.  Méme  pendant  la  guerre, 
Philippe  ne  put  eiitraver  le  commerce  de  la 
re'publique  avec  ses  propres  sujets;  et  qui  plus 
est,  il  n’osa  pas  méme  le  souhaiter.  Ainsi,  il 
paya  lui-méme  aux  rebelles  les  frais  de  leur 
défense,  en  sorte  que  cette  guerre,  qui  semblait 
devoir  les  exterminer,  ne  fit  que  faciliter  le  débit 
de  leurs  marcbandises.  Les  enormes  dépenses 
que  le  roi  fit  pour  ses  armées,  allérenten  grande 
partie  grossir  le  trésor  de  lennemi,  qui  s’en- 
tendait  avec  les  principales  villes  de  commerce 
du  Brabant  et  de  la  Flandre.  Tous  les  moyens 
qu’il  employait  contre  les  rebelles  tournérent 
á leur  avantage.  Ces  immenses  ricbesses  qu  ab- 
sorba une  guerre  de  quarante  ans,  furent  ver- 
sees dans  le  tonneau  des  Danaides , et  ne  lais- 
sérent  point  de  trace. 

Les  progrés  lents  etincertains  de  cette  guerre, 
furent  aussi  pernicieuxau  roi  d’Espagne,  quinti- 
les aux  rebelles.  L’armée  du  premier  était  en 
grande  partie  composée  des  restes  de  ces  guer- 
riers  victorieux,  qui  deja  sous  Charles-Quint 
avaient  cueilli  des  lauriers.  lis  s’autorisaient 
de  leurs  longs  et  anciens  Services  pour  deman- 
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der  leiir  retraite;  plusieurs  d’entre  eux,  que  la 
guerre  avait  eiirichis  , souhaitaient  impatiem- 
ment  de  revoir  leurs  foyers , pour  y finir  en  paix 
une  vie  long-teras  agitée  et  pe'nible.  Leur  zéle, 
leur  héroisme  et  leur  discipline  se  relácliaient 
á mesure  qu’ils  croyaient  avoir  satisfait  a ce 
que  l’honneur  et  le  devoir  exigeaient  d’eux ; 
en  un  mot,  ils  souhaitaient  de  goúter  enfin  les 
fruits  de  tant  de  campagnes.  Ajoutez  á cela,  que 
des  troupes,  accoutumées  á vaincre  toute  résis- 
tance  par  Timpétuosité  de  leur  attaque , durent 
se  lasser  d’une  guerre , dans  laquelle  elles  avaient 
moins  á lutter  contre  les  hommes , que  contre 
les  élémens;  qui  exergait  leur  patience  plus 
qu’elle  ne  contentait  leur  vanité ; oü  il  y avait 
moins  de  dangers,  que  de  fatigues  et  de  besoins 
á combatiré.  Leur  courage  personnel  et  leur 
longue  expérience  dans  les  combáis,  ne  pou- 
vaient  leur  servir  dans  un  pays,  dont  les  situa- 
tions  particuliéres  donnaient  souvent  au  plus 
lache  des  naturels  , de  l’avantage  sur  elles.  En- 
fin, une  seule  défaite  leur  était  plus  funeste 
sur  ce  sol  e'tranger,  que  plusieurs  victoires  rem- 
porlées  sur  un  ennemi  combattant  á la  vue  de 
ses  foyers,  ne  pouvaient  leur  étre  útiles.  Le  cas 
n’était  pas  le  méme  á l’égard  des  mécontens. 
Dans  une  guerre  aussi  longue,  et  pendant  la- 
quelle il  ne  se  donna  aucune  bataille  décisive, 
le  plus  faible  dut  profiter  enfin  de  la  Science 
du  plus  fort;  de  légéres  défaites  durent  faccou- 
tumer  aux  dangers , et  de  légers  avantages  exci- 
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ter  sa  coníiance.  Au  commencement  de  la  guerre 
civile,  larmée  républicaine  avait  á peine  osé 
teñir  la  campagne  devant  celle  des  Espagnols; 
le  tems  l’exerqa  et  fortifia  son  courage.  A me- 
suré que  les  troupes  royales  se  dégoútérent  des 
combats,  la  confiance  des  mécontens  s’accrut 
avec  l’expérience,  et  avec  l’établissement  d’une 
bonne  discipline  militaire;  enfin  , aprés  un  demi 
siécle  de  combats , les  uns  et  les  autres  se  reti- 
rérent  sans  avoir  été  vaincus. 

Durant  tout  le  cours  de  cette  guerre,  011  vit 
du  cote  des  mécontens  plus  d’ensemble  et  plus 
d’union , que  du  cote  du  roi.  Avant  que  les  pre- 
miers  eussent  perdu  leur  chef,  l’administration 
des  Pays-Bas  était  deja  tombée  entre  les  mains 
de  cinq  gouverneurs  diíFérens.  L’irrésolulion 
de  la  Duchesse  de  Parme  s’empara  du  cabinet 
de  Madrid,  et  lui  fit  en  peu  de  tems  traverser 
toutes  les  máximes  politiques.  L’áme  inflexible 
du  duc  d’Albe,  la  douceur  de  Requesens , qui 
lui  succéda,  la  finesse  et  les  intrigues  de  Don 
Juan  d’Autriche,  etl’espritvif  etloyal  du  prince 
de  Parme,  firent  prendre  á cette  guerre  autant 
de  directions  opposées  : tandis  que  le  plan  de 
la  rebellion , concu  avec  clarté  et  énergie  par 
un  seul  homme,  fut  toujours  fixe  et  invariable. 
Pour  comble  de  mallieur,  les  mesures  adoptées 
par  l’Espagne  étaient  presque  toujours  contrai- 
res  ál’intérét  du  moment,  pour  lequel  elles  l’a- 
vaient  été,  lors  de  la  naissance  des  troubles  , 
lorsque  la  supériorité  était  visibleraent  du  cote 
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du  raonarque;  lorsqu’une  résolution  ferme,  exé- 
cutée  avec  vigueur,  pouvait  étouíFer  la  rebellion 
encore  au  berceau,  les  renes  du  gouvernement 
flottaient  entre  les  mains  débiles  et  indécises 
d’unefemme;lorsqu’ensuite  lesesprits  en  étaient 
venus  á une  rupture  ouverte,  lorsque  les  forces 
des  mécontens,  et  celles  du  roi  n’étaíent  deja 
plus  égales,  et  qu’une  prudente  souplesse  pou- 
vait seule  empécher  la  guerre  civile  d’éclater  , 
radministration  tomba  entre  les  mains  d’un 
liomme  á qui  manquait  la  seule  vertu  nécessaire 
pour  remplir  dignement  ce  poste.  Un  observa- 
teur  attentif,  tel  que  GuillaumeleTaciturne,  ne 
laissa  écliapper  aucun  des  avantages  que  lui 
fonrnit  la  politique  erronée  de  son  adversaire, 
et  il  atteignit  lentement,  et  par  des  manoeuvres 
cachees , le  but  de  son  béroique  entreprise. 

M ais  pourquoi  Philippe  II  refusait-il  de  se 
rendre  en  personnedans  les  Pajs-Bas? Pourquoi 
préférait-il , au  seul  mojen  qui  ne  pouvait  por- 
ter  á faux,  tous  ces  détours  éloignés  et  inútiles  ? 
Certes , aucune  voie  n’était  plus  súre  pour  ré- 
primer  la  licence  des  nobles,  que  la  présence 
redoutée  de  leur  souverain.  La  majesté  de  son 
rang  devait  éclipser  tonte  autre  grandeur  ; tout 
particulier,  quelque  grandseigneur  qu’il  fut,  dis- 
paraissait  devant  elle.  Le  regard  perqant  du  mo- 
iiarque  aurait  distingue  la  vérité  de  l’errepr,  et 
sa  froide  politique , sinon  son  humanité,  aurait 
sauvé  un  million  de  citojens.  tandis  qu’en  son 
absence , la  vérité  s’acheminait  lentement  et 
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déíigurée  á travers  tant  de  canaux  impurs , jus- 
qu’aux  pieds  d’un  troné  trop  éloigné , et  que  les 
lenteurs  et  les  tergiversations  du  pouvoir  lais- 
saient  aux  conceptions  hasarde'es  le  teros  de  se 
mürir  et  de  se  perfectionner  par  de  sages  ré- 
flexions.  Si  Philippe  eút  été  sur  les  lieux,  ses 
édits  auraient  eu  plus  de  poids , et  les  démar- 
clies  des  mécontens  auraient  été  d’autant  plus 
circonspectes  et  impuissantes,  qu’ils  se  seraient 
vus  plus  prés  de  celui  qui  en  était  le  pretexte. 
II  est  infiniment  plus  difficile  de  soutenir  en 
face  á un  ennemi , le  reproche  dont  on  ose  le 
flétrir  en  son  absence.  Les  rebelles  paraissaient 
d’abord  redouter  eux-mémes  le  nom,  que  leur 
conduite  méritait;  long-tems  ils  se  parérent  du 
spécieux  pretexte  de  proteger  la  cause  du  sou- 
verain , contre  les  exactions  arbitraires  de  ses  mi- 
nistres. L’apparition  de  Philippe  á Bruxelles , 
aurait  fait  tomber  tout  d’un  coup  ces  pretextes, 
et  les  rebelles  auraient  été  forcés  de  justifier  leur 
conduite , ou  de  jeter  le  masque , et  de  se  con- 
damner  eux-mémes  en  aíTichant  leur  véritable 
but.  Eh!  quel  soulagement  pour  les  Pajs-Bas, 
si  cette  auguste  présence  leur  avait  seulement 
épargné  les  maux  dont  on  les  accablait  á l’insu 
du  prince  et  contre  ses  ordres!  Quel  immense 
avantage  pour  ses  propres  intéréts,  quandméme 
elle  ne  lui  aurait  procuré  d’autre  bien  que  celui 
de  veiflersurPemploi  des  sommes  désordonnées, 
qu’on  levait  illégalement  pour  les  besoins  de  la 
guerre,  et  qui  disparaissaient  entre  les  mains 
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d’un  avide  ministre ! Ce  que  ses  repfrésentans 
dureiit  extorquer  par  l’odieux  secours  de  la  ter- 
reur,  la  majesté  de  son  nom  l’aurait  obtenu 
sans  aucun  eíFort : ce  qui  rendit  ceux-la  un  ob- 
jet  d’exécration , aurait  de  sa  part  tout  au  plus 
inspiré  de  la  crainte;  car,  l’abus  d’un  pouvoir 
qu’on  tient  de  soi-méme , aíFecte  moins  pénible- 
ment,  que  celui  d’un  pouvoir  delegué.  Sa  pré- 
sence  aurait  sauvé  des  milliers  de  citoyens , 
quand  méme  il  n’aurait  été  qu’un  despote  éco- 
iiome;  ou  bien , s’il  avait  été  moins  encore  que 
cela,  la  terreur  de  sa  personne  lui  aurait  con- 
servé un  état , qu’il  perdit  par  la  haine  et  le  mé- 
pris  qu’inspirérent  ses  créatures. 

L’oppression  des  Pajs-Bas  intéressait  tous  les 
liommes  jaloux  de  leurs  droits ; de  méme  la 
désobéissance  et  la  révolte  de  ce  peuple,  sem- 
blaient  inviter  tous  les  princes  á protéger  leurs 
propres  droits,  en  protégeant  ceux  de  leur  vói- 
sin.  Mais  la  jalousie  contre  TEspagne  l’emporta 
cette  fois-ci  sur  la  sympathie  politique , et  les 
premieres  monarcliies  de  l’Europe  se  déclaré- 
rent  avec  plus  ou  moins  de  zéle  en  faveur  de  la 
liberté.  L’empereur  Maximilien  II , quoique  at- 
taché  á la  couronne  d’Espagne  par  des  liens  de 
famille,  lui  donna  de  justes  motifs  de  croire 
qu’il  favorisaitle  parti  des  rebebes.  En  s’offrant 
pour  médiateur,  il  paraissait  supposer  á,  leurs 
plaintes  un  degré  de  justice , qui  devait  les  en- 
courager  a les  répéter  avec  d’autant  plus  de  per- 
sévérance.  Sous  un  empereur  sincérement  dé- 
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voué  ^ la  cour  d’Espagne,  le  prince  d’Orange 
aurait  eu  bien  de  la  peine  á tirer  de  TAllemagne 
tant  de  troupes,  et  de  secours  pécuniarres.  De 
son  cóté  la  France,  sans  rompre  ouvertement 
et  formellement  la  paix,  mit  á la  tete  des  re- 
belles  un  prince  du  sang  rojal , et  ce  fut  en 
grande  partie  avec  son  argent  et  ses  troupes, 
que  les  rebelles  poursuivirent  leurs  opérations. 
Elisabeth,  reine  d'Angleterre , n’exercait  qu’une 
vengeance  permise,  et  de  justes  represadles  en 
protégeant  les  rebelles  contre  leur  souverain  le- 
gitime ; et  quoique  les  secours  modiques  qu’elle 
accordait  aux  républicains  , fussent  k peine  suf- 
fisans  pour  prevenir  leur  entiére  ruine,  c était 
deja  beaucoup  dans  ce  moment  critique,  oü 
l’espoir  seulpouvait  ranimer  leur  courage  abattu. 
Philippe  vivait  en  paix  avec  ces  deux  puissan- 
ces,  etl’une  et  l’autre  le  trahirent.  Dans  les  dif- 
rends  qui  s’élévent  entre  le  fort  et  le  faible, 
l’exacte  probité  n’est  pas  toujours  de  rigueur,  Ge- 
lui  qui  peut  se  faire  redouter,  observe  rarement 
ces  liens  délicats  qui  réunissent  entre  eux  les 
égaux.  Philippe  lui-méme  avait  donné  le  signal 
de  la  duplicité  dans  loute  sa  conduite  politique; 
il  avait  ecarte  la  raoralilé  de  son  cabinet,  et 
erige  la  ruse  en  divinité  des  transactions  entre 
souverains.  Sans  jamais  jouir  de  sa  supériorité, 
il  eut^oute  sa  vie  a lutter  contre  la  jalousie 
qu’elle  excita  chez  les  autres  nations.  L’Europe 
entiére  le  punit  d’un  abus  de  pouvoir,  auquel 
il  n’avait  jamais  pu  atteindre. 
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Lorsqu’á  cote  de  l'inegalité  des  combattans  , 
011  place  les  circonstances  qui  nuisirerit  aux  uns 
et  qui  favorisérent  les  autres,  cette  re'volution 
cesse  de  paraítre  surnaturelle,  mais  elle  n’en 
est  pas  moins  extraordinaire , et  Ton  y trouve  la 
mesure  exacte  des  eíForts  que  ces  républicains 
ont  faits  pour  conque'rirleur  liberté.  Ce  n’est  pas 
qu’une  aussi  juste  supputation  de  leurs  forces 
ait  precede  leur  entreprise,  ou  qu’en  s’embar- 
quant  sur  cette  mer  orageuse  des  révolutions  , 
ils  aient  coniiu  d’avance  le  port  oü  ils  abordé- 
rent  dans  la  suite.  Les  premiers  auteurs  du  sou- 
lévement  furent  loin  d’oser  espérer  les  immen- 
se^  et  glorieux  resultáis  de  leur  oppositioii. 
Quelle  diíFérence  entre  la  modeste  procession 
des  Gueux  á Bruxelles,  dont  I humble  requéte 
tendait  á obteiiir  comme  une  gráce  un  traite- 
ment  plus  humain,  et  la  formidable  majesté 
d’un  état  indépendant,  qui  traite  avec  les  róis 
degal  á égal,  et  qui  en  moins  d’un  siécle  dis- 
pose du  troné  de  ses  anciens  tyrans ! Le  bras 
invisible  du  destin  porta  ses  projets  á un  degré 
de  perfection,  auquel  ils  paraissaient  ne  point 
devoir  atteindre ; et  leur  fit  prendre  une  direc- 
tion  qu’ils  n’avaient  pas  rec;ue  de  la  nature,  L’lieu- 
reuse  province  du  Brabant  donna  naissance  á 
la  liberté  , et  cet  enfant  nouveau  né,  enlevé 
presqu’aussitót  á sa  mere,  alia  faire  le  bonheur 
de  la  Hollande  , jusqu’alors  inconnue  et  mé- 
prisée.  L’entreprise  néanmoins  ne  doit  point 
paraitre  moins  intéressante,  parce  qu’elle  eut 
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un  autre  résultat,  que  celui  qu’on  avait  esperé 
d’abord.  L’homme  travaille,  polit  et  transforme 
la  pierre  brute  que  le  tems  lui  fournil ; ¡1  est 
le  maitre  de  saisir  les  occasions,  mais  les  évé- 
nemens  dont  se  compose  l’bistoire  du  monde 
ne  dépendent  point  de  lui.  Si  les  passions  qui, 
dans  cette  lutte,  se  montrérent  a découvert, 
ne  furent  pas  indignes  de  la  cause  qu’elles 
servirent  á leur  insu;  si  les  efforts,  au  succés 
desquels  elles  concoururent;  si  les  actions  iso- 
lées , dont  rencliainement  créa  ces  résultats 
prodigieux , furent  en  soi  de  nobles  efforts , de 
belles  et  de  grandes  actions,  il  est  permis  de 
dire  que  cet  événement  est  grand , inte'ressant 
et  instructif  pour  nous;  et  il  est  bien  libre  á 
chacun  d’y  reconnaítre  les  effets  incertains  du 
basard,  ou  le  bras  protecteur  d’une  intelligence 
supérieure. 

L’bistoire  du  monde  est  uniforme  comme  les 
lois  de  la  nature , et  simple  comme  l’áme  des 
hommes.  Les  mémes  causes  produisent  les  mé- 
mes  effets.  Sur  ce  méme  sol,  oii  les  modernes 
babitans  des  Pajs-Bas  ont  fait  tete  aux  tyrans 
espagnols,  leurs  ancétres  belges  et  bataves  ont, 
quinze  cents  ans  j)lutót , lutté  contre  les  Ro- 
mains.  Comme  leurs  ancétres  soumis  á regret  a 
de  superbes  vainqueurs  , maltraite's  également 
par  d’a^des  satrapes,  ils  secouent  avec  une  égale 
fierté  leurs  chaines , et  tentent  la  fortune  dans 
une  lutte  tout  aussi  inégale.  Le  méme  esprit  de 
conquéte , le  méme  orgueil  national , dans  les 
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Kspagnols  du  seiziéme  et  les  Roraains  du  pre- 
mier siécle.  Une  égale  valeur,  une  égale  disci- 
pline distinguent  les  deux  armées,  et  une  égale 
era  inte  des  combats  en  retient  raction.  Alors, 
comme  á présent,  on  vit  la  ruse  lutter  contre 
la  forcé,  et  la  persévérance , soutenue  par  l’u- 
nion  , lasser  un  pouvoir  colossal , mais  aíFaiblí 
par  la  división  de  ses  forces.  Alors,  comme  á 
présent,  la  Iiaine  des  particuliersarma  la  nation, 
et  un  liomme  unique,  né  pour  son  siécle,  leur 
dévoila  le  dangereux  secret  de  leurs  ressources  , 
etfit  succéder  une  explosión  sanglante  á leur  dou- 
leur  comprimée.  Claudios  Civilis  harangue  ses 
compatriotes  dans  le  bois  sacre.  «Prononcez, 
« leur  dit-il,  Bataves,  les  Romains  noustraitent- 
» ils  encore  en  amis  et  alliés?  ne  sommes-nous 
>'  pas  plutót  leurs  liumbles  esclaves?  ils  nous  li- 
>*  vrent  a leurs  employés  et  á leurs  proconsuls  , 
» qui , aprés  s etre  rassasiés  de  nos  biens  et  de 
» notresang , cédentla  place  á d’autres , qui  sous 
» des  dénominations  diíFérentes  renouvellent  les 
» mémes  exactions.  Arrive-t-il  quelquefois  que 
» Roinenous  détache  un  inspecteur,  il  nous  ac- 
» cable  par  la  magnificence  de  sa suite,  etparun 
» orgueil  bien  plusinsupportable.  Letems  des  le, 
« vées  s’approche,  elles  vont  nous  arracherpour 
» toujours  nos  fils  et  nos  fréres , pour  livrer  leur 
» jeunesseá  Tintempérance  des  Romains,  Main- 
» tenant , Bataves,  nous  sommes  en  étatd’agir. 
)'  Voici  le  moment  propice.  JamaisRome  ne  fut 
plus  abattue,  qu’elle  ne  Test  á présent.  Que  les 
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» noms  de  légions  ne  vous  effraient  point;  leurs 
» camps  ne  renferment  que  des  vieillards  et  du 
« butin.  Nous  avons  d’excellentes  troupes  de  ca- 
>>  valerle  et  d’infanterie.  Les  Germains  sont  nos 
» fréres  et  les  Gaulois  sont  préts  h secouer  le  joug. 
rt  QuelaSjrie,  l’Asie  ettoutl’Orientleur  soit  sou- 
» mis,  puisque  ces  pays  ne  peuvent  sepasserde 
» maitres!  II  en  est  encore  parmi  nous,  qui  ne 
» sont  pas  nés  esclaves  des  Romains.  Les  Dieux 
>*  protégent  le  courage !..))  Des  sermenssolennels 
confirment  cette  conjuration,  comme  plus  tard 
ils  sanctionnérent  ralliance  des  Gueux.  Les  con- 
jures de  Tune  et  de  l’autre  époque,  s’envelop- 
pent  du  voile  insidieux  de  la  soumission , et  se 
retranchent  derriére  la  majesté  d’un  grand  nom. 
Les  cohortes  de  Civilis  jurent  sur  le  Rhin 
d’obéir  á Vespasien,  comme  les  signataires  du 
Compromis  d’étre  souniis  á Philippe  II.  Le 
méme  champ  de  bataille  atteste  le  raéme  plan 
de  défense,  le  méme  recours  du  désespoir.  Les 
uns  et  les  autres  confiérent  leur  fortune  chan- 
celante  á leur  élément  favori  ; Civilis  sauva  son 
lie  par  une  inondation  volontaire,  comme  plus 
tard  le  prince  d’Orange  sauva  la  ville  de  Lejden 
par  le  méme  mojen,  dans  une  pareille  extré- 
mité.  La  valeur  des  Bataves  découvrit  fai- 
blesse  des  maitres  du  monde  , comme  le  cou- 
rage de  leurs  descendans  exposa  á la  vue  de 
toutel’Éuropela  chute  déla  puissance  espagnole. 
La  méme  fertilité  d’invention  dans  les  généraux 
des  deux  siécles,  fait  durer  la  guerre  avec  la 
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méme  opiniátreté,  et  lui  donne  une  issue  pres- 
qu’également  douteuse;  une  seule  difíerence  est 
remarquable;  les  Romains  et  les  Bataves  firent 
la  guerre  avec  liumanité,  parce  qu’ils  ne  com- 
battírent  pas  pour  leur  religión. 


SOULÉVEMENT 


DES  PAYS-BAS. 


LIVRE  PREMIER. 


CHAPITRE  PREMIER. 

/ 

Etat  des  Pays-Bas  jusqu'au  1 6e  siecle. 


Avant  de  commencer  l’liistoire  particuliére  de 
la  re'volution  des  Pays-Bas,  il  ne  sera  pas  hors 
de  propos  de  jeter  un  coup-d’ooil  rapide  sur  le 
passé  , et  de  suivre  le  developpement  de  la  cons- 
titution  en  vigueur  á cette  e'poque  memorable. 

L’histoire  ne  commence  a faire  mention  de 
ce  peuple,  qu’á  l’occasion  de  sa  chute.  II  requt 
de  ses  vainqueurs  une  vie  politique;  toute  cette 
vaste  contrée,  bornée  á Test  par  rAllemagne, 
au  sud  par  la  France,  au  nord  et  a Fouest  par 
la  mer  du  nord;  et  que  nous  désignons  sous  le 
nom  general  de  Pays-Bas,  était,  lors  de  lentrée 
des  Romains  dans  les  Gaules,  partagée  entre 
trois  grandes  nations , originaires  de  la  Germanie, 
dont  elles  avaient  conservé  les  moeurs  et  le  ca- 
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ractére.  Le  Rhin  leur  servait  de  limites.  Les  Bel- 
ges  habitaient  sur  la  rive  gauche  (i).Les  Frisons 
sur  la  rive  d^roite  (2) , et  les  Bataves  occupaieiit 
rile  formée  par  les  deux  bras  de  ce  fleuve  (3). 
Tous  ces  peuples  ont  subi  le  joug  des  Romains, 
á diverses  époques,  et  ces  vainqueurs  du  monde 
nous  ont  laissé  le  te'moignage  le  plus  glorieux  de 
leur  valeur.  Les  Belges , dit  César,  seuls  parmi 
tous  les  peuples  des  Gaules , ont  su  écarter  de 
leurs  fronliéres  les  Cimbres  et  les  Teutons.  Tou- 
tes  les  nations  qui  avoisinent  le  Rhin , dit  Tacite, 
le  cédent  en  courage  aux  Bataves.  Ce  peuple  peu 
civilisé  livrait  pour  tout  irapót  des  soldats  bel- 
liqueux,  que  ses  vainqueurs  réservaient  pour  les 
actionsmeurtriéres;  tant  était  grande  l’idée  qu’ils 
avaient  de  leur  valeur.  Rome  considera  toujours 
la  cavalerie  batave  comme  la  principale  forcé 
de  ses  armées.  Pendant  trés-long-tems  la  garde 
des  empereurs  fut  confiée  á leur  fidélité , comme 
de  nos  jours  celle  des  fois  de  France  auxSuisses. 
Leur  farouche  courage  ábranla  les  Daces  eux- 
mémes  au  passage  du  Danube,  qu’ils  traversé- 


(1)  C’est  le  pays  maintenant  connu  sous  le  nom  de  Pays-Bas 
catboliques , et  de  pays  de  la  généralité. 

(2)  A présent  la  piovince  de  Groeningue , la  Frise  tant  orién- 
tale qu’oceidentale  , une  partie  de  la  Hollande,  de  la  Gueldre, 
d’Utrecht,  et  d’Overyssel. 

(3)  Le  reste  de  la  Hollande,  d’Utrecht  et  d’Overyssel,  le  pays 
de  eleves,  et  entre  le  Leck  et  le  Wahal.  On  peut  y joindre  les 
Caninéfates  et  les  Marsates,  qui  habitaient  une  partie  de  la 
Frise  occidentale , de  la  Hollande  et  de  la  Zdlande. 
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rent  tout  armes.  Ces  mémes  Bataves  accompa- 
gnérent  le  grand  Agrícola  dans  son  expédilion 
britaiinique,  et  l’aidérent  puissamment  á subju- 
guer  cetle  íle.  Les  Frisons  furent  les  derniers  á 
subir  le  joug,  et  les  premiers  ils  reconquirent 
leur  liberte'.  Les  marais,  dont  ils  e'taient  eii- 
tourés,  ii’avaient  pas  de  quoi  tenter  les  vain- 
queurs,  et  leur  conquéte  couta  plus  de  peines. 
Drusus  , qui  combaltait  dans  les  environs  , joi- 
gnit,  au  mojen  d’un  canal,  le  Rliin  avec  le  lac 
Flevo,  (aujourd’hui  le  Zujderzée),  et  pro- 
cura a la  flotte  romaine  un  débouché  dans  la 
mer  du  nord,  d’oü  les  emboucbures  de  l’Ems  et 
du  Weser  devaient  lui  frajer  un  chemin  jusque 
dans  le  coeur  de  la  Germanie. 

On  trouve  des  Bataves  dans  les  armées  ro- 
maines  pendant  quatre  cents  ans  ; mais  aprés  le 
régne  d’Honorius  leur  ñora  disparaít  de  l’his- 
toire.  On  volt  leur  ile  subjuguée  par  les  Francs, 
qui  bientót  apres  vont  se  confondre  avec  les 
Belges  limitrophes.  Les  Frisons  secouent  en 
méme  teras  le  joug  de  leurs  maítres  éloignés  et 
irapuissans;  ils  redeviennent  un  peuple  libre  et 
avide  de  conquétes,  se  gouvernant  par  se* 
propres  usages , et  par  un  amalgame  de  lois  ro- 
maines.  Ils  reculent  les  bornes  de  leur  état  au- 
delá  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  La  Frise  est, 
en  general,  de  toutes  les  provinces  belgiques, 
celle  qJi  a le  moins  souffert  de  Finvasion  , des 
moeurs , et  des  usages  des  nations  étrangéres  : 
elle  a conservé  durant  un  grand  nombre  de 

c 
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siécles,  et  conserve  encore  en  partie,  les  traces 
de  son  ancienne  constitution , de  son  caractére 
national,  et  de  ses  moeurs  antiques. 

L’époquedel  emigration  des  peuples  du  nord, 
fit  éprouver  á la  constitution  primitivo  de  la 
plupart  de  ces  nations,  un  changement  total. 
Le  mélange  des  diíFérens  peuples  amena  d'au- 
tres  institutions.  Les  villes  et  les  camps  des  Ro- 
mains  disparurent  dans  la  destruction  univer- 
selle,  et  entrainérent  dans  leur  chute  tant  de 
monumens  eleves  par  des  mains  étrangéres,  et 
qui  constataient  leur  profonde  connaissance  de 
l’art  de  gouverner.  Les  digues  abandonnées  suc- 
comhérent  sous  la  violence  des  vagues,  et  re- 
devinrent  la  proie  de  l’océan.  Ces  canaux  ingé- 
nieux,  prodiges  de  l’industrie  humaine,  se  des- 
séchérent;  les  fleuves  changérent  de  cours;  la 
terre  et  la  mer  confondirent  leurs  limites,  et  la 
nature  du  sol  cliangea  avec  les  habitans.  Ici 
l enchainement  des  deux  époques  parait  rompu. 
Des  hommes  nouveaux  vont  commencer  une 
nouvelle  histoire. 

La  monarchie  des  Francs,  qui  s’éleva  dans 
les  Gaules  sur  les  ruines  de  l’empire  romain , 
avait  dans  les  sixiéme  etseptiéme siécles , englobé 
toutes  les  provinces  des  Pays-Bas ; elle  y avait 
établi  la  religión  chre'tienne.  La  Frise,  qui  seule 
résistait  encore,  fut  aprés  une  guerre  opiniátre  , 
soumise  par  Charles  Martel,  dont  Ido  armes 
frajérent  le  cbemin  á l’évangile.  Charlemagne 
réunit  toutes  ces  provinces , qui  devinrent  un 
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chaínon  de  riramense  empire,  dans  lequel  ce 
cónquérant  incorpora  la  France,  l’Allemagne  et 
la  Lombardie.  Sous  les  successeurs  de  Charle- 
mague,  elles  suivirent  les  divers  démembremens 
de  son  empire  , et  devinrent  successivement 
provinces  allemandes , francaises  et  lotharin- 
giennes;  et  c’est  sous  la  double  dénomination 
de  Frise  et  de  Basse-Lotharingie,  qu’elles  sont 
connues  en  dernier  lien. 

Le  droit  fe'odal,  concu  dans  le  nord  de  l’Eu- 
rope,  parut  dans  cette  contre'e  avec  les  Francs; 
et  comme  partout  ailleurs  , il  s’y  acclimata.  Les 
vassaux  les  plus  puissans  se  séparérent  peu-á- 
peu  de  la  couronne  , et  les  envojés  rojaux  s’ad- 
jugérent,  comme  propriétés  liéréditaires , les 
provinces  dont  on  leur  avait  confié  Tadminis- 
tration.  Ces  vassaux  rcbelles  ne  pouvaient  es- 
pérer  de  se  défendre  contre  leur  suzerain , sans 
le  secours  de  leurs  sujets;  et  l’assistance  que 
ceux-ci  leur  prétérent,  fut  achete'e  par  de  nou- 
velles  investitures  feudales.  Le  clergé  devint 
puissant  par  des  dons , et  par  des  usurpations 
pieuses,  et  il  se  ménagea  une  existence  indé- 
pendante  dans  ses  abbajes,  et  dans  ses  évéche's. 
Dans  les  dixiéme,  onziéme,  douziéme  et  treiziéme 
siécles , les  Pays-Bas  étaient  divises  en  plusieurs 
petites  souverainetés,  dont  les  possesseurs  ren- 
daient  hommage , les  uns  auX  empereurs  d’Alle- 
magne‘,*les  autres  aux  rois  de  France.  Souvent 
des  achats,  des  mariages , des  legs,  ou  des  con- 
quétes  réunirent  plusieurs  provinces  sous  un 
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seulclief;  c’est  par  de  tels  moyens  que  Ton  voit 
dans  le  quinziéme  siécle,  la  maisorrdeBourgogne 
en  possession  de  la  majeure  partie  des  Pays-Bas. 
Philippe-le-Bon  avait  réduit  onze  provinces 
sous  son  obéissance ; et  son  fils  , Cliarles-le- 
Te'méraire,  en  soumit  deux  autres  par  la  forcé 
des  armes.  Ainsi  s’élevait  insensiblement  en 
Europe  un  nouvel  état,  auquel  il  ne  manquait 
que  le  nom,  pour  étre  le  royaume  le  plus  fio- 
rissant  de  eette  partie  du  monde.  Les  ducs  de 
Bourgogne  devinrent  par  ces  possessions  si  éten- 
dues  , des  voisins  redoutables  pour  la  France; 
l’esprit  inquiet  de  Gharles-le-Téméraire,  en  prit 
occasion  de  former  le  pro  jet  hardi  d’une  con- 
quéte,  qui  embrasserait  tous  les  pays  renfer- 
més  entre  le  Zuyderzée,  et  Pembouchure  du 
Rhin  jusques  en  Alsace.  Les  ressources  inépui- 
sables  de  ce  prince  justífiaient  en  quelque  sorte 
eette  entreprise  téméraire.  Une  armée  formida- 
ble menaqait  de  la  réaliser.  Deja  le  Suisse  trem- 
blait  pour  sa  liberté ; mais  la  forlune  perfide 
abandonna  son  favori  dans  trois  batailles  san- 
glantes,  et  les  reves  du  conquérant  s’évanoui- 
rent  avec  lui.  II  tomba  perdu  dans  lafoule  (i). 


(i)  Un  page  qui  l’avait  vu  tomtcr,  et  qui  quelqties  jours  aprés 
la  bataille,  le  montra  aux  vainqüeurs,  le  sauva  de  cct  oubli  in- 
jurieux.  On  tira  son  cadavre , tout  nu,  et  tout  déí^ure  par  les 
blessures  qu’il  avait  recues,  du  foijd  d’un  marais  Dourbeux.  II 
fut  reconnu  avec  peine  á quelques  dents  qui  lui  manqüaient,  et 
auxongles,  qu’il  portait  plus  longs  qu’on  ne  le  fait  habituelle- 
ment.  Cependant,  que  malgré  ces  signes  il  se  soit  trouvé  encore 
des  personnes  qui  aient  doulé  de  sa  mort,  c’est  ce  que  proiivc 
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Marie,  uuique  héritiére  de  Charles,  la  plus 
opulente  princesse  de  son  sitíele,  malheureuse 
Héléne  des  tems  modernes,  qui  fut  le  malheur  de 
sa  patrie,  íixa  pour  lors  les  regards  et  l’attentede 
l’univers  entier.  Deux  grands  prinoes,  LouisXI, 
roi  de  France,  pour  son  fils  le  jeune  dauphin  , 
et  Maximilien  d’Autriche , fils  de  l empereur 
Frédéric  III,  prétendaient  á sa  main.  Celui 
qu’elle  allait  choisir  devenait  le  prince  le  plus 
puissant  de  l’Europe;  et  cette  partie  du  monde 
apprit  alors  pour  la  premiére  fois  á trembler 
pour  son  equilibre  politique.  Louis  XI,  plus 
puissant  que  son  rival,  aurait  pu  sou teñir  ses 
prétentions  par  la  forcé  des  armes;  mais  la  na- 
tion,  qui  dirigeait  le  choix  de  sa  souveraine, 
se  prononca  contre  ce  redoutable  voisin , et  lui 
préféra  Maximilien,  dont  les  états  plus  e'loi- 
gnés,  et  moins  étendus,  lui  paraissaient  des 
garans  plus  súrs  du  maintien  de  sa  liberté. 
Politique  délojale  et  erronée,  qui,  par  une  per- 
mission  spéciale  de  la  divine  Providence,  ne  fit 
qu’accélérer  le  sort  fatal,  qu’elle  semblait  de- 
voir  prevenir. 

Philippe-le-Bel , fils  de  Marie , et  de  Maxi- 
milien, épousa  une  princesse  espagnole,  qui 
lui  apporta  en  dot  cet  immense  empire,  fondé 
peu  auparavaut  par  Ferdinand  et  Isabelle  ; son 

i 

un  passage  d’une  niissive  de  Louis  XI,  oü  ce  prince  somroe  les 
villes  de  la  Bourgogne  de  se  soumettre  á la  courounc  de  France. 
Vojei  ce  passage  : » Si  le  duc  Charles  se  retrouve  eiicorc  en  vie  , 
vous  serez  de'gagcs  de  votre  serment  envers  nioi.  » 


46  SOULÉVEMENT 

fils,  Charles  d’Autriche,  fut  par  sa  naissance 
souverain  des  Espagnes,  des  deux  Siciles,  du 
iiouveau  monde  et  des  Pays-Bas. 

De  tous  les  étals  féodaux,  celui-ci  fut  le  pre- 
mier oíi  le  peuple  s emancipa  de  la  servitude, 
et  ou  il  acquit  une  existence  civile  et  indé- 
pendante.  Sa  situation  avantageuse  sur  la  mer 
du  nord,  et  prés  des  fleuves  navigables,  y fit 
naitre  de  bonne  heure  le  commerce;  et  le  com- 
nlerce  créa  des  villes  , éveilla  l’industrie,  attira 
les  étrangers,  et  répandit  le  bien-étre  et  l’a- 
bondance  daus  toutes  les  classes  de  la  société. 
Quelque  méprisables  que  parussent  á la  poli- 
tique  guerroyante  de  ces  tems  ces  útiles  travaux, 
les  souverains  néanmoins  ne  pouvaient  mécon- 
iiaítre  les  avantages  réels  qui  en  dérivaient.  La 
population  croissante  de  leurs  étals,  les  im- 
póts  nombreux  qu’ils  extorquaient  tant  aux 
nationaux  qu’aux  étrangers , sous  les  diverses 
dénominations  de  douanes,  péages , droit  de 
transit , d’escorte,  de  ponlenage,  d’entrepót, 
droit  de  partage,  etc.,  étaient  des  appáts  trop 
séduisans  pour  qu’ils  se  permissent  d’en  envi- 
sager  les  sources  avec  indiíFérence.  Leur  propre 
avidité  les  engagea  á favoriser  le  commerce , et 
leur  inlérét  personuel  le  fit  tolérer,  jusqu’á  ce 
qu’une  sainé  politique  eüt  chassé  les  ténébres  de 
l’ignorance.  Alors  les  souverains  eux-mémes  at- 
tirérent  les  marcbands  lombards  ; ils  octroyérent 
aux  communes  de  précieux  priviléges,  et  une 
juridiction  municipale.  Ce  qui  valut  á celles- 
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ci  une  considératioii  et  une  influence  Irés- 
notables  dans  les  aíFaires.  Les  guerres  conti- 
nuelles  que  les  comtes  et  les  ducs  eurent  á sou- 
tenir  les  uns  centre  les  autres,  et  entre  voisins  , 
les  rendirent  dépendans  du  bon  plaisir  des  villes , 
qui  avaient  acquis  de  rimportance  par  leurs 
richesses  et  qui  surent  extorquer  des  priviléges 
avantageux  pour  compenser  les  subsides  qu’elles 
accordaiént.  Lorsque  les  croisades  eurent  donné 
aux  nobles  le  gout  des  équipages  magnifiques; 
lorsqu’une  nouvelle  route  ouverte  aux  produits 
de  rOrieiit,  et  le  luxe  naissant  eurent  creé  aux 
princes  de  nouveaux  bes&ins , les  coramunes  en 
profitérent  pour  étendre  leurs  priviléges.  Deja 
des  le  onziéme  et  le  douziéme  siécles,  il  s’éleva 
dans  ces  provinces  un  gouvernement  mixte , 
oíi  l’autorité  du  souverain  était  tempérée  par 
l’influence  des  états,  composés  de  la  noblésse, 
du  clergé  et  des  villes.  Ces  états  s’assemblaient 
aussi  souvent  que  les  besoins  des  provinces 
l’exigeaient.  Nulle  loi  ne  fut  promulguée,  nulle 
guerre  déclarée,  nul  impót  per§u,  nul  cliange- 
ment  introduit  dans  les  monnaies,  nul  étranger 
admis  á quelque  place  de  Tadministration , sans 
que  les  états  y eussent  apposé  le  sceau  de  leur 
approbation.  Ces  priviléges  étaient  communs  a 
toutes  les  provinces,  d’autres  étaient  particuliers 
á cbacmae.  Le  gouvernement  était  héréditaire, 
mais  le  fils  n’entrait  dans  les  droits  du  pére 
qu’aprés  avoir  juré  le  maintien  de  la  cons- 
titution. 
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Le  besohi  est  le  premier  législateur.  Tous 
les  besoins  que  cette  constitution  sanctionne, 
ont  été  originairement  ceux  du  commerce.  C’est 
sur  lui  que  repose  tout  l’état,  et  les  lois  ne 
sont  venues  qu’á  la  suite  du  commerce.  Le 
dernier  article  de  celte  constitution,  qui  ex- 
clut  les  étrangers  de  toutes  les  cliarges,  est 
une  conséquence  naturelle  des  principes  qu’elle 
consacre.  Des  rapports  si  compliques  , et  si 
délicats  entre  le  souverain  et  le  peuple;  rap- 
ports qui  variaient  dune  province  a l’autre, 
et  qui  souvent  n’étaient  pas  les  me  mes  dans  les 
diverses  parties  d’une  méme  ville,  exigeaient 
de  la  part  des  administra teurs  une  connais- 
sance  approfondie  des  libertes  du  peuple , 
jointe  á un  zéle  bien  sincére  pour  les  main- 
tenir.  On  ne  pouvait  attendre  ce  zéle  d’un 
étranger.  Cette  loi  genérale  était  aussi  en  vi- 
gueur  á l’égard'  des  différentes  provinces  entre 
elles ; de  sorte  qu’un  Flamand  ne  pouvait  rem- 
plir  une  place  en  Brabant,  ni  un  Hollandais 
en  Zélande,  et  elle  subsistait  méme  aprés  que 
toutes  les  provinces  furent  réunies  sous  un 
seul  souverain. 

A Texception  de  ce  seul  point,  le  Brabant 
jouissait  de  la  plus  ampie  liberté.  On  attacliait 
une  si  haute  importance  a ses  priviléges,  que 
bien  des  méres,  vers  le  tems  de  leurs  cbuclies, 
s j rendirent  de  leurs  provinces  , afin  de  pro- 
curer  á leurs  enfans  avec  la  vie  les  préroga- 
tives  de  cet  lieureux  pays.  G’est  ainsi,  dit 
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Strada,  qu’une  terre  plus  libérale  anoblit  les 
plantes,  venues  sous  un  ciel  ingrat. 

Aprés  que  la  maison  de  Bourgogne  eut 
réuni  plusienrs  de  ces  provinces  sous  sa  puis- 
sance,  les  cours  provinciales,  dont  les  déci- 
sions  avaient  été  jusqu’alors  sans  appel,  furent 
soumises  á une  cour  supréme , séante  á Ma- 
lines  , qui  devint  ainsi  le  centre  et  le  lien 
commun  des  parties  éparses  de  l’état,  et  qui 
jugeait  en  dernier  ressort,  toutes  les  causes 
civiles  et  criminelles.  Par  ce  mojen , les  pro- 
vinces isolées  perdirent  leur  indépendance,  et 
l’essence  du  pouvoir  passa  au  grand  conseil 
de  M aliñes. 

Aprés  la  mort  de  Charles-le-Téméraire,  les 
états  ne  négligérent  rien  pour  profiter  de  l’em- 
barras  de  la  ducliesse  sa  filie,  que  la  France 
menaí^ait  d’une  guerre,  et  qu’ils  avaient  en 
leur  pouvoir.  Ceux  de  Hollando  et  de  Zé- 
lande  la  forcérent  de  souscrire  un  privilége 
étendu,  qui  leur  garantissait  les  droits  les  plus 
importans  de  la  souveraineté . Les  Gantois 
poussérent  l’insolence  jusqu’á  citer  devant 
leurs  tribunaux  , et  décapiter  en  présence  de 
leur  souveraine,  les  favoris  de  cette  princesse, 
qui  avaient  eu  le  malheur  de  leur  déplaire.  Les 
communes  acquirent  durant  le  court  espace, 
qui  s*écoula  entre  lavénement  de  Marie  et  son 
mariage , une  consistance  qui  les  rapprocha 
beaucoup  d’un  état  républicain.  Aprés  la  mort 
de  sa  ferame,  Maximilien,  en  qualité  de  tuteur 
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de  son  fils,  prit  de  son  autorité  privée  les  renes 
du  gouverneraent.  Les  états  lésés  dans  leurs 
droits  par  cette  usurpation,  refusérent  de  se 
soumettre  á son  autorité,  et  tout  ce  qu'il  put 
obtenir  d’eux,  ce  fut  d’étre  soufFert  en  qualité 
de  régent  pour  un  tenis  limité,  et  a certaines 
conditions,  confirmées  par  serment  (i). 

Maximilien , devenu  peu  aprés  roi  des  Ro- 
mains,  crut  pouvoir  impunéinent  enfreindre  la 
constitution.  II  exigea  des  impóts  exorbitans, 
mit  en  place  des  Bourguignons  et  des  Alle- 
mands,  et  introduisit  dans  le  pajs  des  trou- 
pes étrangéres.  Mais  la  défiance  de  ces  répu- 
blicains  s’était  accrue  avec  la  puissance  du 
régent.  Lorsqu’il  fit  son  entrée  á Bruges , ac- 
compagné  d’une  suite  nombreuse  d’étrangers , 
le  peuple  courut  aux  armes,  se  rendit  maitre 
de  sa  personne,  et  Tenferma  étroitement  dans 
une  maison  d’arrét.  On  n’eut  aucun  égard  aux 
sollicitations  des  cours  de  Vienne  et  de  Rome, 
et  il  n’obtint  sa  liberté  qu’aprés  avoir  satisfait 
á la  nation  sur  tous  les  points  contestes. 

L’inviolabilité  des  personnes  et  des  proprié- 
tés , résultat  de  lois  libérales , et  d’une  parfaite 
égalité  de  droits , avait  éveillé  de  bonne  heure 

(i)  En  i5o7,  aprés  la  mort  de  Philippe-le-Bel , les  états-généraux 
offrirent  de  leur  propre  mouvement  la  tutelle  des  jeunes  p^inces  , 
et  la  régence  des  Pays-Bas,  á ce  méme  Masimilíen  qii’ils  avaient 
refusé  vingt  ans  auparavant,  lorsqu’il  avait  usurpé  ce  poste  en 
dépit  des  priviléges  de  la  nation.  Ce  respect  pour  les  priviléges 
est  un  des  traits  caractéristiques  des  Belges  á cette  époque. 
( Vandeuvinkt,  Troubles  des  Pays-Bas,  íiv.  i,  §.  4-  ) 
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Tactivité  et  l’industrie  des  Belges.  Toujours 
exposés  á la  fureur  de  TOcéaii  et  des  fleuves 
rapides,  qui  menagaient  sans  cesse  leurs  ierres 
trop  peu  élevées,  et  contre  Timpétuosité  des- 
quels  il  fallait  se  muñir  par  des  digues  et  des  ca- 
iiaux;  ils  avaient  appris  de  bonne  lieure  á ob- 
server  la  nature,  á braver  par  leur  industrie 
et  leur  persévérance,  un  élément  supérieur; 
et  comme  autrefois  les  Égyptiens  que  le  Nil 
instruisait,  á mettre  en  oeuvre  toutes  les  res- 
sources  de  leur  esprit  inventif  et  pénetrant.  La 
fertilité  naturelle  du  sol , si  favorable  a lagricul- 
ture,  et  á l’entretien  du  bétail,  augmentait  en 
méme  tems  la  population.  Sa  situation  avanta- 
geuse  prés  de  la  mer , et  prés  des  grands  fleuves 
de  la  France  et  de  TAllemagne,  dont  quelques- 
uns  ont  leur  embouchure  dans  le  pajs  méme ; 
tant  de  canaux  ingénieux  qui  se  coupent  en 
tous  sens , vivifiaient  la  navigation , facilitaient 
les  Communications  avec  l’intérieur,  et  inspi- 
raient  á toute  la  nation  le  goút  du  commerce. 

Ses  vaisseaux  se  contentérent  d’abord  de  ví- 
siter  les  cotes  voisines  de  l’Angleterre  et  du 
Danemarck.  La  laine  anglaise  qu’ils  importé- 
rent,  occupait  mille  bras  á Gand,  a Bruges  et 
a Anvers ; et  deja  vers  le  milieu  du  douziéme 
siécle,  les  draps  de  la  Flandre  étaient  célebres 
en  Fr*nce  et  en  Allemagne  (i).  Des  le  onziéme 

(i)  La  coramunication  reguliére  tjui  s’était  ouverte  entre  Ies 
peupíes  du  nord  et  du  sud  de  l’Europe,  leur  apprit  á connaitre 
leurs  besoins  reciproques;  la  consoinmation  extraordinaire  qui  se 
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siécle,  des  vaisseaux  frisons  avaient  paru  dans 
la  mer  baltique,  et  dans  le  levant.  Cette  na- 
tion  courageuse  osa  méme  s’avancer  sans  bous- 
sole  vers  le  póle  arctiqiie,  et  ses  marchands 
abordérent  á l’extre'mité  septentrionale  de  la 
Russie,  Les  Pajs-Bas  regurent  des  négocians 
lombards  une  partie  du  commerce  de  l’O- 
rient,  qui  se  faisait  alors  par  la  mer  Noire , á 
travers  l’empire  russe  jusqu  á l’océan  oriental. 
Lorsque  dans  le  treiziéme  siécle,  ce  commerce 
commencait  a baisser ; lorsque  les  croisades  eu- 
rent  ouvert  aux  productions  des  Indes  une 
nouvelle  route  á travers  la  Méditerranée , les 
villes  d’Italie  attirérent  ce  commerce  lucratif; 
la  ligue  anséatique  se  forma  en  Allemagne,  et 
les  Pays-Bas  devinrent  l’entrepót  general  des 
marchandises  du  nord  et  du  midi.  La  boussole 
n’était  pas  encore  généralement  connue,  etl’on 
naviguait  encore  lentement  et  sans  s’éloigner 
des  cotes.  Les  ports  de  la  mer  Baltique  e'taient 
pendant  une  partie  de  l’hiver  pris  par  les 
glaces , et  inaccessibles  aux  vaisseaux,  Ainsi 

fit  bientót  de  marchandises  de  toute  espéce,  excita  l’émulation  des 
habitans  des  Pays-Bas;  ils  s’appliquérent  avec  plus  de  vigueur  á 
perfectionner  etá  étendre  les  deux  grandes  manufactures  de  laine 
et  de  coton,  pour  lesquelles  ce  pays  était  dé  ja  renommé  des  le  siécle 
de  Charlemagne.  Comme  Bruges  devint  le  centre  de  communica- 
tion  entre  les  négocians  lombards  et  ceux  des  villes  anséatiques  , 
les  Flamands  commercaient  dans  cette  ville  avec  les  » ns  et  les 
autres,  l’étendue  et  le  succés  de  ce  commerce  firent  naitre  parmi 
ce  peuple  une  habitude  genérale  d’industrie  , qui  fit  pendant  long- 
teins  de  la  Flandre  et  des  provinces  adjacentes,  le  pays  le  plus 
riche , le  plus  peuplé  et  le  mieux  cultivé  de  l’Europe.  ( Ros.  Híst. 
de  Charles-Quint. 
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ceux  qui  ne  pouvaient  faire  en  une  seule  saison 
riramense  trajet  de  la  Médilerranée  á la  Bal- 
lique,  clioisissaient  volontiers  pour  liiverner  un 
point  de  reunión,  situé  au  milieu  de  leur  course, 
attaché  au  continent  par  plusieurs  fleuves  na- 
vigables  , bordé  au  nord  et  au  couchant  de 
ports  hospitaliers,  qui  semblaient  l’avoir  des- 
tiné pour  étre  le  rendez-vous  général  des  peu- 
ples , et  le  centre  du  commerce.  Des  entrepóts 
s’établirent  dans  les  principales  villes  des  Pays- 
Bas.  Les  Portugais,  les  Espagnols,  les  Italiens, 
les  Francais,  les  Anglais,  les  Allemands  , les 
Danois  et  les  Suédois  y entassérent  les  produits 
du  monde  entier.  La  concurrence  des  vendeurs 
íit  baisser  le  prix  des  marchandises  ; le  voi- 
sinage  des  marcbés  anima  l’induslrie  , et  Pur- 
gence  de  la  circulation  des  espéces  produisit 
les  lettres  de  change,  qui  ouvrirent  une  nou- 
velle  source  de  richesses.  Les  souverains,  qui 
avaieht  enfin  appris  leurs  véritables  intéréts, 
encourageaientlesnégocians  par  de  grands  privi- 
léges , et  protégeaient  leur  commerce  par  des  trai- 
tés  favorables , conclus  avec  les  puissances  étran- 
géres.  Dans  le  quinzienie  siécle,  la  réunion  de 
plusieurs  provinces  sous  un  méme  chef  amena 
la  fin  de  ces  guerres  particuliéres,  si  funestes 
á l’industrie ; et  la  centralisalion  du  pouvoir 
rattacha  a un  but  commun  les  intéréts  aúpa* 
ravant*isolés  des  diverses  parties  de  l’état,  Leur 
tommerce  et  leur  bien-étre  croissaient  au  sein 
d’une  paix  solide , que  la  puissance  formidable 
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de  leurs  princes  imposait  aux  rois  voisins.  Le 
pavillon  de  Bourgogne  était  respecté  sur  toutes 
les  mers;  la  crainte  que  le  souverain  sut  ins- 
pirer,  était  utile  á ses  sujets.  Leurs  entreprises 
étaieiit  protégées  cornme  celles  d’un  état  redou- 
table,  et  personne  n’osait  leur  nuire.  Une  pro- 
tection  si  puissante  les  init  bientót  en  état  de 
renoncer  á la  ligue  anséatique,  et  de  poursuivre 
ce  fier  ennemi  de  leur  commerce  á travers  toutes 
les  mers.  Les  négocians  anséatiques , pour  qui 
les  cotes  de  l’Espagne  étaient  fermées,  durent 
á la  fin  se  contenter  de  visiter  les  foires  des 
Pajs-Bas , et  de  recevoir  de  ses  entrepóts  les 
marcbandises  espagnoles. 

La  ville  de  Bruges  en  Flandre  était  dans  les 
quatorziéme  et  quinziéme  siécles  le  centre  de 
toutle  commerce  d’Europe,  et  la  grande  foire  de 
toutes  les  nations.  Dans  rannée  1468,  cent  cin- 
quante  vaisseaux  marchands  entrérent  en  méme 
tems  dans  le  port  de  rÉcluse ; outre  les  riches 
entrepóts  de  la  ligue  anséatique , on  y comptait 
encore  quinze  compagnies  de  commerce  avec 
leurs  comptoirg,  plusieurs  factoreries , et  familles 
commercantes  de  tous  les  pajs  de  l'Europe. 
C’était  l'entrepót  de  toutes  les  productions  que 
le  nord  destinait  pour  le  midi,  et  de  celles 
que  le  midi  et  le  levant  envojaient  au  nord. 
Celles-ci  étaient  expédiées  sur  des  vaisseaux  de 
la  Hanse,  et  passaient  le  Sund,  ou  remontaient 
le  Rhin  jusque  dans  la  liante  Allemagne,  ou* 
enfin  étaient  dirigées  par  terre  sur  Brunswick  et 
Lunebourg. 
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II  arriva  pour  lors,  ce  que  Tesprit  humaiii 
ne  sait  guéres  éviter  ; ce  bien-étre  general  fut 
suivi  d’un  luxe  eíFre'né.  L’exemple  séducteur 
de  Philippe-le-Bon  ne  pouvait  qu’accélérer 
cette  tendance.  La  cour  de  ce  duc  de  Bour- 
gogne  était  la  plus  licencieuse  et  la  plus  magni- 
fique de  l’Europe,  sans  en  excepter  méme 
ritalie.  L’habillement  soriiptueux  des  grands, 
qui  servil  dans  la  suite  de  modéle  aux  Espa- 
gnols,  et  qui  passa  en  dernier  lieu  avec  les 
autres  usages  de  la  inaison  de  Bourgogne  á la 
cour  d’Autriche,  se  propagea  bientót  parmi  le 
peuple;  ct  le  plus  simple  bourgeois  envelop- 
pa  son  corps  de  vclours  et  de  soie  (r).  L’a- 
bondance  , dit  Commines , ( historien  qui  par- 
courut  les  Pays-Bas  vers  le  milieu  du  quinziéme 
siécle),  fut  suivie  de  l’orgueil.  Le  luxe  et  la 

(i)  Philippe-Ie-Bon  ctait  trop  prodigue  pour  thésauriser. 
Néanmoins  aprés  sa  mort,  son  flls  Charles-le-Téinéraire  trouva 
en  vaisselle  de  table , en  bijoux , livres,  tapis,  et  linge  plus 
que  n’en  possédaient  alors  les  trois  plus  opuleus  duches  ensem- 
ble ; il  trouva  encore  une  somine  de  trois  cent  mille  dcus  en  argcnt 
monnoyé.  Les  richesses  de  ce  prince  et  des  Bourguignous  cou- 
vrirent  dans  la  suite  les  champs  de  bataille  deGranson,  de  Morat, 
ct  de  Nancy.  Ce  fut  aprés  cette  derniére  action,  qu’un  soldat 
suisse  arracba  du  doigt  de  Charles  ce  diamant  renommé  qui  fut 
long-tems  le  plus  riche  de  l’Europe,  et  qui  tient  encere  le  second 
rang  dans  la  couronne  royale  de  France.  L’ignorant  propriétaire 
le  veudit  pour  un  íloriu.  Les  Suisses  échangérent  tout  l’argent 
contre  de  l’étain,  et  l’or  contre  le  cuivre,  et  mirent  en  piéces  les 
tentes  consiruites  de  drap  d’or.  La  valeur  du  butin  en  argent , en 
or,  et  en  Jlierres  précicuses  fut  estiinée  á trois  millions.  Charles 
et  les  siens  s’e’taient  mis  en  campagne  , non  comine  des  guerreirs 
re'solus  de  combatiré,  mais  comme  des  yainqueurs  parés  pour  un 
trioinphe. 
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vanité  des  habits  furent  poussés  á un  point 
excessif.  Nulle  part  la  magnificence  des  tables 
ii’avait  été  portée  á un  tel  degré  de  prodiga- 
lite'.  Les  familiarités  indecentes  des  deux  sexes 
dans  Ies  bains,  et  dans  de  semblables  réu- 
iiions,  sources  impures  de  licence,  avaient 
baiini  toute  pudeur  : et  il  ne  s’agit  pas  ici  du 
luxe  ordin aire  des  grands;  la  plus  vile  popu- 
lace  méme  s’abandonna  sans  frein  et  sans 
mesure  á ces  désordres  honteux. 

Mais  un  ami  de  riiumanité  ne  préférera-t-il 
pas  cette  surabondance  de  biens  á ce  triste  né- 
cessaire,  auquel  atteignit  á peine  la  sottise 
d'une  vertu  barbare,  sous  laquelle  gémissait 
alors  la  presque  totalité  de  l’Europe.  La  rnai- 
sdn  de  Bourgogne  jette  au  milieu  de  ces  siécles 
d’ignorance  un  éclat  semblable  á celui  d’une 
belle  journée  de  printems,  qui  succéde  aux 
liorreurs  de  l’hiver. 

II  faut  avouer  cependant  que  cet  excés  de 
prospérité  báta  la  décadence  des  villes  de  la 
Flandre;  celles  de  Gand  et  de  Bruges,  eni- 
vrées  dedeurs  richesses,  et  jalouses  á l’excés  de 
leur  liberté,  déclarérent  la  guerre  a Philippe- 
le-Bon , souverain  de  onze  provinces , et  cette 
guerre  se  termina  d’une  maniere  aussi  désagréa- 
ble  pour  eux,  qu’elle  avait  été  entreprise  té- 
mérairement.  La  seule  ville  de  Gand  perdit 
dans  la  bataille  de  Gavre  plusieurs  mille  bom- 
mes;  et  il  lui  en  coúta  pour  apaiser  le  cour- 
roux  du  vainqueur,  quatre  cent  mille  dorins 
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d’or.  Les  magistrats  et  les  principaux  citoyens 
au  nombre  de  deux  mille , furent  obliges  d’aller 
en  chemise,  ñus  pieds,  et  la  tete  de'couverte, 
á la  rencontre  du  duc  jusqu  á une  lieue  de  la 
ville,  et  de  lui  demander  pardon  á genoux.  A 
cette  occasion  quelques  priviléges  précieux  leur 
furent  enlevés,  et  leur  commerce  fit  une  perte 
irreparable.  lis  ne  furent  pas  plus  heureux  dans 
la  guerre  qu’ils  soutinrenten  1482  contre  Maxi- 
milien  d’Autiúcbe  pour  lui  óter  la  tutelle  de  son 
fds,  qii’il  avait  usurpée.  En  1487  les  Brugeois 
s’emparéreiit  de  la  personne  méme  de  l’ar- 
chiduc,  et  íirent  décapiter  quelques-uns  de  ses 
principaux  ministres.  L’empereur  Frédéric  111, 
voulant  venger  son  fils,  entra  sur  leur  territoire 
á la  tete  d’une  armée,  bloqua  le  port  de  l’Ecluse 
pendant  dix  ans,  et  retint  le  commerce  de  la 
Flandre  dans  une  fácbeuse  stagnation.  Les 
villes  d’Amsterdam  et  dAnvers,  dont  la  ja- 
lousie  s’était  accrue  avec  letat  florissant  des 
villes  flamandes,  lui  prétérent,  dans  cette  cir- 
constance,  les  secours  les  plus  importaos.  Les 
Italiens  commencaient  á vendre  leurs  soieries 
sur  les  marches  d’Anvers , et  les  tisserands  de 
la  Flandre,  qui  setaient  établis  en  Angleterre, 
y envoyaient  également  leurs  marchandises; 
la  ville  de  Bruges  perdit  aínsi  deux  branches 
importantes  de  son  commerce.  L’orgueilleuse 
arrogance  de  ses  habitaos  avait  depuis  long-tems 
déplu  a la  ligue  anséatique;  elle  les  abandonna 
aussi,  et  transporta  ses  comptoirs  á Anvers. 
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En  i5i6,  tous  les  négocians  étrangers  se  reti- 
rérent;  il  ne  lui  resta  que  quelques  Espa- 
gnols,  et  sa  prospérité  s’évanouit  insensible- 
ment,  comme  elle  s était  accrue. 

La  ville  d’Anvers  recut  dans  le  seiziéme  siécle 
le  commerce  qu’exilait  le  luxe  des  villes  de  la 
Flandre  ; pendant  le  régne  de  Charles-Quinl» 
elle  passait  pour  la  plus  industrieuse  et  la  plus 
magnifique  du  monde  chrétien.  Un  fleuve  tel 
que  l’Escaut,  dont  la  large  emboucliure  parti- 
cipe au  flux  et  reflux  de  la  mer  du  Nord, 
et  qui  est  en  état  de  porter  les  plus  graiids 
vaisseaux  jusques  sous  les  murs  de  la  ville, 
en  faisait  un  point  de  reunión  pour  tous  ceux 
qui  visitaient  cette  cote.  Ses  foires  libres  atli- 
raient  des  négocians  de  tous  les  pays  (i). 
Des  le  commencement  de  ce  siécle,  Tindustrie 
des  liabitans  était  montee  a son  plus  haut  pé- 
riode  : l’agriculture,  la  filature,  la  nourriture 
du  bétail , la  chasse  et  la  peche  faisaient  pros- 
pérer  le  villageois ; tandis  que  les  arts , les 
manufactures  et  le  commerce  enrichissaient 
riiabitant  des  villes.  Bientót  les  produits  de 
l’industrie  flamande  et  brabaiiQonne  s’ouvrirent 
un  passage  en  Arabie,  en  Perse  et  jusques 
dans  les  Indes.  L’Océan  se  couvrit  de  leurs 
vaisseaux , et  ils  allérent  jusques  dans  la  mer 
Noire  disputeraux  Génois  le  droit  de  prqpection. 


(t)  11  y aTait  deux  de  ces  foires  quidui’aient  quarante  jours,  et 
toutes  les  marchaadises  qu’on  y yendait , ¿taient  libres  d’impóts. 


Les  iiavigateurs  des  Pajs  - Bas  avaient  cela  de 
particulier,  qu’ils  pouvaient  faire  voile  en 
toutes  les  saÍ6ons,sans  étre  oblige's  de  passer 
riiiver  en  pajs  étranger. 

Aprés  que  la  nouvelle  route  des  ludes , par 
le  Cap  de  Bonne-Espérance,  fut  connue,  et 
que  le  commerce  des  Portugais  dans  ces  pa- 
rages,  eut  miné  celui  du  levant,  les  Pajs-Bas 
ne  recurent  point  la  plaie  dont  les  républi- 
ques  italiennes  étaient  frappées;  les  Portugais 
établirent  des  entrepóts  dans  le  Brabant,  et 
les  épiceries  de  Calicut  furent  exposées  sur  les 
marches  d’Anvers  (i).  On  y admira  en  méme 
tems  les  produits  de  l’Amérique,  dont  la  pa- 
resse  espagnole  enrichit  Tindustrie  des  Belges. 
L’entrepót  des  marchandises  orientales  y attira 
les  maisons  de  commerce  les  plus  accréditées  de 
Florence,  de  Lucques  et  de  Genes,  ainsi  que 
les  maisons  Fuggcr  et  Welser  d’Augsbourg.  La 
ligue  anséatique  y amena  les  marchandises  du 
Nord,  et  la  compagnie  anglaise  y avait  ses 
dépóts.  L’art  et  la  nature  semblaient  y avoir 
entassé  toutes  leurs  richesses  : c’était  un  étalage 
magnifique  des  dons  du  créateur,  et  de  l’in- 
dustrie  de  sa  créature. 

La  réputation  de  cette  ville  s’étendit  par  toute 
la  terre.  Vers  la  fin  de  ce  siécle  , une  com- 
pagnif  turque  sollicita  la  permission  de  sy 


(i)  La  valeiir  des  épiceries  qu’on  y envoyait  de.Lisbonne,  mon- 
tait,  d’aprésle  calcul  de  Guicciardini  , á un  niillion  d'écus paran. 
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établir,  et  d’y  transporter  á travers  la  Gréce 
les  produits  de  l’Orient.  Le  commerce  effectif 
fit  aussi  valoir  le  change.  Leurs  lettres  de  change 
avaient  cours  jusqu’au  bout  de  l’univers.  Oii 
assure  que  la  ville  d’Anvers  faisait  alors  plus 
d'aíFaires  en  un  seul  mois , que  celle  de  Venise 
n’en  avait  fait  en  deux  ans  á Tépoque  de  sa 
plus  grande  prospérité. 

En  1491?  la  ligue  anséatique  transporta  de 
Lubeck  dans  cette  ville  ses  assemblées  solen- 
nelles.  En  i53i  , on  y bátit  la  bourse , la 
plus  magnifique  de  toute  l’Europe  á cette 
époque,  et  digne  de  linscription  fastueuse 
qui  décorait  son  frontispice.  La  ville  comptait 
alors  cent  mille  liabitans.  On  ne  saurait  se  faire 
une  ide'e  de  l’activité  qui  y régnait,  et  de  la 
foule  qui  s’y  pressait  de  tous  cotes.  II  n’était 
pas  rare  de  voir  arriver  en  méme  tems  dans 
le  port  300  á sSo  vaisseaux  : le  nombre  de 
ceux  qui  entraient  et  sortaient  journellement 
montait  a 5oo,  et  méme  au-delá.  Les  jours 
de  marché  on  en  comptait  jusqu’á  liuit  á neuf 
cents  : plus  de  200  voitures  sortaient  ou  en- 
traient tous  les  jours  : il  arrivait  toutes  les 
semaines  de  TAllemagne,  de  la  France  et  de  la 
Lorraine  plus  de  deux  mille  chariots,  sans  comp- 
ter  ceux  des  laboureurs  et  autres  des  environs 
qui  portaient  des  vivres,  et  dont  le  rombre 
montait  á dix  mille.  La  seule  compagnie  d’as- 
surance  des  négocians  anglais  occupait  au- 
delá  de  trente  mille  bras.  Les  impóts  sur  les 
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marcliandises,  les  douanes  et  les  accises  rap- 
portaient  annuellement  plusieurs  millions  : oii 
se  formera  une  idee  des  ressources  de  la  na- 
tion,  si  I on  observe  que  les  impóls  extraor- 
dinaires  qu’elle  dut  payer  á Charles-Quint , 
pour  les  frais  de  ses  guerres,  étaient  estime's 
a quarante  millions  de  florins  d’or. 

Cette  e'tonnante  prospe'rité  des  Pays  - Bas 
n’était  pas  moins  due  á la  liberté  dont  ils 
jouissaient,  qu’á  leur  lieureuse  situation.  S’ils 
eussent  été  gouvernés  par  des  lois  variables 
au  gré  d’un  prince  despote  et  rapace,  on  eút 
bientót  vu  disparaitre  les  nombreux  avantages 
que  la  nature  libérale  leur  avait  distribués  avec 
tant  de  profusión.  L’inviolable  stabilité  des  lois 
peut  seule  assurer  au  citoyen  les  produits  de 
son  industrie,  et  lui  inspirer  cette  lieureuse 
confiance  qui  est  l ame  de  toute  activité. 

Le.  génie  de  ce  peuple,  développé  par  le 
commerce,  et  par  des  relations  avec  tant  de 
nations  différentes,  se  distinguait  par  d’utiles 
inventions.  Tous  les  arts  libéraux  y prospé- 
raient  au  sein  de  Tabondance  et  de  la  liberté. 
De  ritalie  éclairée , oii  Come  de  Médicis  ve- 
nait  de  ressusciter  l’áge  d’or,  les  Belges  appri- 
rent  la  peinture,  l’arcbitecture , la  sculpture , 
et  l’art  de  graver  en  taille-douce ; en  trans- 
plantant  ces  arts  dans  leur  patrie , ils  leur  pré- 
térent  un  nouvel  éclat.  L’école  flamande,  filie 
de  celle  d’Italie , disputa  bientót  lapalme  á sa 
mere,  etpartagea  avec  elle  la  gloire  de  naturaliser 
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les  beaux-arts  dans  toute  l’Europe.  Les  manu- 
factures, et  les  arts  sur  lesquels  les  Belges  ont 
spécialement  fondé  leur  prospérité , et  la  fon- 
dent  eimore  en  partie,  sont  connus  de  tout 
le  monde.  Les  tapisseries,  la  peinture  á riiuile, 
la  peinture  sur  verre , les  montres  , les  cadrans 
solaires  ont,  selon  Guicciardini,  pour  inventeurs 
des  liabitans  de  ces  contrées.  On  leur  doit 
aussi  le  perfectionnement  de  la  boussole,  dont 
les  points  sont  encore  connus  sous  des  noms 
flamands.  En  1482,  Timprimerie  fut  découverte 
a Harlem,  et  cet  art  utile  fut  un  des  princi- 
paux  mojens  par  lesquels  on  parvint,  un  siécle 
plus  tard , á consolider  la  liberté  dans  cet  état. 
Les  Belges  joignent  au  génie  le  plus  fertile 
en  inventions , fheureux  talent  de  perfection- 
ner  celles  des  autres  peuples ; il  est  peu  d’arts 
mécaniques,  peu  de  manufactures,  qui  n’aient 
été  ou  crees  par  les  Belges,  ou  perfectionnés 
par  eux. 
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CHAPITRE  II. 

Les  Pays-Bas  sous  Charles-Quint. 

Jüsqü’alors  les  Pays-Bas  avaient  été  l’état 
le  plus  digne  d’envie  de  toute  l’Europe  ; au- 
cun  des  ducs  de  Bourgogne  n’avait  conqu  1 i- 
dée  de  renverser  sa  constitution.  Charles-le- 
Téméraire  lui-méme,  dont  l’esprit  inquiet  pré- 
parait  des  chaines  á une  république  étrangére, 
i’avait  constamment  respectée.  Tous  ces  princes 
s’étaient  contentes  de  la  noble  ambition  de  gou- 
verner  un  état  libre.  Aucun  de  leurs  domaines 
ne  pouvait  leur  donner  rexpérience  d’une  au- 
tre  forme  de  gouvernement  : aussi  n’avaient- 
ils  d’autres  revenus  que  ceux  qu’ils  tiraient 
des  Pays-Bas;  d’autres  armées  que  celles  que 
la  nation  mettait  en  campagne;  d’autres  ri- 
chesses  que  celles  que  les  états  leur  accor- 
daient.  Maintenant  tout  était  changó.  Les  Pays- 
Bas  ótaient  échus  á un  souverain  qui  avait  á ses 
ordres  d’autres  armees,  et  d’autres  ressour- 
ces,  et  qui  pouvait  diriger  contre  eux  une  puis- 
sance  étrángére.  Charles-Quint  (i)  rógnait  des- 

(i)  La  fusión  hétérogéne  de  deux  nations  aussi  dissemblables , 
que  l’étaient  les  Belges  et  les  Espagnols,  ne  pouvait  avoir  que  de 
funestes  resultáis.  Je  ne  puis  m’empécher  de  transcrire  ici  le  pa- 
raíléle  Aergique  que  Grotius  nous  trace  de  ces  deux  nations.  « Les 
» habitans  des  Pays-Bas , dit-il , n’avaient  pas  de  peine  á vivre  en 
« bonne  intelligence  avec  les  peuples  voisins  , parce  qu’ils  avaient 
« une  origine  commune  j et  que  leur  systeme  d’administration  de’- 
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potiquement  sur  ses  peuples  d’Espagiie;  dans 
les  Pays-Bas  il  n’était  que  le  premier  citoyen. 
La  soumission  la  plus  absolue  de  la  part  de 
ses  sujets  méridionaux  devait  lui  inspirer  dumé- 
pris  pourles  droitsdes  simples  particuliers : dans 
les  Pays-Bas  on  voulait  qu’il  les  respectát.  A 
mesure  qu’il  s’habituait  á la  douceur  du  pou- 
voir  absolu , et  qu’il  s’enivrait  davantage  de 
son  mérite  et  de  sa  puissance,  il  devait  sentir 
plus  de  répugnance  á s’abaisser  ici  jusqu’á 
li’étre  qu’un  homme;  et  chercber  les  moyens 
de  surmonter  cet  obstacle.  II  faut  une  vertu 


« rivait  des  mémes  sources.  Mais,  des  Espagnols  et  des  Belges  dif- 
n férent  dans  les  moindres  choses,  et  s’entre-heurtent  d’autant  plus 
« violemment  dans  les  points  oü  ils  se  rencontrent.  Les  uns  et  les 
n autres  s’étaient,  depuis  plusieurs  siécles,  distingues  dans  les  cora- 
V)  bats;  mais  les  derniers  avaient  enfin  echangé  le  tumulte  des  camps 
» contre  une  paix  voluptueuse ; et  la  valeur  des  premiers  venait  de 
n remporter  de  nouveaux  succés  dans  les  campagnes  d’Italie  et  d’A- 
n frique.  Les  habitudes  commerciales  attachent  l’habitarit  des  Pays- 
« Bas  á la  paix ; mais  il  n’en  est  pas  raoíns  sensible  aux  outrages  : 
« nul  peuple  u’est  plus  exempt  de  l’esprit  de  conquéte  , mais  aussi 
<1  nul  ne  défend  avec  plus  de  courage  son  territoire  attaqu^.  C’est 
n déla  que  sont  venues  ces  villes  nombreuses,  resserre'es  dans  ce 
« petit  coin  de  la  terre,  peuplees  par  les  négocians  étrangers,  autant 
» que  par  les  indigénes  , et  vivifiées  par  le  voisinage  de  la  mer  , et 
" des  grands  íleuves.  Voilá.  pourquoi  huit  siécles  aprés  la  transmi- 
n gration  des  peuples  du  Nord,  des  armes  étrangéres  ne  purent 
n les  entamer.  Les  Espagnols  au  contraire  changérent  plus  d’une 
« fois  de  maítres  : lorsqu’en  dernier  lieu  ils  devinrent  la  conquéte 
« des  Goths , leur  caractére , et  leurs  moeurs  antiques  étaient 
» presqu’efFace's  : ils  avaient  adopté  quelqiie  chose  de  cl^acun  de 
« leurs  vainqucurs.  A la  fin  de  toutes  ces  confusions,  on  nous  les 
í)  représente  comme  un  peuple  patient  dans  les  travaux , intré- 
n pide  dans  les  dangers , également  avide  de  richesses , et  d’hon- 
» neurs , fier  jusqu’á  mépriser  tout  ce  qui  n’est  pas  lui ; dévot,  et 
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biéii  solidé , pour  ne  point  hair  une  puissance 
qui  contrarié  nos  plus  chers  intéréts. 

La  préponde'rance  de  Charles  entretenait  chez 
les  Belges  la  défiance , coinpagne  ordinaire  de 
la  faiblesse.  Jamais  ils  n’avaient  été  plus  at- 
tachés  á leur  constitution , plus  dilliciles  sur 
les  droits  du  souverain,  ni  plus  prudens  dans 
leur  conduite  envers  lu¡.  Sous  le  régne  de 
ce  prince,  les  écarts  les  plus  violens  de  l’es- 
prit  re'puhlicain , et  les  prétentions  de  la  na- 
tion  poussées  soiivent  jusqu’au  mépris,  sem- 
blent  couvrir  les  empiétemens  de  la  puissance 
royale  d’une  apparence  de  justice.  Un  sou- 

í 

» reconnaissant  des  bienfaits  recus;  mais  aiissi  ardent  k se  venger, 
» et  aussi  immode'ré  dans  la  victoire,  que  si  la  conscience  et  l’hon- 
» neur  n’étaient  rien  en  pr¿sence  de  l’ennemi.  Les  Belges  n’ont 
» ancun  de  ces  défauts.  Ils  sont  adroits  sans  étre  foiirbes  : places 
« entre  la  France  et  l’Allemagne,  leurs  vertus  et  leiirs  vices  tien- 
« nentune  espéce  de  milieu  entre  ceiix  de  ces  deux  nations.  Ou  ne 
« réussit  pas  aisdment  á les  tromper,  et  jamais  on  ne  les  outrage 
« impune’ment.  Ils  ne  le  cédent  pas  en  piéte'  aux  Espagnols.  Les 
« armes  des  Normands  n’avaient  pu  leur  faire  abandonner  le 
» christianisme , qu’ils  avaient  une  fois  embrassé;  aucune  opi- 
>>  nion  condamnde  par  l’église  n’avait  jusqu’alors  infecté  leur 
t)  croyance.  Les  pieuses  profusions  du  peuple  allaient  si  loin,qu’on 
» avaitété  obligé  de  les  restreindre  par  des  lois  expresses.  Les  deux 
n peuples  sont  de  leur  nature  dévoués  á leur  souverain , avec  cetle 
« différence,  que  les  Belges  placent  les  lois  au-dessus  du  monarque. 
» Les  Castillans  étaient  de  tous  le»  Espagnols  les  plus  cbatouilleux 
a sur  leurs  droits,  mais  ils  enviaient  aux  autres  les  libertes  aux- 
a quelles  ils  prétendaient  ; déla  cette  attcntion  si  nécessaire  au 
a souverai^  de  ces  deux  peuples  de  partager  entre  eux  ses  soins 
a et  ses  faveurs , de  maniere  que  la  préférence  accordée  aux 
<1  Castillans  ne  blessát  point  les  Belges,  et  que  l’e’galité  attribuée 
« á ces  derniers  n’oiTensát  point  la  fierté  castillane.  a (Grotli,  anual, 
helg.l.  I.  4.  5.) 

I 


66 


SOULÉrEMENT 


verain  regarde  toujours  la  liberté  civile  comme 
une  portion  de  son  pouvoir,  qui  luí  reste  áx. 
reconquérir ; de  son  cote  le  citoyen  ne  voit 
dans  la  puissance  souveraine  qu’un  fleuve  tou- 
jours croissant,  et  prét  á envahir  ses  droits. 
Les  Belges  se  munissaient  contre  l’Océan  par 
des  digues,  et  contre  leurs  princes  par  des 
constitutions.  L’histoire  du  monde  n’est  qu’une 
Jutte  continuelle  entre  le  despotisme  et  la  li- 
berté, oíi  ces  deux  étres  se  disputen t la  pré- 
éminence ; comme  dans  l’histoire  de  la  nature 
les  élémens  et  les  corps  solides  agissent  sans 
cesse  les  uns  sur  les  autres , pour  étendre 
leur  domaine. 

Les  Belges  s’apergurent  bientót  que  leur 
pays  n’était  plus  qu’une  province  d’une  plus 
vaste  monarchie.  Aussi  long-tems  que  leurs 
souverains  n’avaient  eu  d'autres  intéréts  que 
la  prospérité  de  leurs  sujets  belges , la  situation 
de  ceux-ci  avait  approcbé  du  paisible  bonheur 
d’une  famille  particuliére , dont  le  souverain 
était  le  chef.  Charles -Quint  les  produisit  sur 
le  tbéátre  du  monde  politique.  lis  devinrent 
membres  de  ce  corps  gigantesque , que  l’am- 
bition  d’un  seul  homme  faisait  servir  á l’exé- 
cution  de  ses  desseins.  lis  cessérent  d’étre  in- 
dépendans  ; leur  maniere  detre  allait  désor- 
mais  varier  au  gré  de  leur  souverain.  Comme 
celui-ci  n’avait  en  vue  que  des  conquétes,  ou 
des  avantages  politiques,  il  devait  chercher  avant 
tout  á soumettre  sespropres  sujets,  pour  les  ein- 
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ployer  ensuite  ávec  plus  d’assurance  et  de  suc- 
cés.  II  lui  était  par  conséquent  irapossible  de 
se  familiariser  avec  le  mécanisme  compliqué 
de  leurs  nombreuses  constitutions,  et  de  donner 
á leurs  priviléges  cette  atlention  scrupuleuse, 
qu’exigeait  leur  bumeur  républicaine.  D’un 
pas  despotique  et  téméraire,  il  écrasa  l’édifice 
brillant  de  ce  peuple  pygmée.  Pour  se  faci- 
liter  l’usage  de  leurs  forces,  il  résolut  d’abord 
de  les  assujettir  á un  méme  pouvoir  supréine. 
Le  conseil  de  Malines  avait  été  jusques-lá  une 
cour  indépendante;  il  le  subordonna  a un 
conseil  rojal,  qu’il  établit  á Bruxelles,  et  qui 
fut  l’organe  de  ses  volontés.  II  confia  les  places 
les  plus  importantes  de  l’administration  á des 
étrangers.  Des  gens  qui  n’avaient  d’autre  ap- 
pui  que  la  faveur  royale,  ne  pouvaient  étre 
que  de  mauvais  défenseurs  de  droits  dont  ils 
n’avaieiit  pas  méme  une  connaissance  sulfi- 
sante.  Les  dépenses  excessive^  de  ses  expédi- 
tions  militaires  l’obligérent  d’augmenter  ses 
ressources.  Au  mépris  des  priviléges  les  plus 
sacres  des  provinces , il  les  surchargea  d’impóts 
exhorbitans;  les  états,  pour  ne  pas  perdre  leur 
influence,  furent  forcés  d’accorder  ce  qu’il 
avait  eu  la  discrétion  de  ne  point  arracher  par 
la  forcé.  L’histoire  du  gouvernement  de  ce 
monarqqe  dans  les  Pays  - Bas  n’est  presque 
qu’une  suite  non  interrompue  d’impóts  exiges, 
refusés  d’abord,  mais  accordés  aprés  quelques 
débats,  Sans  égard  á la  constitution,  il  y in-* 
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troduisit  et  y retint  des  troupes  étrangé- 
res;  il  permit  quon  y fit  des  enrólemens 
pour  ses  armées,  et  les  impliqua  dans  des 
guerres  qu’ils  n’avaient  pas  sanctionne'es , et 
qui,  sinon  nuisibles,  étaient  du  moins  indiíFe'- 
rentes  á leurs  intéréts.  II  punit  en  monarque 
absolu  les  fautes  d’un  état  libre,  et  le  terrible 
chátiment  des  Gantois  leur  apprit  le  change- 
ment  notable  que  leur  constitution  avait  deja 
subi. 

Charles  travaillait  a la  prospe'rité  du  pays  , 
en  tant  qu’elle  était  utile  á ses  projets,  et 
que  les  vues  de  son  adroite  politique  ne  s’op- 
posaient  pas  au  bien-étre  du  corps  qu’il  se 
voyait  obligó  de  proteger.  Heureusement  les 
plans  opposés  de  Tambition,  et  d’une  politi- 
que dósintóressée  conduisent  souvent  au  méme 
point;  et  le  bonheur  des  citoyens , qui  est  le 
seul  but  de  radministration  d’un  Marc-Aurele, 
est  quelquefois  favorisó  sous  un  Auguste,  et 
sous  un  Louis. 

Charles-Quint  reconnaissait  parfaitement  que 
les  ressources  de  la  nalion  consistaient  dans 
leur  commerce,  et  que  celui-ci  ne  pouvait  pros- 
pérersans  la  libertó.  II  respectait  leurs  priviléges 
parce  qu’il  avait  besoin  de  leurs  forces.  Plus 
politique  que  sonfils,  sans  étre  plus  juste,  il 
subordonnait  ses  máximes  aux  bespins  des 
lieux  et  des  circonstances,  et  róvoquait  á 
Anvers  un  ódit  qu’il  faisait  exócuter  á Madrid 
avec  toute  la  sevórite  du  pouvoir  absolu. 
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Un  événement  tres  - remarquable  du  régne 
de  Charles  - Quint  dans  les  Pays-Bas,  c'est 
rintroduction  , de  la  reforme  religieuse.  Elle 
mérite  une  attention  particuliére  , parce 
qu  elle  fut  la  cause  principale  du  soulévement 
de  la  nation  sous  le  régne  de  son  íils.  Ce  fut 
elle  qui  fournit  á ce  prince  despote  le  pre- 
texte de  profaner  le  sanctuaire  de  la  consli- 
tution;  qui  l’engagea  á donner  un  terrible  échan- 
tillon  de  sa  puissance;  et  qui  justifia  en  quel- 
que  sorte  sa  sévérité,  parce  que  les  nouveaux 
dogmes  qu’elle  enseignait  élevaient  l’esprit  ré- 
publicain  á une  hauteur  dangereuse  pour  l’e'tat. 
L’anarchie  et  la  révolte  qui  résultérent  de  cette 
exaltation  portérent  le  pouvoir  monarchique 
au  plus  baut  degré  de  despotisme. 

Rien  de  plus  naturel  que  le  passage  de  la 
liberté  civile  a la  liberté  de  conscience. 
L’bomme  ou  le  peuple,  qui  par  Tlieureuse 
constitution  de  leur  état,  connaissent  toute  l’ex- 
cellence  de  leur  étre;  qui  sont  habitúes  á dis- 
cúter,  ou  qui  ont  créé  eux-mémes  les  lois  qui 
les  gouvernent;  dont  l’esprit  est  éclairé  par  le 
travail,  dont  les  sensations  sont  aiguisées  pai- 
la jouissance,  dont  la  valeur  naturelle  est  for- 
tifiée  par  la  conviction  de  leurs  forces,  et  par 
la  prospérité;  un  tel  bomme,  un  tel  peuple  se 
soumett^ont  avec  plus  de  répugnance  aux  prin- 
cipes d’une  crojance  absolue,  et  seront  tou- 
jours  disposés  a en  secouer  le  joug.  On  m’ob- 
jeclera  peut-étre  que  l’Italie,  oü  régnait  alors 
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le  plus  grand  rafiiiement  d’esprit;  pays  qui 
jadis  avait  été  en  proie  aux  factions  les  plus 
violentes;  oü  un  climat  brúlant  porte  le  sang 
aux  aíFections  les  plus  brutales;  que  l’Italie, 
dis-je,  fut  de  tous  les  pajs  de  l’Europe  celui 
qui  se  ressentit  le  moins  de  ces  nouveautés. 
Mais  un  peuple  romantique , dont  les  jouis- 
sances  sensuelles  sont  continuellement  stimu- 
lées  par  un  climat  chaud  et  agréable,  par  les 
ricbesses  varices  d’une  nature  toujours  fraíche 
et  riante , et  par  toute  la  magie  des  arts  les 
plus  encbanteurs,  est  d’autant  plus  attaché  á 
une  religión  dont  les  pompeuses  cérémonies 
captivent  les  sens ; dont  les  dogmes  mj^stérieux 
ouvrent  a rimagination  une  route  immense; 
et  dont  les  principales  pratiques  s’insinuent 
dans  l’áme  sous  des  formes  seduisantes.  Par  la 
méme  raison , un  peuple  que  les  aíFaires  com- 
munes  ont  habitué  á une  vie  active,  qui  at- 
tache  plus  de  prix  aux  idees  distinctes,  qu’aux 
brillantes  pensées,  et  qui  cultive  son  esprit 
aux  dépens  de  l’imagination , un  tel  peuple , 
dis-je,  se  choisira  de  préférence  une  religión 
qui  redoute  moins  l’examen,  qui  insiste  moins 
sur  des  dogmes  mystérieux  que  sur  la  morale, 
qui  satisfait  moins  les  regards  que  Tintelli- 
gence  (i).  En  un  mot  la  religión  catholique 

; « ■ 

(i)  C’est  une  erreur  grossiére  de  croire  que  la  religión  catlio- 

lique  redoute  l’examen  : l’église  ne  défend  á personne  de 
sonder  ses  dogmes , seulement  elle  y appose  certaines  condi- 
tions , nécessaires  au  inaintien  de  ces  dogmes.  Au  reste  cette 
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convient  davantage  á un  peuple  ami  des  arts, 
et  la  religión  réformée  á un  peuple  de  negocians. 

Cela  e'tant,  la  nouvelle  doctrine,  préchée  en 
Allemagne  par  Luther,  en  Suisse  par  Calvin, 
dut  trouver  un  terroir  favorable  dans  les  Pajs- 
Bas.  Les  premiers  germes  en  furent  jete's  par 
les  negocians  reformes,  qui  setaient  établis  á 
Amsterdam  et  á Anvers.  Les  troupes  alleman- 
des  et  suisses,  que  Charles  - Quint  introduisit 
dans  ce  pajs  , et  le  grand  nombre  de  refugies 
francais,  allemands  et  anglais,  qui  cherchaient 
á se  soustraire  sur  le  territoire  libre  de  la 
Flandre,  au  glaive  de  la  persécution  qui  les 
attendait  dans  leur  patrie , favorisaient  sa  pro- 
pagaron. Une  grande  partie  des  gentilshommes 
**  flamands  faisait  alors  ses  études  á Genéve, 
parce  que  l’université  de  Louvain  n’était  pas 
encore  trés-renommée,  et  que  celle  de  Douai 
reslait  á fonder.  On  j enseignait  publique- 
ment  les  nouveaux  dogmes,  et  les  jeunes  étu- 
dians  les  propageaient  á leur  retour  dans  leur 
patrie.  On  aurait  pu  e'touíFer  ces  germes  che? 
un  peuple  isolé  et  sans  relations.  Mais  le  mé- 
lange  de  tant  de  nations  diverses,  qui  se  réunis- 
saient  dans  les  villes  commercantes  de  la 
Hollande  et  du  Brabant,  devait  cacber  aux 
yeux  du  gouvernement,  accélérer  mérne,  a 

j 

conipai’aison  n’est  admissible  que  sous  Ies  seuls  rapports  polítí- 
ques,  qui  sont  indépendans  de  la  vérité  de  tclle  ou  telle  croyanoe. 
Le  lecteur  sait  ce  qu’il  doit  penser  des  seutimeus  de  l’auleur  . 
il  serait  superflu  de  réfuter  ses  assertions. 
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l’ombre  du  mjstére,  leurs  premiers  dévelop- 
pemens.  Une  dissidence  d’opinions  pouvait 
s’établir  aise'ment  dans  un  pajs  sans  carac- 
tére  national  et  sans  moeurs  coinmunes.  Les 
libelles  e'crits  avec  fiel , et  dans  le  genre  saty- 
rique,  auxquels  rimprimerie  récemment  dé- 
couverte  dans  ces  provinces  donnait  plus  de 
cours;  et  plusieurs  sociétés,  dites  de  rhétori- 
que,  qui  circulaient  partout,  et  ridiculisaient 
par  des  cbansons  ou  par  des  représentations 
tlie'átrales  les  abus  de  leur  siécle,  ne  contri- 
buaient  pas  peu  á faire  tomber  la  considératioii 
attachée  á l’église  catholique,  et  préparaient  les 
esprits  á recevoir  favorablement  la  réforme 
religieuse. 

Elle  se  propageait  avec  une  rapidité  éton- 
nante.  Le  nombre  de  ceux  qui  prenaient  le 
parti  de  la  nouvlle  secte,  surtout  dans  les  pro- 
vinces du  Nord,  est  incalculable.  II  est  vrai  que 
les  étrangers  y entrérent  en  plus  grand  nom- 
bre que  les  naturels  du  pays.  Charles-Quint, 
qui  dans  cette  importante  dissension  religieuse, 
avait  pris  le  parti  d’un  despote , opposait  au 
torrent  toujours  croissant  de  l’hérésie  les  moyens 
les  plus  énergiques.  Les  priviléges  et  les  libertes 
de  la  nation  n’arrétaient  pointson  bras  despo- 
tique  : les  amis  de  leur  patrie  pour  vivre  en 
paix  furent  forcés  de  prendre  la  voie  odieuse 
de  la  rebellion  : il  s’ensuivit  ce  qui  arrivera 
toujours  aussi  long-teins  que  les  hommes  ne 
changeront  pas  de  nature,  les  méchans  qui 


n'avaient  de  commuii  avec  les  bons  que  des 
moycns  ille'gaux,  enhardis  par  cette  párente, 
parurent  dans  leurs  rangs,  et  se  confondirent 
avec  eux.  Luther  avait  préché  contre  les  iniages  : 
tout  polisson  efíronté  qui  pénétrait  dans  les 
eglises , et  qui  volait  les  autels , se  fit  nom- 
mer  luthérien;  la  faction,  la  rapacité,  le  liber- 
tinage,  l’impudicité se  revétirent  de  ses  couleurs , 
et  les  plus  infames  criminéis  confessérent  devant 
les  juges  qu’ils  appartenaient  á cette  secte.  Les 
réformateurs  niaient  l infaillibilite'  du  pape  : 
une  troupe  feroce,  que  la  faim  pressait,  voulut 
anéantir  toute  distinction  de  rang  et  de  fortune. 
Faut-il  done  s étonner  qu’une  doctrine  qui  ne 
se  présentait  a l’état  que  sous  des  couleurs  si 
sombres,  n’ait  pu  gagner  un  monarque,  qui 
avait  d’ailleurs  tant  de  motifs  de  la  de'truire; 
et  qu’il  ait  employé  les  armes  pour  en  prevenir 
les  mauvais  desseins. 

II  parait  que  Charles-Quint  se  considérait 
de'já  comme  souverain  absolu  des  Pays-Bas  , 
puisqu’il  refusait  d’e'tendre  jusqu’á  eux  la  liberté 
de  conscience , qu’il  accordait  á rAllemagne. 
Pendant  que , pressé  par  la  résistance  énergique 
de  nos  princes  , il  assurait  á celle-ci  le  libre 
exercice  de  la  nouvelle  religión  , il  permettait 
qu’on  la  persécutát  en  Flandre  , et  publiait  á 
cet  effet  les  édits  les  plus  inhumains.  II  y dé- 
fendait  sous  des  peines  tres-graves  la  lecture  de 
l’évangile  , et  des  écrits  des  apotres  ; toutes  les 
assemblées  publiques  ou  secretes  , auxquelles 
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la  religión  servait  de  pretexte  , et  toute  con- 
troverse  méme  en  famille , et  entre  amis.  II 
établit  dans  toutes  les  provinces  des  tribunaux 
particuliers , chargés  de  veiller  á rexécution  de 
ces  e'dits.  Quiconque  affichait  des  opinions 
erronées  était  perdu , quels  que  pussent  étre 
d’ailleurs  son  rang  , ou  ses  emplois.  Quiconque 
était  couvaincu  d’avoir  propago  des  doctrines 
hérétiques , ou  d’avoir  seulement  assisté  aux 
assemblées  secretes  des  réformateurs,  était  digne 
du  dernier  supplice.  Les  hommes  étaient  exé- 
cutés  par  le  glaive  , et  les  femmes  enterrées 
toutes  vives.  On  livrait  au  feu  les  hérétiques 
relaps.  La  rétractation  du  délinquant  ne  pouvait 
pas  méme  suspendre  celte  terrible  condam- 
nation.  Celui  qui  abjurait  ses  erreurs  y gagnait 
tout  au  plus  l’avantage  de  subir  une  mort  plus 
douce  (i). 

Les  fiefs  d’un  condamné  étaient  confisques  au 
profit  du  fisc , ce  qui  était  contraire  aux  privi- 


(i)  On  doit  avouer  que  les  édits  de  Terapereur  , depuis  l’origine 
des  hére'sies,  étaient  ti’és-sévéres , et  qu’ils  se  suivaient  rapidement. 
Charles  voulait  non  seulement  arréter  par  la  rigueur  des  peines  la 
contagión , qui  s’était  deja  introduite  dans  les  Pays-Bas  , mais  aussi 
prevenir  par  des  exemples  eíFrayans  des  suites  plus  dangereuses. 
Cette  double  intention  lui  faisait  envisager  la  sévérité  comme  un 
mal  nécessaire.  Les  exécutions  étaient  nomhreuses;  mais  il  laissa 
la  décision  de  toutes  les  causes  aux  juges  naturels  •,  et  s’il  poussa 
trop  loin  les  moyens  de  rigueur  , l’idée  qu’il  s’était  faite  de  leur 
efficacité  doit  l’excuser  ; il  est  certain  qu’un  grand  noníjre  de  per- 
sonnes  furent  portées  par  la  terreur  á la  pénitence  et  qu’ils  retour- 
néreut  dans  le  sein  de  l’église , foujours  préte  á reccvoir  ceux  qui 
se  repentent  de  Icurs  égaremens.  ( Vandervinckt  , liv.  2,  §.  5 ). 
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léges  du  pays,  d’apres  lasquéis  il  était  permis 
aux  heriliers  de  les  dégager , mojennaiit  une 
légére  rétribution.  Les  coupables  étaient  trans^ 
portes  liors  des  limites  de  la  justice  provinciale, 
et  condamnés  par  des  tribunaux  étrangers  , au 
mépris  d’une  prérogative  expresséinent  octroyée 
á tout  citoyen  de  Ja  Hollande,  de  ne  pas  étre 
jugé  hors  de  sa  province.  C’est  ainsi  que  la 
religión  prétait  la  main  au  despotismo  pour  atta- 
quer  sans  danger  et  sans  opposition,  des  libertes 
que  le  bras  seculier  tenait  pour  inviolables. 

Charles-Quint  enorgueilli  par  l’heureux  sue- 
cos de  ses  armes  en  Allemagne  , croyait  enfin 
pouvmir  tout  oser  , et  songeait  á transplanter 
dans  les  Pays-Bas  l inquisition  espagnole.  Mais 
la  seule  terreur  de  cette  innovation  suspendit 
tout-á-coup  á Anvers  toules  les  opérations  de 
commerce.  Les  priiicipaux  négocians  étrangers 
résolurent  de  quitter  la  ville  ; il  ne  se  faisait 
plus  d’aíFaires ; la  valeur  des  édifices  diminuait 
sensiblement;  les  manufactures  étaient  fermées  , 
et  l’argent  s’écbappait  des  mains  des  citoyens. 
La  ruine  de  cette  ville  florissante était  inevitable, 
si  l’Empereur,  convaincu  par  les  représen- 
tations  déla  gouvernante,  n’eút  renoncé  á ses 
dangereux  projets.  Oii  recommanda  done  aux 
tribunaux  de  ménager  les  négocians  étrangers  , 
et  le  nom  d’inquisition  fut  remplacé  par  la  dé- 
nomination  plus  libérale  de  tribunal  ecclésias- 
tique.  Mais  dans  les  autres  provinces  les  inqui- 
siteurs  continuaient  de  sévir  avec  ce  despotisme 


I 


inhumaíli  quí  leur  est  propre.  On  prétend  que 
pendant  le  régne  de  Gharles-Quiiit  , plus  de 
cinquaiite  mille  liommes  sont  tombés  sous  le 
glaive  du  bourreau  pour  cause  de  religión  (i). 

En  réflécliissant  aux  procéde's  despotiques  de 
ce  monarque  , on  a de  la  peine  á comprendre 
ce  qui  a pu  teñir  en  respect  pendant  son  régne 
le  souleTement  qui  éclata  avec  tant  de  fureur 
sous  celui  de  son  fils.  Un  examen  plus  appro- 
fondi  éclaircira  cette  dilliculté.La  prépondérance 
redoutée  que  Charles  exerqait  en  Europe , avait 
porté  le  commerce  des  Pajs-Bas  á un  degré  , 
auquel  il  n’était  pas  arrivé  avant  ce  prince.  La 
terreur  de  son  nom  ouvrit  tous  les  ports  aux 
vaisseaux  des  Pajs-  Bas ; elle  les  protégea  contre 
les  pirates , et  leur  valut  les  traites  de  commerce 
les  plus  avantageux  avec  les  puissances  étran- 
géres.  Ce  fut  lui  surtout  qui  les  mit  en  état  de 
supplanter  la  ligue  anséatique  dans  Tocéan 
oriental.  Le  nouveau  monde,  l’Espagne,  l’Italie, 
PAllemagne  , qui  obéissaient  au  méme  souve- 
rain,  netaient  que  les  diverses  provinces  d’un 
méme  état , et  favorisaient  toutes  les  entre- 
prises  des  Belges.  De  plus,  Charles,  en  ajoutant 
les  six  provinces  restantes , á celles  qu’il  avait 
hérité  de  la  maison  de  Bourgogne , avait  donné 
á cet  état  une  étendue  et  une  importance  poli- 
tique  , qui  lelevait  h la  hauteur  de  la  premiére 


(i)  Meteren,  i parf.  1.  i.  56.  Sy.  en  compte  cent  mille. 
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monarchie  de  l’Europe  (i);  par  ces  moyens  il 
avait  flatté  l’orgueil  national  de  ce  peiiple.La  re'u- 
nion  des  provinces  de  Gueldre^  d’Utrecht,  de 
Frise,  et  de  Groeningue,  fit  cesser  les  guerres 
particuliéres , qui  avaient  si  longtems  inquieté 
leur  commerce.  Une  paix  durable  leur  permit  de 
recueillirtous  les  fruits  de  leur  industrie.  Charles 
était  done  leur  bienfaiteur.  L’éclat  de  ses  vic- 
toires  leur  avait  fasciné  les  yeux  ^ la  gioire  de 
leur  souverain  , qui  rejaillit  sur  eux  , avait  mis 
en  défaut  leur  ardeur  républicaine;  et  le  redou- 
table  surnom  ^invincible  dont  on  bonora  le 
vainqueur  de  l’Allemagne , de  la  France  , de 
ritalie  et  de  l’Afrique,  effraya  les  factieux.  Eh! 
que  ne  permet-on  pas  á rbomme  soit  particu- 
lier  , soit  souverain  , qui  est  parvenú  a captiver 
l’admiration ! Ses  visites  fréquentes  dans  les 
provinces , que  d’aprés  son  propre  aveu , il  par- 
courut  jusqu’á  dix  fois , tenaient  en  respect  le 

(i)  II  eut  un  jour  le  projet  de  les  ériger  en  royanme.  Mais  les 
diíFérentes  constitutions  des  provinces  , dont  le  systéme  adminis- 
tratif,  et  les  coutumes  variaient  jusques  dans  les  rnoindres  objets, 
tels  que  les  poids  et  mesures , lui  en  ótérent  l’eiivie.  Le  service 
qu’il  leur  rendit  par  l’érection  du  cercle  de  Bourgogne , qui  les 
déclarait  membres  de  l’empire  germanique , aurait  dú  avoir  des 
suites  plus  heureuses.  Cette  convention  portait  que  les  dix-sept 
provinces  des  Pays-Bas  contribueraient  pour  les  besoins  commuus 
de  l’cmpire,  deux  fois  autant,  et  pour  les  guerres  contre  les  Tures, 
trois  fois  autant  qu’un  électeur.  Qu’en  retour  de  ces  sacrifices  , elles 
jouiraifcíit  de  la  puissante  protection  de  l’erapire  qui  garantirait 
leurs  privileges  particuliers  contre  toute  violence.  La  révolution 
qui , sous  le  fils  de  Charles-Quint , changea  l’ctat  politique  des 
Pays-Bas , abolit  cette  convention  qui , en  raison  du  peu  de  fruit 
qu’on  en  retira , ne  merite  aucune  mention  ultérieure. 
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mecontentement.  Les  exemples  répétés  d’une 
prompteetsévére  justice  entretenaient  la  crainte 
de  la  puissance  souveraine.  Enfia  Charles  était 
né  dans  les  Pajs-Bas  , et  il  aimait  la  nation  au 
sein  de  laquelle  il  avait  été  elevé.  Leurs  moeurs 
lui  plaisaient ; la  franchise  de  leur  caractére  et 
de  leur  conversation  le  distrayait  agre'ablement 
de  la  sévére  gravité  des  Espagnols.  II  parlait  leur 
langue,  et  dans  sa  vie  privée  il  se  conforniait 
á leurs  usages.  Le  céréinonial  oppressif , ce  triste 
mur  de  séparation  place  entre  le  souverain  et 
son  peuple,  était  banni  de  la  cour  de  Bruxelles. 
Nul  étranger  envieux  ne  défendait  au  sujel  Lac- 
ees du  monarque.  On  ne  vojait  autour  de  lui 
que  des  indi genes  , auxrquels  était  confiée  la 
garde  de  sa  persQiine.  II  leur  parlait  souvent,  et 
avec  plaisir.  Son  abord  était  agréable  , et  ses 
discours  obligeans.  Par  ces  petites  altentions, 
il  se  conciliait  leur  amour  , et  pendant  que  ses 
armées  ravageaient  leurs  cbamps ; que  ses  mains 
avides  fouillaient  dans  leurs  possessions  ; que 
ses  délégués  oppriniaient , et  que  ses  bourreaux 
immolaient  ses  sujets,  il  s’assurait  de  leur  coeur 
par  un  extérieur  prévenant. 

Gharles-Quint  aurait  désiré  que  son  fils  héri- 
tát  de  cet  amour  de  la  nation.  Ce  fut  par  ce 
motif,  qu’il  le  rappela  jeune  encore,  et  qiyl  lui 
fitvoir  a Bruxelles  ses  futurs  sujets.  Le  jour  de 
son  abdication  solennelle  il  lui  recommanda 
ce  pajs  comme  la  perle  la  plus  précieuse  de  sa 
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couronne,  et  Texhorta  en  termes  forméis  a res- 
pecter  la  constitutioii  établie. 

Philippe  II  e'tait  dans  toute  sa  conduite  l’an- 
tipode  de  son  pére.  Ambitieux  comme  lui,  mais 
connaissant  moins  les  bommes,  et  la  valeur  des 
dioses , il  s’était  formé  de  la  souveraine  puis- 
sance  une  idee  , d’aprés  laquelle  les  bommes  ne 
devaient  étre  que  les  serviles  exécuteurs  de  ses 
fantaisies.  II  s’oíFensait  de  l’ombre  méme  de  la 
liberté.  Né  en  Espagne  , elevé  sous  la  férule  de 
fer  des  précepteurs  espagnols,  il  exigeait  des 
autres  cette  triste  uniformité  et  celte  contrainte 
qui  constituaient  le  fonds  de  son  caractére.  L’es- 
prit  léger  et  badin  des  Belges  ne  révoltaif  pas 
moins  son  tempérament  et  son  caractére,  que 
leurs  privilégcs  ne  contrariaient  son  despotisrae. 
II  ne  parlait  que  la  langue  espagnole , ne  souf- 
frait  autour  de  sa  personne  que  des  Espagnols , 
et  s’attacbait  servilement  a leurs  usages.  En  vain 
toute  l’industrie  des  villes  par  oü  il  passait,  s’é- 
puisait  en  efforts  pour  honorer  sa  présence  par 
les  fétes  les  plus  brillantes  : au  milieu  de  1 al- 
légresse  universelle,  Philippe  n’était  point  ému  ; 
toutes  les  profusions  du  luxe  , les  doux  épanche- 
mens  de  la  joie  la  plus  legitime  ne  purent  obte- 
nir  de  lui  un  sourire  approbateur  (i). 


(i)  Pendant  son  s¿jour  dans  les  Pays-Bas,  Philippe  se  fitdonnei* 
les  renseignemens  les  plus  exaets  sur  les  loix,  lesmoeurs  etles  usa- 
ges du  paj's  ; il  parcourut  lui-méme  pendant  la  guerre  avec  la 
France,  toutes  les  provinces  , afin  de  vérifier  par  ses  propre»  yeux 
les  rapports  qu’on  lui  avait  faits;  il  se  Cl  inaugurer  dans  chaqué  chef 
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L’arrivée  de  Philippe  renversa  tous  les  projets 
de  son  pére.  Les  Belges  auraient  dans  la  suite 
trouvé  son  joug  moins  pesant,  s’il  n’avait  jaraais 
mis  le  pied  dans  leur  pajs.  Son  regard  seul  leur 
apprit  ce  qu’ils  devaient  attendre  de  son  gonver- 
liement , et  son  entrée  á Bruxelles  lui  avait 
aliené  tous  les  noeurs.  L’aimable  abandon  de 
l’empereur  son  pére,  ne  servait  qu’á  présenter 
l’orgueil  du  fils  sous  un  jour  plus  désavanta- 
geux.  lis  avaient  lu  sur  son  visage  les  sinistres* 
projets  qu’il  nourrissait  dés-lors  contre  leur 
liberté.  Assurés  de  trouver  en  lui  un  tyran,  ils 
étaient  préparés  á le  recevoir  (i). 

Cliarles-Quint  commenca  son  abdication  par 
la  cession  des  Pays-Bas.  Dans  une  assemblée  so- 
lennelle  tenue  á Bruxelles,  il  déchargea  les 
états-généraux  de  leur  serment,  etleur  enjoignit 
d’obéir  désormaisá  son  fils.  « Si  ma  mort,  dit-il 
» á ce  dernier,  vous  avait  mis  en  possession  de 

lieu  deprovince,  jura  partout  de  niaintenir  les  droits  et  les  liber- 
tes des  sujets  , et  rasscmbla  raéme  dans  les  provinces  les  plus  dloi- 
giiées,  les  connaissances  les  plus  exactes  des  forces  et  de  la  faiblesse 
de  la  nation.  Toutela  cour  le  suivit  dans  ces  voyages  : l’inaugura- 
tion  se  6t  partout  avec  pompe  et  toutes  les  provinces  rivalisaient  de 
réle  pour  se  surpasser  en  magniíicence.  La  seule  ville  d’Anvers  dé- 
pensa  en  cette  occasion  260  , 000  fl.  d’or.  ( Meteren,  i.  part.  i. 
Viv.  21.  22.) 

(i)  Lors  de  son  inauguration  dans  cette  capitale  , Philippe  avait 
donné  ménie  aux  derniers  de  ses  sujets  de  tristes  pressenty^^Hs  de 
son  régne.  Le  peuple  s’e'tait  porte  en  foule  sur  toutes  les  rúes  par 
oü  il  devait  passer  , dans  l’espoir  de  voir  son  souverain  et  d’en 
obtenir  un  regard  gracieux  : mais  il  se  tint  constaminent  dans  un 
eoin  de  sa  voiture,  ce  que  le  peuple  interprétait  comme  une 
marque  de  mépris  et  de  dédain.  (Vandervinckt  , liv.  2.  § i.) 


( 


DES  PAYS-BAS. 


8l 

» ces  provinces,  un  héritage  aussi  précleux  me 
» donnerait  sur  votre  reconnaissance  Jes  droits 
» les  plus  sacres.  Mais  aujourd’liui  que  je  vous 
» les  cede  volontairement;  que  je  m’empresse, 
» pour  ainsi  dire,  de  mourir,  afin  de  vous  en 
» assurer  la  jouissance ; j’attends  de  vous  que 
» vous  donniez  au  soin  et  á l’amour  de  ce 
» peuple,  ce  qu’une  telle  action  vous  paraít  mé- 
» riter.  D’autres  souverains  s’estiment  heureux , 
» lorsqu’ils  peuvent  placer  sur  la  tete  de  leurs 
» enfans  la  couronne  que  la  mort  leur  rede- 
» mande ; moi  je  veux  goíiter  ce  bonheur  pen- 
» dant  ma  vie  ; je  vous  verrai  re'gner....  mon 
» exemple  aura  peu  d’imitateurs,  comme  il  a eu 
» jusqu’ici  peu  de  modeles  : mais  au  moins  on 
» louera  ma  conduite,  si  votre  vie  future  justifie 
>>  ma  confiance;  si  vous  ne  de’clinez  point  de 
» cette  sagesse  que  vous  avez  montre'e  jusqu  á ce 
» jour;  et  si  vous  persévérez  constamment  dans 
» la  pureté  de  foi  qui  est  l’appui  le  plus  solide 
» de  votre  troné.  J’ajoute  encore  un  mot : Puisse 
» le  ciel  vous  accorder  aussi  un  fils , auquel 
» vous  puissiez  transmettre  votre  puissance, 
» mais  qui  ne  vous  y forcé  point ! » 

Aprés  que  l’empereur  eut  fini  de  parler,  Phi- 
lippe  se  jeta  á ses  genoux,  lui  baisa  la  main,  et 
recut  la  béne'diction  paternelle.  Ses  pleurs  cou- 
lérent  Y>our  la  derniére  fois  : tous  ceux  qui 
l’entouraient,  fondaient  en  larmes.  C’e'tait  une 
scéne  vraiment  déchirante. 

Ce  spectacle  touchant  fut  bientót  suivi  d’un 
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autre  ; Philippe  reciit  les  hommages  des  états 
assemblés;  il  prononca  le  serment  qui  lui  fut 
dicte'  en  ces  termes  : « Moi,  Philippe,  par  la 
» gráce  de  Dieu , roi  des  Espagnes  et  des  deux 
» Siciles , etc.,  je  promets  et  je  jure  que  je  trai- 
» terai  avec  bonté  et  selon  la  justice,  les  pro- 
» vinces,  comte's,  duches,  etc. , et  que  j’obser- 
» verai  etferai  observer  jidélementtouspriviléges 
» et  franchises  des  nobles,  villes,  comniunes  et 
» sujets,  qui  leur  ont  été  octrojés  par  mes  pré- 
» décesseurs;  ainsi  que  les  coutumes,  usages 
« et  droits  qu’ils  ont  et  possédent  en  ce  moinent , 
« soit  en  commun,  soit  en  particulier  (i)  , et 


(i)  II  ne  sera  pas  inutile  de  doitner  ici  un  précis  de  ces  privi- 
leges.  Chaqué  province  avait  sa  capitulation  particuliérc  , que  le 
prince , á son  inauguration  , jurait  de  mainteuir.  Dans  le  Brabant  ; 
le  duc  renoncait , 1“  á toute  violence,  et  s’engageait  á s’opposer  á 
qiiíconque  voudrait  en  user ; 2°  promettait  de  ne  reconnaitre  que 
l’archevéque  de  Canibrai  dans  le  spirituel ; 3“  de  n’accorder  au 
clergé  la  permission  d’acqudrir  qu’aprés  avoir  consulté  la  noblesse  ; 
4®  de  ne  placer  dans  les  charges  et  les  emplois  que  des  personnes 
nées  dans  le  pays  , et  en  legitime  mariage;  5®  de  recevoir  le  ser- 
ment conjointement  avec  les  états;  6°  de  ne  faire  la  paix  ou  la 
guerre,  de  ne  lever  des  troupes,  ou  de  neles  loger  dans  le  pays  que 
du  consentement  des  villes;  ■j®  de  se  contenter  durevenu de  átsdo- 
maines  et  de  n’établir  aucun  impót  que  par  la  voie  de  pétilion; 
8®.  dene  point  transférerl’assemblée des  états  hors de  la  province, 
sous  quelque  pretexte  et  raison  que  ce  pút  étre  : les  états  de  leur 
cóté  renoncaient  á s’assemblcr  sans  sa  convocation;  9°  de  ne  faire 
emprisonner  personne  sans  une  information  en  régle  devant  le 
magistrat  ordinaire,  de  n’infliger  aucune  peine  sans  un  jugement 
juridique;  10®  de  n’accorder  la  gráce  d’un  meurtrier,  ou  de  cclui 
qui  aurait  violé  les  priviléges  de  la  province , sans  l’aveu  des 
états,  que  du  consentement  de  la  partie  civile;  ii®  de  ne  toucber 
aux  monnaies  qu’avec  le  concours  des  villes;  12®  le  souverain 
consentait  enfin  quen  cas  de  contracenúon  á quelques-uns  de  ces 
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» que  finalement  je  ferai  tout  ce  qu’on  peut 
» légalement  attendre  d’un  prince  juste  et  bou, 
» ainsi  m’aident  Dieu  et  tous  les  saints.  » 

La  crainte  que  le  gouverneraent  absolu  de 
l’empereur  avait  inspire'e,  et  la  me'fiance  que 
les  etats  nourrissaient  centre  son  fds , transpirent 
dans  cette  formule  de  serment,  qui  est  beaucoup 
plus  circonspecle,  et  plus  détaillée  que  celle  que 
Cliarles-Quint  liii-méme  et  tous  les  ducs  de 
Bourgogne  avaient  jurée.  Philip  pe  fut  obligé  de 
promettre  le  maintien  de  leurs  usages  et  cou- 
tumes , clause  qui  n’avait  pas  été  exigée  avant 
son  régne.  Dans  le  serment  que  les  états  lui 
prétérent,  ils  ne  lui  promiren t d’autre  obéis- 
sance  que  celle  qui  serait  compatible  avec  les 
priviléges  du  pays.  Ses  ministres  ne  pouvaient 
done  compter  sur  la  soumission  et  l’assistance 
du  peuple,  que  pour  autant  qu  ils  rempliraient 
leurs  fonctions  avec  inte'grité.  Enfin  dans  ce 
serment  de  fidélite'  des  états,  Pbilippe  ne  fut 
nommé  que  prince  naturel,  prince  né  des  Pajs- 


artlcle^,  les peuples  fussent  affranchis  du  serment  tTobéissance  et  de 
fidélité , ef  rentrassent  ipso  fado  dans  leurs  libertés  et  leurs  droits. 
— La  Hollande,  outre  ces  articlcs  qu’on  peut  regarder  cotnme 
communs  á toutes  les  provinces,  avaient  ajouté  au  forraulaire 
particulier  de  ses  comtes  , 1“  qu’en  cas  que  la  souveraineté  échüt 
á une  princesse , elle  ne  pourrait  se  donner  un  epoux  que  du 
consentemeiy  de  la  noblesseet  des.  villes ; 2°  que  les  états  seraient 
libres  de  s’asscmbler  sans  attendre  la  convocation  du  prince  ■ 
3°  qu’il  ne  pourrait  expliquer  ses  volontés  que  -dans  la  langue  na- 
tionale;  4“  qu’ü  ne  pourrait  engager  ou  vendre  ses  domaines ; 
5°  et  qu’il  serait  tenu  de  faire  ses  pétitions  en  personne,  et  de 
vive  voix,  (^Hist.  gen.  des  Prov.-Unies,  pag.  65,  tom.  5.) 
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Bas,  et  non  pas  souverain  seigneur,  comme 
son  pére  l’aurait  désiré.  Preuves  evidentes  de  la 
minee  idee  qu’on  avait  de  la  justice  et  de  la  ge'- 
nérosité  du  nouveau  monarque. 
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CHAPITRE  IIL 

Phílippe  //,  soiivercdn  des  Pays-Bas. 


Philippé  II  recut  les  Pajs-Bas  a l’e'poque  de 
leur  plus  grande  prospérité.  C’est  le  premier 
souverain  qui  les  trouva  réunis  á son  avéne- 
ment.  lis  consistaient  alors  en  dix-sept  provin- 
ces  ; les  quatre  duche's  de  Brabant,  de  Lim- 
bourg , de  Luxembourg  el  de  Guellre  ; les 
sept  comtés  d’Artois,  de  Hainaut,  de  Flandre, 
de  Namur,  de  Zutphen,  de  Hollande,  et  de 
Zélande;  le  marquisat  d’Anvers,  et  les  cinq  sei- 
gneuries  de  Frise,  de  M aliñes , d’Utreclit,  d’O- 
veryssel  et  de  Groeningue.  Toutes  ces  provinces 
réunies  formaient  un  vaste  et  puissant  empire , 
capable  de  rivaliser  avec  les  plus  florissans 
royaumes.  Leur  commerce  ne  pouvait  aller  án- 
dela de  ce  qu’il  e'tait.  Leurs  mines  d’or  étaient 
éparses  par  toute  laterre;  mais  elles  e'taientplus 
riclies  et  plus  inépuisables  que  celles  de  FAmé- 
rique.  Ces  dix-sept  provinces  qui,  re'unies  équi- 
valent  á peine  á la  cinquiéme  partie  de  l’Italie, 
et  qui  n’ont  pas  plus  de  trois  cents  lieues  fla- 
mandes , ,ne  rapportaient  guéres  moins  á leurs 
souverains  que  toute  la  Grande-Bretagne,  avant 
que  les  biens  de  l’église  n’eussent  été  confisques 
au  profit  de  l’état.  Trois  cent  cinquante  villes, 
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animées  par  le  plaisir  et  le  travail , dont  la  plu- 
part  étaient  fortifiées,  et  d’autres  simplement 
fermées;  six  mille  et  trois  cents  gros  bourgs,  des 
villages,  des  fermes , et  des  cháteaux  sans 
nombre  faisaient  de  cet  état  une  seule  et  bril- 
lante province.  La  iiation  venait  d’atteindre  á 
son  plus  haut  degré  de  gloire.  L’industríe  et 
Tabondance  avaient  elevé  le  génle  des  simples 
bourgeois,  débrouillé  leurs  idees,  annobli  leurs 
inclinations ; et  la  culture  des  esprits  se  ressen- 
tait  de  la  prospérité  genérale,  tjn  sang  inquiet , 
tempéré  par  l’influence  d un  ciel  plus  rude  , 
donnait  aux  passions  moins  de  violence.  L’éga- 
lité  d’áme,  la  tempérance,  une  patience  a toute 
épreuve,  présens  des  climats  septentrionaux;  la 
sincérité,  la  justice  et  la  bonne  foi,  vertus  né- 
cessaires  á son  commerce,  et  fruits  agréables  de 
sa  liberté;  la  véracité,  la  bienveillance  et  Fa- 
mour  de  la  patrie , tempéraient  diez  elle  les 
défauts  ordinaires  de  Fliumanité.  Nul  peuple 
n’est  plus  facile  á gouverner  sous  un  prince  in- 
telligent,  ni  plus  diííicile  sous  un  despote.  Nul 
peuple  ne  juge  mieux  les  opéralions  du  gouver- 
nement  : le  véritable  art  de  régner  ne  saurait 
subir  une  épreuve  plus  glorieuse,  ni  une  poli- 
tique , fallacieuse  et  subtile , redouter  de  juge 
plus  éclairé. 

Un  état , ainsi  organisé,  pouvait  apr  et  sou- 
tenir  ses  entreprises  avec  des  forces  colossales  , 
lorsqu’un  besoin  pressant  précipilait  son  éner- 
gie , et  qu’une  administration  sage  et  prudente 
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n’eii  tarissaít  point  les  sources.  Charles-Quint 
laissa  á son  successeiir  un  pouvoir  peu  diíTérent 
de  celui  d’une  monarchie  tempérée.  La  majeste' 
royale  s était  considérablement  ¿levée  au-dessus 
des  sentimens  républicains  , et  les  rouages  aupa- 
ravant  si  compliques  du  gouvernement , pou- 
vaient  étre  mus  avec  autant  de  süreté  et  de 
promplitude  que  ceux  d’un  état  entiérement 
sub jugue'.  La  noblesse  si  nombreuse  et  jadis  si 
puissante,  suivait  maintenant  de  plein  gré  le 
souverain  dans  toutes  ses  guerres  et  se  torturait 
au  sein  de  la  paix  pour  mériter  un  sourire  du 
monarque.  L’adroite  politique  du  prince  avait 
cree'  des  biens  imaginaires  , dont  il  était  le  seul 
dispensateur.  Denouvelles  passions  et  de  nouvel- 
les  idees  de  bonheur  avaient  enfin  dissipé  la  rude 
simplicité  déla  verturépublicaine.Lafierté  avait 
fait  place  á la  vanité,  la  liberté  aux  bonneurs  , 
et  une  nécessiteuse  indépendance  á un  escla- 
vagebrillantet  voluptueux.  Opprimer  oupiller  la 
patrie  comme  ministres  absolus  d’un  souverain 
despote  , était  pour  l’avidité  et  pour  rambition 
des  grands  un  aiguillon  plus  fort,  que  riionneur 
de  partager  avec  lui  dans  les  états-généraux,  la 
centiéme  partie  de  la  souveraineté.  En  outre  , 
un  grand  nombre  de  nobles  étaient  dans  un  étát 
voisin  de  Tindigence  et  abímés  de  dettes.  Sons 
le  prétexte  spécieux  d’honorer  le  rang  etla  nais- 
sance,  diarles-Quint  avait  éloigné  les  vassaux 
les  plus  dangereux  de  la  couronne , en  leur 
confiantdesambassades  glorieuses  dans  les  cours 
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étrangéres.  G’est  ainsi  qu’il  avait  envojé  le  prince 
d’Orange  en  Allemagne  avec  la  couronne  impé- 
riale,  et  le  comte  d’Egmont  en  Angleterre,  pour 
conclure  le  mariage  de  Philippe  avec  la  reine 
Marie.  Tous  deux  accompagnérent  dans  la  suite 
le  duc  diAlhe  en  France  , pour  cimenter  la  paix 
entre  les  deux  nations,  et  demander  au  nom  de 
leur  souverain  la  inain  de  Madame  Elisabeth. 
Les  frais  de  ce  vojage  montaient  á trois  cent 
mille  ílorins  , et  le  roi  n’en  paja"  pas  un  seul 
denier.  Lorsque  le  prince  d’Orange  fut  nommé 
general  á la  place  du  duc  de  Savoje , il  fut 
obligé  de  faire  á ses  frais  toutes  les  dépenses 
que  cette  dignité  nécessite.  Quand  des  ambas- 
sadeurs  ou  des  princes  étrangers  se  rendaient  á 
la  cour  de  Bruxelles , les  seigneurs  belges  étaient 
obliges  de  faire  les  Iionneurs  de  leur  souverain  ^ 
qui  dinait  seul,  et  qui  jamais  ne  recevait  quel- 
qu’un  á sa  table.  La  politique  espagnole  avait 
inventé  des  mojens  encore  plus  subtils  pour 
e'puiser  h la  longue  les  principales  familles  du 
pajs.  Tous  les  ans  elle  envojait  á Bruxelles  un 
seigneur  castillan  , qui  j étalait  un  luxe  et  qui  j 
faisait  des  dépenses  beaucoup  supérieures  á ses 
revenus.  Les  grands  des  Pajs-Bas  auraient  cru 
se  donner  un  ridicule  ineíFacable  en  nePimitant 
pas.  Tous  s’empressaient  á Penvi , a qui  le  sur- 
passerait  ; ils  épuisaient  leur  fortune  dans  cette 
lutte  coúteuse,  tandis  que  le  Castillan  sP  retirait 
assez  lót  pour  rétablir  la  profusión  d’une  année 
par  quatre  ans  d’économie.  Disputer  h tout 
venant  le  prix  des  ricbesses  , tel  était  le  faiblc  de 
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la  noblesse  belge , dont  le  gouvernement  sut 
profiter  á merveille.  Cependant,  cet  artifice  ne 
luí  réussit  pas  aussi  bien  qu’il  l’avait  espere'  : 
car  les  immenses  dettes  que  les  nobles  avaient 
contractées , les  portérent  á favoriser  toutes  les 
nouveaulés ; parce  qu’ayant  tout  perdu  , ils  ne 
pouvaient  que  gagner  au  bouleversement  ge- 
neral. 

Le  clergé  fut  de  tout  tems  le  soutien  de  la 
aouveraine  puissance,  et  cela  doit  étre.  L’op- 
pression  civile  fait  mieux  sentir  le  besoin  et  les 
avantages  de  la  religión.  Une  aveugle  re'signa- 
tion  a la  tyranuie  dispose  les  esprits  á une  foi 
aveugle  et  soumise  ; et  la  hiérarchié  préte  avec 
usure  ses  Services  au  despotisme.  Les  e'véques 
et  les  prélats  se  montrérent  dans  Fassemblée  des 
États  les  défenseurs  zélés  du  troné , toujours 
préts  á sacrifier  les  intéréts  de  la  nation  á l’avan- 
tage  de  leurs  églises  , et  de  leur  souverain.  Des 
garnisons  nombreuses  et  aguerries  tenaient  en 
respect  les  villes  , qui,  tourmentées  également 
par  des  dissentions  religieuses  et  par  des  fac- 
tions  , ignoraient  encore  quel  était  leur  plus 
ferme  appui.  Qu’il  était  facile  de  conserver  cette 
prépondérance!  certes,  les  fautes  par  lesquelles 
le  gouvernement  la  perdit , sont  inexcusables. 

Telle  e'tait  la'  puissance  de  Philippe  dans  les 
Pajs-B?^.  La  considération  dont  toute  l’Europe 
honorait  la  monarcbie  espagnole  n’était  pas 
moins  grande.  Nul  état  n’osait  mesurer  ses  forces 
avec  les  siennes.  La  France,  le  plus  redoutable 
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de  ses  voisins , affaiblie  par  une  guerre  de'sas- 
treuse  ; déchire'e  par  des  factions  auxquelles  la 
faiblesse  du  gouvernement  donnait  de  l’audace  , 
courait  á grands  pas  au-devant  de  cette  mal- 
heureuse  époque  , qui  en  a fait  pendant  plus 
de  cinquante  ans  le  tliéátre  de  Tatrocité  et  de  la 
misére.  Elisabelh,  reine  d’Angleterre  , pouvait 
á peine  soutenir  son  troné  encore  chancelant 
contre  les  orages  des  partis , et  sa  religión  encore 
vacillante  contre  les  tentatives  mystérieuses  des 
exilés.  Cet  état  était  sur  le  point  de  s’élancer 
hors  de  son  obscure  nullité ; il  allait  recevoir  de 
la  politique  erronée  de  ses  rivaux  cette  forcé  de 
vie,  par  laquelle  il  réussit  enfin  á les  supplanter. 
La  famille  impériale  d’Allemagne  était  liée  á 
celle  d’Espagne  par  les  doubles  liens  du  sang 
et  des  raisons  d’état;  et  la  fortune  croissante  des 
armes  ottomanes  attirait  ses  regards  plutót  vers 
l’orient , que  vers  l’occident  de  l’Europe.  La 
reconnaissance  autant  que  la  crainte  garantis- 
saient  á Philippe  l’appui  des  princes  italiens , 
et  ses  créatures  maitrisaient  le  conclave.  Les 
monarchies  du  Nord  étaient  encore  plongées 
dans  les  ténébres  de  la  barbarie,  ou  venaient  á 
peine  de  les  dissiper.  Le  systéme  politique  de 
l’Europe  leur  était  inconnu.  Des  généraux  expé- 
rimentés  , des  armées  accoutumées  á vaincre  , 
une  marine  redoutable , et  de  riches  arpas  d’or  , 
que  TAmérique  commenqait  á envoyer  réguliére- 
ment , quels  redoutables  instrumens  entre  les 
mains  fermes  et  vigoureuses  d’un  prince  spiri- 
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tuel ! Ce  fut  sous  ces  heureux  auspices  que 
Pliilippe  commenca  son  régne. 

Avant  d entrer  dans  le  detall  de  ses  actions  ^ 
jelons  un  coup-d’oeil  rapide  sur  son  caractére  , 
et  clierchons'y  la  clef  de  sa  vie  politique.  La 
gaité  et  la  bienveillance  n’avaient  point  de 
place  dans  son  coeur.  Sa  naíssance  et  sa  gravité 
naturelle  le  rendaient  inaccessible  á la  pre- 
miére;  et  des  homraes , qui  avaient  rompu  les 
liens  les  plus  doux  et  les  plus  puissaris  de  la  vie 
sociale , ne  pouvaient  lui  inspirer  la  bienveil- 
lance pour  ses  semblables.  Deux  idees  remplis- 
saient  son  ame  bornée  : Tintéret  personnel  et  la 
religión.  Egoísmo  et  religión , voilá  l’liistoire  et 
la  devise  de  sa  vie  entiére.  L’homme  ne  trouvait 
jamais  en  lui  son  semblable  , parce  qu’il  ne 
s’abaissait  jamais  jusqu’á  penser  á ceux  qui  ram- 
paient  a ses  pieds.  Sa  religión  était  sombre  et 
cruelle  , parce  que  la  divinité  n’était  á ses  yeux 
qu’un  étre  vengeur  et  terrible.  II  n ’avait  plus  rien 
á recevoir  d’elle  , mais  beaucoup  á craindre. 
L’bomme  privé  ne  volt  en  Dieu  que  son  consola- 
teur  et  son  sauveur ; Philippe  y voyait  un  sujet 
perpétuel  d’inquiétude , et  une  barriere  pénible 
et  humillante  de  sa  puissance.  Son  respect  en- 
vera Dieu  était  d’autant  plus  profond  et  pas- 
sionné,  que  mil  autre  étre  ne  le  partageait.  II 
tremb^iit  devant  lui,  parce  que  c’était  la  seule 
puissance  qu’il  eut  á redouter.  Charles-Quint 
témoignait  du  zéle  pour  la  religión,  parce  qu’elle 
était  ulile  a ses  desseins  ; Philippe  eroyait  par 
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principe  et  par  conviction.  Le  premier  permet- 
tait  qu’eii  faveur  des  dogmes  on  sévit  par  le  feu 
et  par  le  glaive  coñtre  des  milliers  d’liommes  , 
et  lui-méme  tournait  en  dérision  dans  la  per- 
sonne  du  pape  , qu’il  tenait  captif,  les  máximes 
auxquelles  il  immolait  tant  de  victimes.  Philippe 
au  contraire  ne  se  de'cida  qu’avec  répugnance, 
et  avec  une  crainte  religieuse,  á la  guerre  la  plus 
juste  centre  le  chef  dé  réglise;etse  de'pouilla 
ensuite  des  fruits  de  sa  victoire,  comme  un 
criminel  repenti  restituerait  ses  larcins.  L’em- 
pereur  était  cruel  par  calcul  et  son  fils  par 
sentiment  : le  premier  avec  un  esprit  solide  et 
e'claird  n’en  était  guére  meilleur;  le  second 
avec  un  génie  plus  faible  et  plus  borne  était 
plus  juste. 

Tous  deux  cependant  auraient  pu  étre  plus 
hümains  qu’ils  líe  l’étaient  eíFectivement,  tout 
en  se  conduisant  d’aprés  les  mémes  máximes, 
Nous  attribuons  trés-souvent  au  caractére  per- 
sonnel  ce  qui  est  un  défaut,  une  suite  nécessaire 
de  la  nature  de  riiomme.  Une  monarchie  aussi 
étendue,  était  un  écueil  inévitable  pour  l’ambi- 
tion , et  un  poids  trop  au-dessus  des  forces  hu- 
maines.  II  n’appartient  qu’á  1 etre  infini,  dont  la 
présence  vivifie  tous  les  lieux,  de  concilier  le 
bien-étre  des  sociétés  , avec  l’entiére  liberté  des 
individus.  Mais  que  peut  Thomme,  quitientici 
Las  la  place  du  créateur?  II  n’étend  Ies  bornes 
de  son  esprit  limité,  que  par  la  classification  de 
ses  idées  : comme  le  naturaliste , il  établit  des 
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signes  et  des  regles  qui  soulagent  ses  regardsin^ 
certains,  et  qui  lui  servent  á classer  les  indivi- 
dus.  La  religión  lui  préte  á cet  égard  son  appui. 
Elle  observe  dans  l’árne  de  chaqué  cre'ature  des 
semences  de  crainte  et  d’espoir;  et  tandis  qu’elle 
maílrise  ces  penchans,  el  qu’elle  les  assujeltit 
un  objet  commun  , elle  entraine  dans  une  triste 
uniformité  des  naillions  d’étres  indépendañs.  Par 
elle  le  souverain  cesse  de  redouter  la  diversité 
infínie  des  volontés  humaines  ; elle  établit  un 
mal  et  un  bien  universellement  reconnus , qu  il 
peut  mettre  en  avant,  et  retirer  a propos,  et  qui 
soutient  ses  intéréts  dans  les  lieux  mémes  ou  il 
n’est  pas.  La  religión  pose  des  bornes  que  la  li- 
berté n’oserait  franchir.  C’fist  une  ligne  sacrée 
et  respectable  , k laquelle  les  élans  séditieux  du 
coeur  humain  doivent  s’arréter.  Le  but  commun 
du  despotismo  et  du  sacerdoce  est  Funiformité, 
et  celle-ci  est  l’auxiliaire  forcee  de  la  misére,  et 
de  la  limitation  de  Fesprit  humain.  Plus  Fes- 
prit  de  Philippe  était  borne,  et  plus  il  dut  ché- 
rir  le  despotismo  : ou  en  d’autres  termes,  il  dut 
se  teñir  d’autant  plus  servilement  aux  máximes 
genérale?,  qu’il  était  moins  capable  de  se  plier 
aux  caracteres  des  individus.  Quelle  est  la  con- 
séquence  de  ce  principe?  que  Philippe  ne  pou- 
vait  avoir  d’occupation  plus  importante,  que 
Funit^  de  croyance  et  de  constitution,  puisque 
sans  elle  il  ne  pouvait  régner. 

II  aurait  néanmoins  gouverné  avec  plus  de 
douceur  et  d’indulgence,  s’il  avait  re<^u  la  con 
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ronne  dans  un  age  moins  avancé.  Dans  le  ju- 
gement  qu’on  porte  ordinairement  de  ce  prince, 
il  parait  qii’on  n’a  pas  suffisamment  pesé  une 
circonstance  qui,  dans  l’histoire  de  son  esprit 
et  de  son  coeur,  mérite  d’entrer  en  considéra- 
tion.  Pliilippe  avait  prés  de  trente  ans  lors- 
qu’il  monta  sur  le  troné  d’Espagne,  et  son 
esprit  précoce  avait  acquis  de  bonne  lieure 
toute  sa  forcé.  Un  esprit  tel  que  le  sien,  qui 
connaissait  son  mérite,  et  que  de  liantes  es- 
perances n’avaient  que  trop  enflammé,  ne  pou- 
vait  porter  qua  regret  le  joug  de  l’obéissance 
filíale.  Le  génie  supérieur  de  son  pére  et  ses 
ordres  absolus  , devaient  blesser  la  fierté  d’un 
fils  qui  se  crojait  parfait.  La  part  que  son 
pére  lui  donnait  dans  Fadministration  était 
justement  assez  importante  pour  détourner  son 
esprit  des  passions  basses , et  pour  entretenir  la 
sévére  gravité  de  son  caractére;  mais  en  méme 
tems  elle  était  assez  médiocre  pour  exciter  en 
lui  un  désir  d’autant  plus  vif  de  la  puissance 
illimitée.  Lorsqu’enfin  il  prit  possession  de  Fau- 
torité  supréme,  elle  avait  perdu  pour  lui  le 
cliarme  de  la  nouveauté;  et  peut-étre  n’a-t-il 
jamais  sentí  cette  douce  ivresse  d’un  jeune 
monarque,  qui  recoit  tout  d’un  coup  le  pou- 
voir  soirverain;  cette  effusion  délicieuse  qui 
ouvre  Fáme  aux  plus  doux  mouvemen^,  et  á 
laquelle  Fhumanité  fut  plus  d’une  fois  rede- 
vable  de  nombreux  établissemens  de  bienfai- 
sance.  Son  caractére  étoit  formé,  lorsque  la  for- 
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tune  le  soumit  á cette  importante  épreuve,  et  ses 
principes  aíFerrnis  résistaient  á cette  bienfai- 
sante  impulsión.  II  avait  eu  quinze  ans  entiers 
pour  se  préparer  á ce  passage,  et  au  lieu  de 
s’arréter  en  jeune  homme  aux  marques  de  sa 
nouvelle  dignité,  ou  de  remplir  le  printems  de 
son  regne  par  l’eclat  d one  vanité  oiseuse,  il  fut 
assez  maitre  de  lui-méme  pour  entrer  de  suite 
en  jouissance  de  son  pouvoir , et  pour  raclieter 
sa  longue  privation  par  l’exercice  le  plus  entier 
de  sa  puissance. 
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CHAPITRE  IV. 

liinquisition. 


Des  que  Pliilippe  II  se  vit  tranquilla  posses- 
seur  de  ses  états  par  la  paix  de  Gateau-Cam- 
Lresis , il  s’adonna  entiérement  au  grand  oeuvre 
de  la  reforme  religieuse,  et  justifia  les  craintes 
de  ses  sujets'belges.  Les  lois  pe'iiales  que  son 
pére  avait  publiées  contre  les  liéreliques  j furent 
renouvellées  dans  toute  leur  rigueur,  et  des 
tribunaux  terribles,  auxquels  il  ne  manquait 
que  le  nom  d’inquisition,  furent  cliarge's  de  les 
faire  respecter.  Mais  il  crojait  n’avoir  fait  les 
dioses  qu’á  demi , aussi  long  - tems  qu’il  ne 
pouvait  transplanter  dans  ces  pajs  Tinquisition 
telle  qu’elle  existait.en  Espagne;  projet  dans 
lequel  l’empereur  avait  de'já  échoué. 

Cette  inquisition  espagnole  est  une  institulion 
trés-moderne , et  d’une  conception  singuliére, 
dont  011  ne  trouve  point  d'exemple  dans  toute 
la  suite  des  tems , et  qui  ne  peut  se  comparer  á 
aucun  tribunal,  soit  ecclésiastique,  soit  séculier. 
L’inquisition  en  géiie'ral  existe  depuis  que  la  rai- 
son  a osé  attaquer  les  dogmes ; depuis  qu’il  existe 
des  sceptiques  et  des  novateurs;  mais  aproes  que 
de  graiids  exemples  d’apostasie  eurent  eíFraye' 
la  liiérarchie  de  l’église  romaine,  le  pape  íniio- 
cent  III  érigea  un  nouveau  tribunal,  et  sépara 
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la  surveillance  et  reiiseignement  ecclésiastique 
du  pouvoir  de  punir.  Pour  étre  d’autant  plus 
assuré  qu’aucun  sentiment  d’humanité,  ou  de 
respect  humain  n’adoucirait  Tinflexible  se'vérité 
des  statuts  de  ce  tribunal,  il  en  ota  la  direction 
aux  évéques  et  au  clergé  se'culier , qui  par  les 
liens  de  la  vie  sociale,  tenaient  encore  trop 
aux  faiblesses  humaines,  et  il  la  confia  á des 
moines , qui  par  leurs  voeux  étaient  étraqgers  aux 
inclinations  sacrées  de  la  nature.  L’Allemagne, 
ritalie,  l’Espagne,  le  Portugal  et  la  France  les 
acceptérent  : ce  fut  un  moine  franciscain  qui 
presida  á la  terrible  condamnation  des  Tem- 
pliers.  Quelques  états  parvinrent  á exclure  cette 
nouvelle  forme  d’inquisition , ou  du  moins  a 
confier  son  exécution  au  bras  séculier.  Les  Pays- 
Bas  en  avaient  e'té  exemptés  jusqu’á  l’avéne- 
ment  de  Charles-Quint  : la  surveillance  de  l’en- 
seignement  appartenait  aux  evéques,  et  dans 
des  cas  extraordinaires , les  provinces  wallonnes 
avaient  coutume  de  s’adresser  aux  inquisiteurs 
de  Paris , et  les  autres  au  tribunal  de  Cologne. 

Mais  l’inquisition  dont  il  s’agit  ici,  naquit 
dans  l’occident  de  l’Europe;  son  origine  et  ses 
statuts  étaient  bien  diíFérens  de  la  precedente. 
Le  dernier  troné  de?  Maures  á Grenade  ayant 
été  renversé  dans  le  quinziéme  siécle,  la  reli- 
gión cli^’étienne  s’était  élevée  sur  les  ruines  du 
mahométisme  ; mais  l’évangile  trop  récemment 
préché  n’avait  pas  encore  pris  racine  dans  le 
coeur  des  nouveaux  convertís , et  les  prin- 
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cipes  des  deux  cuites  dominaient  simultané- 
ment  dans  leurs  lois  et  coutumes.  Deja  le 
glaive  de  la  persécutijoii  avait  fait  fuir  en 
Afrique  quelques  milliers  de  familles;  mais 
un  nombre  bien,  plus  considerable  retenu  par 
les  liens  chéris  et  sacres  du  patriotisrae , s’était 
soustrait  a cette  terrible  nécessité  par  les  ap- 
parences  d’une  conversión  simulée,  et  conti- 
nuait  aux  pieds  des  autels  chrétiens  le  cuite  de 
Mahomet  et  de  Moise.  Greiiade  n’était  point 
soumise,  aussi  long-tems  que  ses  habitans  diri- 
geaient  leurs  priores  vers  la  Mecque;  aussi 
long-tems  que  le  néophite  était  dans  son  inté- 
rieur  juif  ou  musulmán,  il  n’était  pas  plus 
attaché  au  roi  catholique,  qu’au  siége  de  Rome. 
II  ne  sufíisait  done  pas  de  forcer  ce  peuple  re- 
belle  á embrasser  les  marques  extérieures  d’une 
nouvelle  religión,  ou  de  le  rattacher  a l’église 
victorieuse  par  les  faibles  liens  des  cérémonies; 
il  fallait  arracher  jusqu  aux  racines  d’un  ancien 
cuite,  et  vaincre  un  attachement  opiniátre, 
qui  par  l’action  lente,  mais  sure  des  siécles , 
s’était  (pour  ainsi  dire)  inoculé  dans  ses  moeurs  , 
dans  son  langage  et  dans  ses  lois,  et  que  l’in- 
fluence  persévérante  du  sol  patriotique  retra- 
Qait  sans  cesse  á leur  esprit.  Pour  remporter 
une  victoire  complete  sur  la  religión  ennemie, 
et  pour  garantir  sa  conquéte  contre  t(jute  re- 
chute  , le  christianisme  devait  miner  les  fon- 
demens  mémes  sur  lesquels  reposait  Rancien 
cuite;  il  devait  anéantir  les  habitudes  morales, 
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auxquelles  ce  peuple  paraissait  le  plus  altaclié; 
en  rechereher  les  motifs  secrets  dans  les  replis 
les  plus  cache's  de  leur  coeur,  les  extirper,  en 
eíFacer  jusqu’aux  moindres  traces  dans  leur 
vie  publique  et  privée ; en  étouffer  méme  le 
souvenir,  et,  s’il  était  possible,  preVenir  jusqu’a 
la  susceptibilite'  de  leurs  impressions.  Les  ide'es 
de  patrie  et  de  famille , de  conscience  et  d’hon- 
neur,  les  doux  liens  de  la  socie'té  et  de  la 
nature  sont  toujours  les  premiers  sentimens 
auxquels  la  religión  s’attaclie,  dont  elle  regoit 
sa  forcé  et  qu’elle  consólide  á son  tour.  II 
s’agissait  done  de  rompre  cette  unión,  et  d’a- 
néantir  toute  inüuence  de  Tancien  cuite  sur 
les  sentimens  de  la  nature,  Voilá  Torigine  de 
l’inquisition , que  nous  appelons  espagnole, 
pour  la  distinguer  des  tribunaux  moins  sévéres 
qui  portent  le  méme  nom;  elle  avait  pour  fon- 
dateur  le  cardinal  Ximenés.  Un  moine  de  St- 
Dominique,  Torquemada,  monta  le  premier  sur 
ce  troné  sanglant;  il  lui  donna  des  statuts,  et 
legua  á son  ordre  cette  puissance  odieuse  (i). 

(i)  Le  pére  Thomas  de  Torquemada  rendit  de  sa  gestión  un 
compte  qui  ferait  honneur  á son  zéle,  s’il  ne  faisait  frémir. 
Appuyées  de  toutes  les  forces  de  la  couronne , ses  entreprises 
eurent  un  succés  rapide  et  extraordinaire.  On  lit  avec  étonne- 
ment  que  dans  l’cspace  de  i3  a i4  ans,  l’inquisition  espagnole 
soutint  100,000  procés,  condamna  au  feu  6,000  he’rétiques , et 
en  convertit  5o,ooo  autres.  Non  content  de  celte  victoire,  ce 
tribunal  redoutable  étendit  la  terreur  de  sa  domination  jusques 
dans  les  deux  Indes , et  dans  toutes  les  possessions  espagnoles 
Les  Portugais  en  firent  autant  a Goa.  L’inquisition  fut  ensuite 
tcllement  en  honneur  dans  toute  l’Espagne,  que  les  plus  grands 
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Les  voeux  de  ces  moines-juges  sont  terribles. 
Leurs  condamnaions  ressemblent  au  terrible 
íléaii  de  la  peste,  qui  désorganise  en  peu  de 
tems  les  corps  les  mieux  constitue's.  lis  mau- 
dissent  jusqu’aux  objets  inánimes  qui  ont  ap- 
partenu  á un  hérétique.  Aucune  situation  ne 
peut  leur  enlever  une  victime.  Leurs  sentences 
s’exécutent  sur  les  cadavres  comme  sur  les  eíli- 
gies;  et  le  tombeau  méme  ne  peut  servir  de 
refu  ge  contre  ces  juges  redoutables. 

C’est  avec  une  pompe  triomphale  que  le 
coupable  est  conduit  au  lieu  du  supplice.  Une 
barriere  couleur  de  sang  dirige  le  corlége;  le 
son  de  toutes  les  cloches  annonce  le  depart  : 
des  prétres  en  liabits  pontifieaux,  et  chantant 
des  cantiques , ouvrent  la  marche  : aprés  eux 
vient  le  pe'clieur  condamné,  vétu  d’une  étoflfe 
jaune,  sur  laquelle  sont  peintes  des  figures 
noires  qui  représentent  le  diable.  Sur  la  tete, 
il  porte  un  bonnet  de  papier,  qui  se  termine 
par  une  figure  humaine,  autour  de  laquelle 
circulent  des  flammes  et  des  demons  alfreux. 
On  porte  le  crucifix  de'tourné  du  coupable, 
pour  qui  il  ny  a plus  de  salut.  Son  corps  mor- 


seigneiirs  clu  royaume  ambitionnaient  le  titre  d’buissiers  et  de  satel- 
lites  du  Saint  office.  La  jurisdiction  de  ce  tribunal  s’étiMid  á toutes 
les  conditions.  Personne  ii’est  á l’abri  des  dénonciations  secretes 
de  ses  sálellites,  qu’on  noname  familiers;  ni  les  évéques,  ni  les  mi- 
nistres, ni  les  personnes  de  la  maison  du  roi,  ni  le  monarque  lui- 
méme.  ( Vandervinckt,  liv.  2,  § 5.) 
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des  pays-bas, 
tel  sera  la  prole  des  flammes , comme  son  ame 
immortelle  la  sera  du  feu  éternel.  Un  báillon 
ferme  sa  bouclie,  et  lempéche  d’alléger  ses 
peines  par  des  plaintes , d exciter  la  compassion 
par  le  récit  toucbant  de  son  liistoire,  et  de 
publier  le  secret  du  sacre  tribunal.  Autour  de 
lui  se  pressent  une  partie  du  clergé , revétu  des 
orneinens  sacres,  les  magistrats  et  la  noblesse. 
On  croit  voir  un  cercueil  porté  au  tombeau,  et 
c’est  un  liomme  vivant  dont  le  supplice  va 
oíFrir  au  peuple  un  eífrayant  spectacle!  On 
reserve  ordinairement  ces  exécutions  pour  les 
grandes  fétes  : a cet  eífet,  on  rassemble  dans 
les  cachots  du  saint  office  un  nombre  consi- 
derable de  ces  malheureux  afín  d'ajouter  á la 
cérémonle  par  la  quantité  des  victimes , et  alors 
le  souverain  lui-méme  y assiste  en  personne.  II 
est  assis,  la  tétenue,  sur  un  siége  moins  elevé 
que  celui  du  grand  inquisiteur,  qui,  ce  jour-lá, 
obtient  les  honneursde  lapréséance.Maintenant 
qui  ne  frissonnera  pas  á l’aspect  d’un  tribunal , 
devanl  lequel  le  souverain  lui-méme  disparait  ? 

La  grande  révolution  opérée  dans  la  foi  par 
Luther  et  par  Calvin,  ramena  les  circonstances 
qui  avaient  provoqué  l’établissement  de  ce  tri- 
bunal; et  ce  qui  d’abord  n’avait  été  inventé 
que  pour  purger  le  petit  royaume  de  Grenade 
des  faibl^s  restes  du  mabométisrae  et  du  ju- 
daisme,  devint  alors  une  régle  de  conduite  pour 
tous  les  monarques  catholiques.  Toutes  les 
inquisitions  du  Portugal,  de  l’Italie,  de  l’Alle- 
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magne  et  de  la  France  adoptérenl  les  usages 
de  celle  d’Espagne.  Elle  suivit  les  Européeiis 
jusques  dans  les  Indes  ; elle  eut  á Goa  un 
tribunal  terrible,  dont  les  cruelles  procédures 
font  encore  fre'mir  d’horreur.  Partout  oíi  elle 
mit  le  pied,  elle  traína  á sa  suite  la  désolatioii 
et  la  misére ; mais  nulle  part  elle  ne  se'vit  avec 
plus  de  fureur  qu’en  Espagne.  On  oublie  les 
victimes  qu’elle  a immolées,  on  voit  se  renou- 
veller  les  générations,  et  refleurir  les  pays 
quelle  a dépeuplés  et  ravagés;  mais  bien  des 
siécles  s’e'couleront  avant  que  ses  traces  ne 
disparaissent  du  caractére  espagnol.  Elle  a 
arrété  une  nation  spirituelle  et  courageuse  sur 
la  voie  de  la  civilisation ; elle  a banni  le  génie 
d’un  climat  qui  lui  était  éminemment  favorable, 
et  logé  le  silence  des  tombeaux  dans  l’áme  d’uii 
peuple  predestiné  pour  la  joie  et  les  plaisirs. 

Cliarles-Quint  institua  en  1622  le  premier 
grand-inquisiteur  du  Brabant  (i)  ; c’était  un 


(1)  Ce  premier  inquisiteur  était  Francois  Van  der  Hulst,  con- 
seiller  de  Brabant,  auquel  Charles-Quint  confia  une  espéce  d’in- 
quisition  centre  les  hérétiques,  avec  ordre  de  suivre  á la  lettre  ses 
instrnctions,  et  d’écouter  l’avis  de  ses  assesseurs,  qui  étaient 
ccclésiastiques  et  théologiens  : cette  commission  fut  confirmée  par 
le  pape  Adrieu  VI,  en  l’an  i523.  — Le  pape  Clément  Vil  destitua 
le  conseiller  Van  der  Hulst,  parce  qu’il  était  laiqiie,  et  nomma  á sa 
place  Evcrard  de  la  Marck,  évéque  de  Liége.  La  duchesse  Mar- 
guerite  de  Savoie,  alors  gouvernante  des  Pays-BaSj^^  s’opposa  á 
cette  innovation,  et  le  pape,  par  un  nouvéau  brcf,  nomma  trois 
inquisiteurs;*  savoir  : le  prévót  des  chanoincs  réguliers  d’Ypres  , 
pour  la  Flandre  et  les  terres  environnantes  : le  prévót  de  l’ordre 
des  écoliers  de  Mons  en  Hainaut , pour  ce  pays , et  le  doyen  de 
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la'ique,  mais  ses  assesseurs  étaient  prétres.  Aprés 
la  mort  du  pape  Adrien  VI , son  successeur  Clé- 
ment  VII  établit  Irois  inquisiteurs  pour  toutes 
les  provinces  des  Pajs-Bas.  Paul  III  en  sup- 
prima  un,  et  les  deux  autres  se  maintinrent 
jusqu’au  commencement  des  troubles.  En  i53o, 
on  publia  avec  l’approbation  et  sous  les  yeuxdes 
états,  les  premiers  e'dits  contre  les  bérétiques, 
quiservirent  de  base  a tous  les  éditspostérieurs: 
on  y faisail  une  mention  expresse  de  l inquisi- 
tion.  En  i55t),  Charles-Quint  se  vit  forcé,  par 
le  rapide  accroissement  des  sectes,  de  renou- 
veler  ces  édits,  et  dy  ajouter  des  peines  plus 
sévéres.  Ce  fut  á cette  occasion  que  la  ville  d’An- 
vers  reclama  contre  cette  nouveauté , et  réussit 
á s’en  exenapter.  Cependant,  l’esprit  de  cette 
inquisition  belgique  était,  d’aprés  le  génie  du 
peuple,  plus  humain  que  dans  les  royaumes 
d’Espagne,  et  nul  étranger,  bien  moins  encere 
un  dominicain,  ny  avait  de  l’influence.  Elle 
avait  pour  frein  les  édits  connus  de  tout  le 
monde,  et  par  cela  méme,  elle  était  moins  re- 


Louvain  pour  le  Brabaut,  la  Hollande  et  autres  pays.  Ces  inqui- 
siteurs  exerccrent  leur  office  sans  aucune  opposition,  surtout 
celui  de  Louvain,  qui  par  ordre  de  la  gouvernante  fit  plusieurs 
actes  notables,  tant  en  Brabaut  qu’en  Hollande.  11  cita,  eu  1627  . 
á Bruxelles,  plus  de  soixante  bérétiques  devant  son  tribunal , en 
condamna»quelques-uns  , et  recul  les  autres  á faire  pénitence.  — 
L’empereur  publia,  en  1529,  un  édit  contre  Ies  bérétiques,  oü  il 
est  fait  mention  de  l’inquisition , et  ce  qu’il  est  utile  de  rcmarquer 
pour  la  suite,  cet  édit  parut  avec  l’approbation  des  états.  i^Hopp^ 
§81). 
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doutable,  quelque  sévéres  que  fussent  d’ailleurs 
ses  jugemens,  parce  qu’elle  paraissait  moins 
soumisé  a Tarbitraire,  et  qu’elle  ne  s’envelop- 
pait  pas  sous  le  voile  du  mjstére  comme  celle 
d’Espagne  (i). 

G’étaient  précisement  ces  mystéres , auxquels 
Philippe  voulait  préparer  la  voie  dans  les  Pays- 
Bas ; parce  qu’il  les  regardait  córame  l’instru- 
ment  le  plus  propre  á pervertir  l’esprit  natioiial, 
et  á le  faconner  á un  gouvernement  despotique. 
II  commenga  par  redoubler  la  rigueur  des  édits 
que  son  pére  avait  lances  coiilre  les  sectaires. 
II  donna  plus  de  lalitude  aux  inquisiteurs,  ren- 
dit  leurs  procédés  plus  arbitraires,  et  plus  indé- 
pendans  de  la  justice  civile.  II  ne  raanquait 
presque  plus  á ce  tribunal,  pour  fessembler  k 
Pinquisition  espagnole,  que  le  nom  et  des  domi- 
nicains.  Un  simple  soupqoii  suíTisait  pour  arra- 
clier  un  citojen  paisible  du  sein  de  sa  famille  , et 
sur  le  témoignage  le  plus  méprisable,  onseper- 
mettait  de  le  torturer.  Quiconque  tombait  dans 
cet  abime,  ne  reparaissait  plus.  Les  bienfaits  de 
la  loi  e'taienl  perduspour  lui : les  soins  maternels 
déla justiceneleregardaientplus.  La mécbancetd 


(i)  On  trouve  dans  le  recueil  des  placards  des  Pays-Bas,  depuis 
i52o  jusqu’á  i55o,  quatorze  a quinze  ¿dits  sur  la  méme  matiére. 
II  y en  a inéme  eu  davantage;  et  Philippe  II,  en  continuant  les 
voies  de  rigueur,  multiplia  aussi  le  nombre  de  ces  éd?i.s.  Celui  de 
Tan  i52i  , donne  une  histoire  détaillée  de  Luther  et  de  sa  doc- 
trine ; d’autres  concernent  les  anabaptistes  et  semblaLlés  hér¿ti- 
ques  , leurs  livres  et  leurs  manuscrits,  et  tracent  aux  juges  la 
conduite  qu’ils  ont  á suivre.  ( Vandervinkt,  //V.  a,  § 6.)  ; 
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et  la  sottise  le  condaniiiaient  en  secret  d’aprés 
des  lois  qui  n’auraient  point  dú  gauverner  des 
liommes.  Jainais  le  coupable  n’était  confronté  á 
son  accusateur,  et  trés-raremeut  il  connaissait 
la  faute  dont  il  e'tait  ac.cusé.  Invention  cruelle, 
qui  forqait  le  malheureux  á deviner  son  crime, 
et  á confesser  dans  le  delire  des  tourmens , ou 
dans  le  dégoút  détre  si  long-tems  enseveli  tout 
vif,  des  délits  que  souvent  il  n’avait  pas  commis, 
ou  qui  11  étaient  pas  parvenus  á la  connaissance 
du  juge.  Les  biens  des  condamnés  étaient  dévo- 
lus  au  fisc,  et  le  délateur  encouragé  par  l’assu- 
rance  de  l’impunité  et  par  l’appát  des  recom- 
penses. Nul  privilége,  nul  tribunal  civil  ne 
pouvait  entraver  la  marche  de  cette  puissance 
sacrée.  Des  qu’elle  s’emparait  d’un  coupable,  le 
bras  séculier  perdait  le  droit  de  le  juger.  II 
n’avait  d’autre  part  aux  jugemens  du  tribunal 
ecclésiastique , que  celle  d’exécuter  ses  sentences 
avec  une  respectueuse  soumission.  Les  suites  de 
cette  institution  devaient  étre  cruelles  et  ter- 
ribles. Par  elle  le  bonheur,  et  méme  la  vie  d’un 
liomme  irréprocbable  étaient  livrés  á des 
mains  indignes.  Tout  ennemi  secret,  tout  en- 
vieux  avait  le  dangereux  appát  d’une  vengeance 
invisible  et  infaillible.  II  n’y  avait  plus  de  ga- 
rande pour  les  propriétés , et  la  confiance  était 
bannie  du  commerce  social.  Les  sources  du  gain 
étaient  laries ; les  liens  du  sang  et  de  l’amitié 
rompus  : une  défiance  contagieuse  empoisonnait 
tous  les  plaisirs.  L’eíFrayante  apparition  d’unes- 
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pión  glaqait  les  regarás,  et  faisait  expirer  la 
parole  sur  les  lévres.  Personne  n’osait  plus  se 
fier  á un  honnéte  horatne,  et  personrie  ne  pas- 
sait  pour  tel.  La  bonne  réputation , la  confor- 
mité  de  patrie,  les  confraterniles , les  sermens 
mémes , et  tout  ce  qui  diez  les  liommes  passe 
pour  sacre,  avait  cessé  de  l’étre.  Tel  était  le 
sort  auquelon  avait  condamné  une  grande  etflo- 
rissante  ville  de  commerce,oucentmillehommes 
civilisés  tenaient  ensemble  par  le  seul  lien  de  la 
confiance.  Tous  indispensables  á tous,  étaient 
méfíans  et  soup^onnés.  Tous  attirés  par  lespoir 
du  gain  á se  reunir , étaient  sans  cesse  repoussés 
par  la  crainte.  Les  fondemens  de  la  sociabi- 
lité  étaient  détruits,  la  oü  la  sociabilité  était  le 
principe  de  la  vie  et  de  la  prospérité. 
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CHAPITRE  V. 

Autres  infractions  de  la  constitution  des 
Pays-Bas. 

Il  n’est  pas  surprenant  qu’un  tribunal  aussi 
cruel , que  ne  pouvait  pas  méme  supporter  les- 
prit  patient  des  Espagiiols  , ait  soule  ve'  une  na- 
tion  libre.  Les  troupes  espagnoles  qu’on  retenait 
dans  le  pays  aprésle  rétablissement  de  la  paix,  et 
qui,contre  la  teneur  expresse  des  lois  fondameii' 
tales,  étaient  en  garnison  dans  les  villes  frontié- 
res , augmentaient  encore  laterreur  que  ce  tribu- 
nal inspirait.  On  avait  pardonné  á Cliarles-Quint 
cette  introduction  d’armées  étrangéres , parce 
qu’on  en  sentait  la  nécessité,  et  qu’on  avait  plus 
de  confiance  en  sa  bonne  foi.  A présent  on  ne 
considérait  ces  troupes  que  comme  les  redou- 
tables  satellites  de  l’oppression,  et  les  soutiens 
d’un  tribunal  odieux.  Une  cavalerie  bien  mon- 
tee, levée  dans  les  provinces  mémes  suffisaitpour 
la  défense  du  pajs,  et  rendait  la  présence  des 
étrangers  superflue.  Le  défaut  de  discipline,  et 
la  rapacité  de  ces  Espagnols  auxquels  e'taient  dus 
des  arre'rages  conside'rables,  et  qui  se  payaient 
aux  de'p^ns  des  citoyens  , achevérent  d’indisposer 
le  peuple,  et  jelérent  le  désespoir  dans  l’áme  du 
ciloyen  peu  moyenné.  Lorsque  dans  la  suite  le 
murmure  general  eut  forcé  le  gouvernement  de 
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les  retirer  des  frontiéres,  et  de  les  transférer 
dans  les  íles  de  la  Zélande , oü  Ton  équipait  les 
vaisseaux  destines  a leurtransport;  leurinsolence 
alia  si  loin , que  les  habitans  cessérent  de  Ira- 
vailler  á leurs  dignes,  et  aimérent  mieux  aban- 
donner  leur  patrie  aux  flots  de  la  mer,  que  de 
soulFrir  plus  long-terns  les  brutales  grossiéretés 
de  cette  bande  enragée. 

Pbilippe  tácbait  de  maintenir  ces  Espagnols 
dans  le  pajs,  pour  mieux  assurer  Texécution  de 
ses  édits , et  pour  aíFermir  par  la  forcé  les  inno- 
vations  qu’il  se  proposait  de  faire  á la  coiistitu- 
lion  des  Pajs-Bas.  Ces  troupes  étaient  tout  á la 
fois  des  garans  assurés  du  repos  public , et  une 
cbaine  qui  lui  assujettissait  la  nation.  II  ne  négli- 
gea  rien  pour  éluder  les  demandes  pressantes 
des  états-ge'néraux , qui  voulaient  á tout  prix 
éloigner  ces  étrangers;  et  il  épuisa  dans  cette 
occasion  toutes  les  finesses  de  la  cbicane  et  de  la 
politique.  Tantót  il  prétextait  la  crainte  d’une  at- 
taquesubite  de  lapartdelaFrance;quoiquecette 
puissance,  décbire'e  par  des  factions  furibondes, 
pút  á peine  se  soutenir  contre  un  ennemi 
qu’elle  nourrissait  dans  son  sein.  Tantót  il  di- 
sait  les  laisser  pour  recevoir  aux  frontiéres  son 
fils  Don  Garlos,  qu’il  n’avait  pas  envie de  laisser 
sortir  de  la  Castille.  II  promit  qu’en  attendant 
le  rappel  de  ces  troupes , leur  entretien  ne  gre- 
verait  pas  la  nation,  et  que  lui-meme  pourvoirait 
de  son  trésor  á toutes  les  dépenses. 

En  méme  tems  , pour  couvrir  leur  séjour 
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d’une  apparence  de  nécessité,  il  retint  leur  soldé 
arrie'rée  , tandis  qu’il  aurait  pu  les  pajer  avant 
les  milices  nationales,  qu’il  satisíit  pleiuement. 
Par  un  dernier  respect  pour  les  craintes  de  lá 
nation  et  dans  l’espoir  d’étouíFer  le  mécoiiten- 
temeiit  qui  se  manifestait  de  tous  cptés , il  offrit 
aux  deuxfavoris  du  peuple,  au  prince  d’Orange, 
et  au  comte  d’Egraont,  le  commandement  de 
ces  troupes;  mais  tous  deux  rejetérent  ses  oífres , 
en  déclarant  gériéreusement  qu’ils  ne  pouvaient 
se  resondre  á le  servir  contre  les  lois  de  leúr 
pays.  Plus  le  roi  te'moignait  de  de'sir  de  lais- 
ser  les  Espagnols  dans  les  Pays  - Bas  , plus 
on  s’acharnait  á solliciter  leur  éloignement. 
Dans  l’assemblée  des  états-généraux  , tenue  á 
Gand,  il  fut  obligó  d’entendre  au  milieu  de  sa 
cour  un  langage  vraiment  républicain.  « Pour- 
quoi  notre  défense  est-elle  coníiée  au  bras  de 
l’etranger,  » lui  dit  le  syndic  de  Gand , « peut-étre 
afin  que  l’univers  entier  nous  regarde  comme 
des  laches  , ou  comme  des  gens  incapables  de 
se  défendre  eux-mémes?  Pourquoi  avons-nous 
conclu  la  paix,  si  les  cbarges  de  la  guerre  pésent 
encore  sur  nous  ?Aussi  long-tems  que  nous  avons 
eu  des  ennemis  á combatiré  , la  nécessite  a sus- 
pendo nos  plaintes  : á présent  que  la  paix  nous 
est  rendue,  nous  ne  pouvons  cacber  notre  déses- 
poir.  rí^omment  maintiendrons  - nous  dans  le 
devoir  cette  troupe  indisciplinee  , tandis  que 
votre  présence  méme  n’a  pu  y réussir?  Voici  vos 
sujets  de  Cambrai  et  d’Anvers,  qui  se  plaignent 
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de  violences.  Tliionville  et  Marienbourg  sont 
devastes  , et  certes , vous  ne  nous  avez  poiiit 
donné  la  paix , afin  que  nos  villes  se  changent 
en  déserts  , comme  il  arrívera  nécessairement  , 
si  vous  ne  les  délivrez  de  ces  destructeurs.  Vous 
prétendez  par  leur  entremise  nous  garantir  des 
attaques  de  nos  voisins  : cette  prévojance  est 
sage , mais  la  renommée  de  votre  expédition 
glorieuse  nous  pre'servera  encore  iong-tems  de 
leurs  armes.  Pourquoi  pajer  á grands  frais  des 
étrangers  qui  n’épargneront  pas  un  pajs  , que 
peut-étre  demain  ils  devront  quitter  ? Vous  avez 
encore  á votre  Service  des  Belges  courageux  , 
auxquels  feu  votre  pére  confiait  la  garde  de  ses 
états , dans  des  tems  infiniment  plus  orageux  : 
pourquoi  douter  maintenant  de  cette  fidélité 
qu’ils  ont  gardée  inviolablement  a vos  devan- 
ciers  pendant  tant  de  siécles  ? Ne  seront-ils  pas 
en  état  de  soutenir  la  guerre  , jusqu  a ce  que 
vos  alliés  viennent  se  ranger  sous  leurs  ensei- 
gnes  , ou  que  vous-méme  vous  leur  envoyiez  du 
secours?»  — Ce  langage  était  trop  nouveau  pour 
le  roi  , et  renfermait  des  vérités  trop  evidentes  , 
pour  qu’il  eút  pu  y repondré  tout  de  suite.  «Et 
moi  aussi  je  suis  e'tranger  , s’écria-t-il  enfin , ne 
préfére-t-on  pas  me  chasser  entiérement  du 
pajs?»  En  méme  tems  il  descendit  de  son  troné, 
quitta  Tassemblée  , et  le  sjndic  ne  retira<aucuii 
fruit  de  son  courage.  Deux  jours  aprés , le  roi  fit 
déclarer  aux  e'tats  , que  s’il  avait  su  plutót  que 
ces  troupes  leur  e'taient  á charge  , il  aurait  des 
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long-tems  ordonné  des  appréts  nécessaires  pour 
les  niener  avec  lui  en  Espagne  : que  maliitenaiit 
cela  ne  se  pouvait  plus , parce  qu’elles  ne  par- 
tiraient  pas  sans  leur  soldé  ; raais  il  leur  promit 
solennellement  qu’ils  n’auraieiit  pas  á supporter 
cette  charge  au-delá  de  quatre  mois.  Cependant, 
malgré  cette  promesse , les  troupes  espagnoles , 
au  lieu  de  quatre  mois , restérent  encore  un  an 
et  demi  dans  les  provinces  ; et  elles  y seraient 
peut-étre  restées  plus  long-tems , si  les  besoins 
du  troné  ne  les  eussent  rendues  necessaires  dans 
une  autre  contrée  (i). 

L’intfusion  violente  d etrangers  dans  les  char- 
ges  les  plus  importantes  du  pays , occasionna  de 
nouvelles  plaintes  contre  le  gouvernement.  De 
tous  les  priviléges  des  Pays-Bas , aucun  ne  parais- 
sait  plus  insupportable  aux  Espagnols  , que 
celui  qui  excluait  les  etrangers  de  toutes  les 
cbarges.  Cetait  aussi  celui  contre  lequel  ils 
avaient  dressé  toutes  leurs  batteries.  L Italie  , 
les  deux  ludes,  et  toutes  les  parties  de  cette 
monarchie  colossale  etaient  ouvertes  a leur 
avidité  et  á leur  ambition ; mais  une  loi  fon— 
damentale  et  inviolable  les  écartait  de  la  plus 
riche  d’entre  elles.  Ils  persuadérent  au  monarque 


(i)  Afires  la  paix  de  Cateau-Cambresis  , le  roi  renvoya  les 
troupes  étrangeres  allemandes  et  autres  ; il  renvoya  méme  en 
Espagne  quelques  régimens  de  cette  nation , et  ne  conserva  dans 
les  Pays-Bas  que  trois  á quatre  mille  hommes , qu’il  jugeait  propres 
k faciliter  l’exécution  de  ses  projets.  ( Vanderyinckt  , AV.  2 , § i.> 
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que  l’autorité  royale  ne  pouvait  étre  établie  súre- 
ment  dans  ces  pays,  aussi  long-tems  qu’il  ne 
pourrait  y employer  des  ministres  étrangers. 
DéjálesBelges  avaient  été  contraints  injustemenl 
de  recevoir  levéque  d’Arras , Bourguignon  de 
naissance ; et  le  comte  de  Feria  , Castillan , était 
sur  le  point  d’obtenir  séance  et  voix  au  conseil 
detat.  Mais  cette  entreprise  éprouva  une  résis- 
tance  plus  forte  que  les  courtisans  dii  roi  ne 
le  lui  avaient  fait  espérer , et  son  despotismo 
échoua  cette  fois-ci  par  l’adresse  du  prince 
d’Orange  et  par  la  fermete'  des  états. 


CHAPITRE  VI. 

Le  prince  dOrange  et  le  comte  dEgmont. 


Tels  étaient  les  commencemens  du  régne  de 
Philippe  dans  les  Pajs-Bas,  et  telles  étaient 
les  plaintes  des  Belges , lorsqu’il  eut  formé  le 
pro  jet  de  les  qiiitter.  Deja  depuis  long-tems  il 
étail  las  d’un  pays  ou  il  élait  regardé  comme 
un  étranger;  oü  tant  de  dioses  contrariaient 
ses  inclinations ; et  oü  de  fougueux  orateurs, 
sous  Tégide  de  la  liberté,  se  permettaieiit  d’hu- 
milier  sa  toute-puissance.  La  paix  de  Cateau- 
Cambresis  lui  permettait  enfin  de  soiiger  a son 
départ;  les  armemens  de  la  Porte  ottomane  le 
rappelaient  dans  ses  états  méridionaux,  et  l’Es- 
pagne  aussi  commencait  á désirer  la  présence 
de  son  souverain.  Le  choix  d’un  gouverneur- 
général  pour  les  Pays-Bas  était  la  seule  aíFalre 
importante  qui  le  retenait  encore.  Le  duc 
Emmanuel  Pbilibert  de  Savoie  avait,  depuis 
l’abdication  de  la  reine  Mariede  Hongrie,  rem- 
pli  celte  place,  qui  au  reste  était  plus  hono- 
rable que  réellement  influente , aussi  long-tems 
que  le  roi  résidait  dans  les  Pays-Bas.  Par  son 
départ,  elle  allait  devenir  la  cliarge  la  plus 
considérable  de  la  monarchie,  et  le  but  le  plus 
éclatant  auquel  l’ambition  d’un  particulier  pou- 
vait  viser.  Elle  était  vacante  par  la  retraile  du 
duc,  que  la  paix  de  Cateau-Carabresis  avait 
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remis  en  possession  de  ses  états.  Le  pouvoir 
presqu'illiraité  qu’il  fallait  accorder  au  gou- 
verneur  general;  les  lalens  et  la  connaissance 
qu’exigeait  un  poste  aussi  elevé,  et  en  méme 
tems  si  délicat;  et  sur-tout  les  sinistres  projets 
du  gouvernement  contre  la  liberté  du  peuple, 
dont  la  réiissite  allait  dépendre  de  lui , tout 
concourait  á aggraver  l’importance  de  ce  choix. 
La  loi,  qui  refuse  aux  étrangers  toute  participa- 
tion  aux  charges  publiques,  en  excepte  celle-ci; 
puisque  le  Stadliouder  général  ne  peut  étre  né 
en  méme  tems  dans  toutes  les  provinces , il  lui 
est  permis  de  n’appartenir  á aucune.  Car  la 
jalousie  d’un  Brabanqon  n’accorderait  pas  á un 
Flamand,  qu’une  demi-lieue  separe  á peine  de 
ses  frontiéres,  de  droit  plus  assuré  á ce  poste, 
qu’á  un  Sicilien,  que  nourrit  un  autre  sol, 
et  qui  respire  un  air  difíerent.  II  paraissait  ce- 
pendant  que  dans  les  circonstances  actuelles 
les  intéréts  de  la  couronne  auraient  dú  décider 
Philippe  en  faveur  d’un  Belge.  Un  Brabancon’, 
par  exemple,  en  qui  ses  concitojens  avaient 
une  conliance  sans  bornes  , aurait,  s’il  eút  voulu 
les  trabir,  exécuté  á moitié  ses  perfides  des- 
seins , avant  qu’un  étranger,  mis  á sa  place, 
eüt  endormi  la  défiance  qui  veillait  á ses  moin- 
dres  actions.  II  suifisait  au  gouvernement  de 
gagner  le  suffrage  d’une  seule  provinoe  pour 
que  la  résistance  des  autres  devint  une  opiniá- 
treté  qu’il  était  en  droit  de  punir  avec  une 
sévérité  exemplaire.  Dans  le  tout  indivisible 
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que  les  provinces  formaient  alors,  les  priviléges 
particuliers  élaient  subordonnés  au  Lien-étre 
general.  L’obéissance  d’une  seule  province  était 
une  loi  pour  toutes,  et  le  privile'ge  qu’une  d’en- 
ire  elles  ne  savait  pas  conserver  était  perdu  pour 
toutes  les  autres. 

Parmi  les  grands  des  Pajs-Bas  qui  pouvaient 
prétendre  au  gouvernement  general,  Tattache- 
ineiit  et  les  voeux  de  la  nation  désignaient  parti- 
liérement  le  comte  d’Egmontet  le  prince  d’Oran- 
ge,  qu’une  naissance  également  illustre  appelaitá 
ce  poste,  qu’un  mérite  égal  autorisait  h y pre- 
tendre,  et  que  l’amour  du  peuple  en  rendaít 
également  dignes.  Tous  deux  par  leur  rang 
étaient  placés  trés-prés  du  troné,  et  si  le  regard 
du  monarque  eút  cherché  á discerner  le  plus 
digne,  il  aurait  nécessairement  dú  tomber  sur 
l’un  ou  sur  l’autre.  Gomme  dans  la  suite  de  cette 
histoire  nous  aurons  souvent  á prononcer  ces 
deux  noms,  nous  croyons  ne  pouvoir  assez  tót 
fixer  sur  eux  Pattention  du  lecteur. 

Guillaume  I,  prince  d’Orange,  deseen dait  de 
la  maison  souveraine  de  Nassau,  qui  avait  fleuri 
en  Allemagne  depuis  huit  siécles,  qui  avait  dis- 
puté la  prééminence  á la  maison  d’Autriche, 
et  donné  un  empereur  a cette  partie  du  monde. 
Outre  plusieurs  domaines  trés-riches,  sitúes  dans 
les  Pays*Bas,  qui  le  rendaient  citoyen  de  ces 
provinces,  et  vassal  né  de  PEspagne,  il  possé- 
dait  encore  en  France  la  principauté  indépen- 
dante  d’Orange.  II  naquiten  i533  á Dillenbourg, 
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comté  de  Nassau , d’une  comtesse  de  Stollberg. 
Son  pére,  le  comte  de  Nassau,  nommé  comme 
lui,  Guillaume,  avait  embrassé  le  luthéranisme, 
daiis  lequel  il  fit  aussi  élever  son  fils.  Mais 
Charles-Quint  qui,  de  bonne  heure,  avait  pris 
ce  prince  en  aíFection,  l’admit  á sa  cour  en 
qualité  de  page  et  le  fit  instruiré  dans  la  reli- 
gión catholique.  Ce  monarque  qui  démélait 
dans  cet  enfant  le  germe  précoce  de  ses  be'roíques 
vertus,  le  conserva  neuf  ans  prés  de  sapersonne, 
le  forma  lui  - méme  aux  aíFaires  d’état,  et  l’ho- 
Iiora  toujours  d’une  confiance  au-dessus  de  son 
áge.  Lui  seul  avait  la  permission  de  rester  avec 
l’empereur  lorsqu’il  donnait  audience  aux  am- 
bassadeurs  étrangers ; ce  qui  prouve  que  des 
sa  jeunesse , il  avait  su  mériter  le  glorieux 
surnom  de  Taciturne.  L’empereur  ne  rougit 
point  un  jour  de  déclarer  ouvertement  que  ce 
jeune  homme  lui  suggérait  souvent  des  idees 
qui  auraient  écbappé  á ses  propres  lumiéres. 
Que  ne  pouvait-on  pas  espérer  du  génie  d’un 
homme  formé  dans  une  telle  école ! 

Guillaume  n’avait  que  23  ans  lorsque  Charles- 
Quint  abdiqua  la  couronne,  et  déjá  il  avait 
reíju  de  lui  deux  témoignages  publics  de  la  plus 
haute  considération.  A l’exclusion  de  tous  les 
grands  de  sa  cour,  il  lui  confia  la  mission  tres- 
honorable  de  remettre  la  couronne  impériale 
a son  frére  Ferdinand;  et  lorsque  le  duc  de 
Savoie , qui  commandait  dans  les  Pajs  - Bas 
l’armée  impériale,  fut  appelé  en  Italie  pour  la 
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défense  de  ses  propres  états , Tempereur  donna 
le  commandement  des  troupes  á Guillaume, 
malgré  les  représentations  de  tout  son  conseil 
de  guerre,  qui  pre'tendait  que  c’était  trop  hasar- 
der  que  d’opposer  un  jeune  hornme  á un  habile 
general  frangais.  Ce  fut  en  son  absence,  et  sans 
aucune  recommandation  que  le  monarque  le 
mit  á la  tete  de  ses  troupes  tant  de  fois  victo- 
rieuses , et  1 evénement  ne  lui  donna  pas  lieu  de 
se  repentir  de  son  cboix. 

La  faveur  e'clatante  dont  ce  prince  avait  joui 
prés  du  pére,  aurait  seule  suííi  pour  l’exclure 
de  la  confiance  du  fils.  En  general,  Pbilippe 
s’était  fait  une  loi  de  venger  la  noblesse  espa- 
gnole  de  la  pre’férence  que  Cbarles-Quint  avait 
toujours  accordée  á celle  des  Pays-Bas.  Mais  les 
raisons  secretes  qui  Péloignaient  du  prince 
étaient  plus  importantes.  Guillaume  était  un 
de  ces  bommes  pales  et  décbarne's,  comme  les 
appelle  César,  qui  ne  reposent  point  la  nuil, 
qui  pensent  trop,  et  devant  lesquels  cbancélent 
les  esprits  les  plus  in trepides.  La  paix  inalte- 
rable de  sa  pbjsionomie  toujours  égale  cacbait 
une  áme  active  et  ardente , qui  n’imprimait 
aucun  mouvement  á Penveloppe  sous  laquelle 
elle  agissait,  et  qui  restait  impenetrable  á l’ar- 
tifice  et  ala  confiance.  Esprit  délié,  qui  savait 
se  faire  praindre,  et  que  ríen  ne  fatiguait : assez 
souple  et  flexible  pour  prendre  en  un  instant 
toutes  les  nuances;  assez  ré^rvé  pour  ne  s’ou- 
blier  jamais;  assez  ferme  pour  supporter  toutes 
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les  chances  de  la  fortune.  Jamais  personne  ne 
réussit  míeux  que  luí  á pénétrer  les  hommes, 
et  á gagner  les  coeurs  ; non  qu’á  Finstar  des 
fins  courtisans,  " il  affectát  une  soumission 
de'savouée  par  la  fierté  d’une  ame  altiere,  mais 
il  n'était  ni  avare  ni  prodigue  des  marques  de 
sa  faveur  ou  de  son  estime:  et  par  cette  pru- 
dente économie,  jointe  au  talent  de  s’attacher 
les  hommes,  il  rehaussait  encore  le  mérite  de 
ses  préférences.  Son  esprit  élait  lent  a produire, 
mais  les  fruits  en  étaient  parfaits;  ses  projels 
tardaient  á múrir,  mais  leur  exécution  était 
toujours  ferme  et  inébranlable , parce  qu’ilavait 
prévu  d’avance  toutes  les  contrariétés  qu’il  aurait 
á combatiré.  Autant  son  ame  était  au-dessus  de 
lepouvante  et  déla  joie,  autant  elle  était  sujette 
á la  crainte.  Mais  sa  crainte  devancait  le  péril , 
et  il  était  tranquillo  dans  le  tumulto,  parce 
qu’il  avait  tremblé  dans  le  repos.  Guillaume 
répandait  son  or  avec  profusión,  mais  il  était 
avare  de  son  tenis.  L’heure  des  ropas  était  sa 
seule  récréation,  aussi  était  - elle  entiérement 
consacrée  aux  besoins  de  son  coeur,  de  sa  famille 
et  de  Famitié.  G’étaient  les  seuls  instans  qu’il 
dérobait  á la  patrie.  Alors  le  vin  déridait  son 
front;  la  gaíté  et  la  tempérance  assaisonnaient 
ses  ropas,  et  les  affaires  sérieuses  ne  venaient 
jamais  obscurcir  la  jovialité  de  son  huijíieur.  II 
avait  un  état  de  maison  magnifique.  L’éclat  d’un 
domestique  nombjeux,  le  nombre  et  la  qualité 
de  ceux  qui  Fenvironnaient,  faisaient  de  son 
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palais  une  espéce  de  cour  souveralne.  Une  lios- 
pitalité  brillante,  charme  magique  des  déma- 
gogues , était  la  de'esse  tutélaire  de  son  palais. 
Des  princes  et  des  ambassadeurs  e'trangers  y 
trouvaient  une  re'ception  et  un  accueil  qui 
surpassaient  tout  ce  que  l’opulente  Belgique 
pouvait  leur  oíFrir.  Une  humble  soumission 
envers  le  gouvernement  écartait  le  bláme  et 
les  soupcons,  qu’une  telle  conduite  aurait  pu 
jeter  sur  ses  desseins  : et  ces  profusions  entre- 
tenaient  l’éclat  de  son  nona  parmi  le  peuple, 
que  rien  ne  flatte  tant  que  de  voir  l’opulence 
de  la  patrie  étalée  aux  yeux  des  étrangers.  Le 
haut  degré  de  fortune  oíi  il  était  place , rehaus- 
saitle  mérite  de  TaíFabilité  á laquelle  il  ne  dédai- 
gnaitpasde  descendre.  Personnenenaquitjamais 
avec  des  qualités  plus  heureuses  pour  étrelechef 
d une  conjuration , que  Guillaume-le-Taciturne. 
Un  regard  ferme  et  pénétrant  dans  les  événe- 
naens  passés , présens  et  futurs,  de  l’adresse  á 
saisir  les  occasions , de  l’ascendant  sur  lesesprits, 
des  projets  immenses,  dont  la  justesse  et  les  pro- 
portions  ne  paraissent  qu’aux  yeux  de  celui  qui 
les  observe  aprés  révénement,  des  calculs  har- 
dis,  qui  se  rattachent  á la  longue  chaine  de 
Tavenir  : toutes  ces  qualités  étaient  dirigées  par 
une  vertu  libre  et  éclairée,  qui  marchait  d’un 
pas  ferme  et  inébranlable , méme  á cote  des 
précipices. 

Le  caractére  d’un  tel  homme  pouvait  rester 
médnétrable  aux  yeux  de  ses  contemporains, 
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mais  non  pas  á l’esprit  le  plus  méfiant  de  son 
siécle.  Philippe  II  avait  rapidement  approfondi 
cette  áme,  qui  sous  le  rapportdes  boniies  qua- 
lités  ressemblait  tant  a la  sienne.  Car  s il  ne 
Teut  parfaitement  connu,  comment  pourrait-oii 
expliquer  sa  froide  indifférence  pour  un  homme 
qui  réunissait  presque  toütes^les  vertus  qu’il  esti- 
ruait  le  plus,  et  qu’il  était  á méme  d’apprécier. 
Mais  Guillaume  avait  encore  un  autre  point  de 
resseniblance  plus  remarquable  avec  son  maítre. 
lis  avaient  appris  la  politique  á la  méme  école , 
et  Guillaume  paraissait  avoir  mieux  profité  de 
ses  lecons;  il  e'tait  initié  dans  la  dangereuse 
Science  des  causes  qui  ébranlent,  ou  affermis- 
sent  les  trónes ; non  parce  qu’il  avait  étudié  le 
prince  de  Machiavel,  mais  parce  qu’il  avait  joui 
de  l’instruction  pratique  d’un  monarque  qui 
réalisait  cette  lliéorie.  Philippe  avait  done  affaire 
á un  rival  armé  contre  sa  politique,  et  qui  savait 
emplojer  pour  le  soutien  de  la  bonne  cause, 
tous  les  artífices  qui  font  valoir  la  mauvaise. 
Cette  derniére  observation  donne  la  clef  de  sa 
liaine  irreconciliable  et  de  sa  crainte  ridieule 
pour  la  personne  du  prinee. 

Les  soupeons  auxquels  ce  dernier  était  en 
butte,  s’étendaient  méme  á sa  religión.  Guil- 
laume avait  cru  k Pinfaillibilité  du  pape,  aussi 
long-tems  que  véeut  l’empereur  son  bienfaiteur; 
mais  011  jugeait  avec  raison  que  l’amour  qu’on 
lui  avait  inspiré  dans  son  enfance  pour  la  reli- 
gión réformée  n’était  pas  entiérement  sorti  de 
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son  coeur,quelle  quesoit  la  religión  qu’iláitparu 
suivre  á certaines  Apoques  cíe  sa  vié , il  est  trés-r 
certain  qu’aucune  ne  l’a  janiais  éxclosiveraent 
convaincu.  On  le  voit  clans  un  áge  niúr  embras- 
ser  le  calvinisme  avec  autant  de  légéreté,  que 
plus  jeune  il  passa,  de  la  s:ecte  de  Luther  a ia  re^ 
ligion  cathólique.  En  s'opposant  á la  tjrannie 
des  Espagnols  ,il  avait  plutót  en  vue  de  proteger 
les  droits  que  lés  opinions  des  protestans  ;,C€ 
iietait  point  leur  croyance,  mais  le urs,  pesies 
quil’avaiqnt  ajlta,elie  á leur  sort.  ' 

Ces  soupqous  généraux  paraissaient  ptre  j-usti^ 
fies  par  une  de'couverte  que  le  liasard  fournit 
sur  s6s  véritajbles  opinions.  'Guillaume  était  resté 
en  Frailee  coname  otage  (aprés  la  paix  de  Ca- 
teau-Gamfcresis ,,  et  avait , par  l’imprudence  de 
Henri  II ,,  q'úii  croyait  ¡parler  á uii  -cpufident 
du  roí  d’Espague  , découvert  míe  macliinatioa 
seel’été , que  tramaient  les  eours  de  Franee;  et 
d’Espagne,  ountre  les  protestans ; des  deux  em- 
pires (i).  Le  prinoe  s’eniipressa  de  coramuniquer 


(i).  Ce  fut  á la  ohasse,  dans  ime  conversation  particuliére  que 
le  trap  conflaat  Kenci  II  paijla  au  prince  de  ceUe  conrpnljan  , 
gui  poi'tait  en  substance  que  les  deux  rois  s’obligeaient  niutucUe- 
meiit  a maintcnir  etá  protégeria  foi  catholique;  á exclure  cleleurs 
royaumos  les  doctrinos  et  les  upinioos  'nouvelles , ainsi  que  ceux. 
qui  les  professaient,  et  de  se.pféter  mutuelleinent  en  cas  de  besoin 
aide  et  ass^tance  contre  toute  puissance  tant  intérieure  qu’exté- 
riéure , qui  s’opposerait  á leur  z¿le.  Les  moyens  d'atteindre  ce 
but  consistaieut  dnns'l’mti’oduction  de  rinqiiisition  dans  tous  Ies 
états  des  deux  soiiverains;  dans  la  ra.tification  et  l’exécution  du  Con- 
cile  de  Trenteet  de  plusicurs  autres  mesures  , qui  rdpondaient  aux 
-rues  du  concile.  (Vandervinckt , liv.  2,  § 6.) 
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cette  importante  de'couverte  á ses*amis  de 
Bruxelles,  qu’elle  intéressait  de  fortpres,  et  ses 
lettres  tombérent  malheureusement  entre  les 
mains  du  roí  d’Espagne,  qui  fut  moins  surpris 
de  ces  lumiéres  sur  les  véritables  sentimens  de 
Guillaume,  qu’inquiet  du  reilversement  de  ses 
projets.  Les  Grands  d’Espagne  qui  n’avaient  pas 
'encore  pardonné  au  prince  ce  moment , oü  le 
plus  graíid  des  monarques,  dans  la  derniére 
cérémonié  de  son  régne,  reposaitsur  ses  épaules, 
ne  négligérent  point  cette  ocCasion  si  favorable , 
pour  ruiiier  entiérement  dans  l’esprit  du  roi  ce 
traitre  des  secrets  d’e'tat. 

' Lamoral  comte  d’Egmont,  et  prince  de  Gavre, 
sortait  d’une  maison  non  moins  illustre  que 
celle  de  Guillaume  prince  d’Orange.  II  descen- 
dait  des  ducs  de  Gueldre,  dont  l’humeur  belli- 
queuse  et  le  courageavaient  si  long-tems  fatigué 
les  armes  autrichiennes.  Sa  famiile  brillait  dans 
les  anuales  du  pays  : un  de  ses  ayeux  avait  déja 
sous  Maximilien  rempli  le  poste  de  Stadhouder 
de  Hollande.  Le  mariage  de  d’Egmonl  avec  la 
duchesse  Sabine  de  Baviére  relevait  encore  l’é- 
clat  de  sa  naissance , et  le  rendait  puissant  par 
d’importantes  alliances.  En  i546  Charles-Quint 
l’avait  creé  chevalier  de  la  Toisond’or  á Utrecht. 
Les  guerres  de  ce  prince  furent  l’école  de  sa  fu- 
ture  renommée,  et  il  devintpar  les  bafailles  de 
St.  Quentin  et  de  Gravelines  le  héros  de  son 
siécle.  Les  bienfaits  de  la  paix  que  les  peuples 
commerQans  éprouvent  avec  le  plus  de  recon- 
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iiaissance  , rappelérent  le  souvenir  des  victoires 
qui  en  avaient  hátéleretour;  et  lafierté  flamande, 
semblable  á une  mere  orgueilleuse,  jouissait  de 
la  gloíre  d’un  fils  illustre,  qui  remplissait  toute 
l’Europe  d’admiration.  Onze  enfans  qui  crois- 
saient  sous  les  jeux  de  ses  concitoyens  , multi- 
pliaient  et  resserraient  les  liens  qui  l’unissaient 
á la  patrie ; et  laíFection  genérale  qu’on  lui  por- 
lait  éclatait  toujours  k la  vue  de  ce  qu’il  avait 
de  plus  cber.  Chaqué  apparition  de  d’Egmont 
était  un  triomphe  ; chaqué  regard  qui  s’élevait 
sur  lui  interprétait  la  gloire  de  sa  vie;  ses  actions 
vivaient  dans  les  brillans  récits  de  ses  compa- 
gnons  d’armes.  Les  méres  le  proposaient  pour 
exemple  áleurs  enfans  dans  les  jeux  clievaleres- 
ques.  La  courtoisie,  les  manieres  nobles,  l’aíFabi- 
lité,  les  vertusles  plus  aimables  de  la  chevalerie 
relevaient  avec  gráce  son  mérite.  Son  áme  libre  se 
peignait  sur  son  front  dégagé,  sa  franchise  ne 
dirigeait  pas  mieux  ses  secrets,  que  sa  bienfai- 
sance  ne  servait  sa  fortune  ; et  une  pensée  des 
qu'elle  était  la  sienne  appartenait  á tout  le  mon- 
de, Sa  religión  était  doñee  et  Iiumainé , mais 
peu  éclairée,  parce  qu’elle  avait  sa  source  dans 
son  coeur  plus  que  dans  son  esprit.  D’Egmont 
avait  plus  de  conscience  que  de  principes.  II  ne 
s’était  point  instruit  par  ses  propres  réflexiohs  ; 
il  suivait  la  régle  de  conduite  qu’il  avait  apprise: 
c’est  pourquoi  le  seul  nom  attacbé  á une  action 
sulfisait  souvent  pour  la  lui  défendre.  Les  liom- 
mes  , d’aprés  lui , pouvaient  étre  bous  ou  mé- 
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elians  sans  avoir  ríen  de  bon  ou  de  mdchant : il 
n’admettait  en  morale  aüeune  alliance  entre  le 
vice  et  la  vertu  ; c’est  pourqnoi  souvent  un  seul 
bon  cóté  luí  sufíisait pour se  décider en faveur d’un 
hoinme.  II  réunissait  toutesles  qualités  quifont 
les  héros : il  était  meilleur  capitaine  que  Guillau- 
me,  mais  comme  homme  d’état,  fort  au-dessous 
de  lui.  Celui-ci  vojait  le  monde  tel  qü’il  était  en 
effet ; mais  d’Egmont  le  considérait  dans  le  mi- 
roir  magique  d’une  imagination  qui  embellit 
tout.  Des  hommes  que  la  fortune  accable  de  fa- 
veurs,  auxquelles  leurs  actions  semblent  ne  pas 
leur  donner  des  droits  absolus  , sont  aisément 
tentés  d’oublier  rencbaínement  naturel  des  cau- 
ses et  des  effets,  et  de  faire  dépendre  les  événe- 
mens  d’une  puissaiice  supérieure,  á laquelle  ils 
finissent  par  se  fier  avec  une  folie  témérité  , 
comme  César  k son  botiheur.  D’Egmont  était  de 
ces  hommes.  Enivré  d’un  mérite  que  la  recon-\ 
naissance  de  ses  concitoyens  exagérait  encore, 
il  s’abandonnait  a cette  douce  conviction  , et  se 
trouvait  comme  dans  un  monde  encbanté.  II  ne 
craignait  ríen  , parce  qu’il  se  fiait  au  gage  incer- 
tain  que  le  sort  lui  avait  donné  dans  l’amour 
général  des  Belges.  II  croyait  h la  justice  parce 
qu’il  était  heureux.  La  plus  terrible  expérience 
de  la  perfidie  espagnole  ne  put  dans  la  suite  óter 
de  son  ámé  cette  confiance,  et  sur  l’écliafaud 
méme  son  dernier  sentiment  fut  l’espoir.  Une 
tendre  sollicitude  pour  sa  famille  encbaínait 
son  courage  patriotique  a desdevoirs  moins  rele- 
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ves  ; il  ne  pouvait  hasarder  teaucoup  pour  le 
bien  public,  parce  qu’il  tremblait  pour  ses  pro- 
priétés,  et  pour  sa  vie.  Le  prince  d’Orange  se 
jnit  euopposition  avec  le  troné  parce  que  le  pou- 
voir  arbitraire  blessait  sa  fierté ; d’Egmont  n’avait 
que  de  la  vanité  , et  il  atlachait  du  mérite  á la 
faveur  du  monarque.  Celui-lá  était  cosmopolite, 
d’Egmont  n’était  rien  de  plus  qu’un  Belge. 

Philippe  était  encore  redevable  au  vainqueur 
de  S*.-Quentin  ; et  le  gouvernenient  general  des 
Pajs-Bas  paraissait  étre  la  seule  recompense 
digne  d’un  mérite  aussi  éclatant.  La  naissance 
et  la  considération , les  vceux  du  peuple  et 
les  talens  personnels  parlaient  aussi  haut  en 
faveur  de  d'Egmont,  qu’en  faveur  d’Orange,  et 
si  le  dernier  était  rejeté,  l’autre  était  seul  digne 
d’obtenir  sa  place. 

Ces  deux  rivaux,  d’un  mérite  égal , auraient 
pu  rendre  embarrassant  le  choix  de  Philippe , 
s il  lui  était  venu  dans  l’idée  de  se  décider  pour 
l’un  des  deux.  Mais  cet  amour  de  la  nation  sur 
lequel  ils  fondaient  leurs  droits , fut  cause  de 
leur  exclusión  , et  ce  furent  précisément  ces 
voeux  prononcés  du  peuple  pour  leur  élévation, 
qui  leur  ótérent  tout  espoir  de  parvenir  á ce 
poste.  Philippe  ne  voulait  pas  emplojer  dans 
les  Pajs-Bas  un  gouverneur  qui  püt  disposer 
en  méme  tems  de  la  bonne  volunté  et  des  forces 
de  la  nation.  D’Egmont  descendait  des  ducs  de 
Gueldre,  et  par  conséquent  était  par  sa  nais- 
sance ennemi  de  la  maison  espagnole.  K’était-- 
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il  pas  dangereux  de  livrer  le  souverain  pouvoir 
entre  les  maiiis  d’un  homme  qui  pouvait  nour- 
rir  le  projet  de  venger  l’oppression  de  ses  aneé- 
tres  sur  le  fiis  de  leur  oppresseur.  Ni  la  nation, 
ni  ses  favoris  eux-méraes  n’avaient  aucune  rai- 
son  de  s’oflFenser  de  ce  re  jet : car  le  roí  disait  les 
recuser  tous  deux , parce  qu’il  n’osait  marquer 
de  préférence  ni  pour  l’un,  ni  pour  l’autre. 

Le  prince  d’Orange , qui  n’avait  plus  Tespoir 
d’étre  nommé  au  gouvernement  general,  n’avait 
pas  entiérement  perdu  celui  d’établir  plus  soli- 
dement  son  influence  dans  les  Pays-Bas.  Parmi 
les  autres  personnes  proposées  pour  remplir  cet 
emploi , se  trouvait  aussi  Christine,  duchesse 
de  Lorraine , tante  du  roi , qui  avait  mérité  la  re- 
connaissance  de  son  neveu  comme  médiatrice 
de  la  paix  de  Cateau-Cambresis  (i).  Guillaume 
avait  sur  sa  filie  des  vues  qu’il  espérait  réaliser, 
eivq)renant  hautemeut  les  intéréts  de  la  mere ; 
mais  il  oubliait  que  sa  recommandation  méníe 
gátait  ses  aíFaires.  La  duchesse  Christine  fut  re- 
jetée,  non  pas  tant  comme  on  le  prétendait, 
parce  que  la  dépendance  de  ses  états  de  la  France 
la  rendaitsuspecte  alacourd’Espagne,  mais  bien 
plus  parce  qu’elle  était  désirée  du  prince  d’Oran- 
ge, et  de  la  nation. 


(i)  Cetfe  princesse  était  filie  de  Christiern  II,  roi  de  Daneraarck, 
et  d’Isabelle,  soeur  de  Charles-Qiiint.  Elle  avait  été  niariée  d’abord 
á Francois  Sforce  Visconti , duc  de  Milán.  Elle  épousa  en  secondes 
noces  Francois  duc  de  Lorraine  q^n’elle  perdit  eh  i545.  (Vander- 
VINCKT,  2,  §.  I.) 
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CHAPITRE  VIL 

Marguerite  de  Parme  gouvernante  générale 
des  Pays-Bas. 


Pendant  que  toutlemondesetourmentait  encore 
p'our  deviner  celui  qui  serait  l’arbitre  des  desti- 
nées  publiques,  laduchesse  Marguerite  deParme 
parut  aux  frontiéres.  Elle  était  appelée  par  le 
roi  du  fond  de  lltalie,  pour  gouverner  les 
Pays-Bas. 

Marguerite  était  filie  naturelle  de  Charles- 
Quint,  et  iiéeen  i522d’unedame  flatriande  iiom« 
mée  Van  Geest.  Pour  sauver  l’honneur  de  cette 
maison,  elle  fut  d’abord  élevée  loin  de  la  cour; 
mais  sa  mere,  plus  sensible  á la  vanité  qu’á 
riionneur,  n’eut  pas  grand  soin  de  conserver 
lesecret  de  sa  naissance.  L’éclat  qui  environnait 
son  berceau  la  trahit,  et  la  íit  connaitre  pour 
filie  de  l’empereur.  Des  lors,  elle  fut  envoyée  á 
Bruxelles  auprés  de  la  gouvernante  Marguerite 
sa  tante , pour  y étre  élevée  : elle  la  perdit  a 
l’áge  de  huit  ans,  et  continua  de  vivre  avec  la 
reine  Marie  de  Hongrie,  soeur  de  Pempereur, 
qui  succéda  á Marguerite.  Déjá  des  sa  quatriénie 
alinée,  elle  avait  été  fiancée  par  son  pére  au 
prince  de  Ferrari;  mais  cet  engagement  ayant 
été  rompudans  la  suite,  011  la  destina  á Alexandre 
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de  Médicis,  nouveau  duc  de  Florence,  qu’elle 
épousa  en  eíFet  á Naples , aprés  le  retour  de 
l’empereur  de  sa  glorieuse  expédition  d’Afrique. 
Dans  la  premiére  anne'e  de  cet  hynien  malheu- 
reux , une  raort  violente  lui  enleva  un  époux 
quelle  ne  pouvait  aimer;  et  son  alliance  servit 
une  troisiéme  fois  les  vues  politiques  de  son  pére. 
Octave  Farnése  , prince  ágé  de  treize  ans,  neveu 
de  Paul  III,  obtint  avec  sa  personne  les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance.  Ainsi  par  un  concours 
d evénemens  trés-siuguliers , Marguerite  devenue 
nubile  fut  mariée  á un  jeune  homme  presqu’en- 
fant,  comme  elle  avait  été  fiancée  dans  son  en- 
fance  á un  homme  fait.  Ses  inclinations  qui 
tenáient  peu  de  celles  de  son  sexe,  rendaient 
cette  derniére  alliance  encore  moins  naturelle ; 
car  ses  penchans  étaient  ceux  d’un  homme , et 
toute  sia  conduite  démentait  son  sexe.  D aprés 
l’exemple  de  la  reine  de  Hongrie,  qui  l’avait 
éleve'e  et  de  sa  tante  la  duchesse  Marie  de  Boúr- 
gogne,  á qui  ce  plaisir  coúta  la  vie,  elle  était 
passionne'ment  adonnée  á la  chasse,  et  elle  avait 
tellemen.t  endurci  son  corps  par  cet  exercice, 
qu  elle  supportait  avec  un  courage  mále  toutes 
les  fatigues  de  ce  genre  de  vie.  Sa  démarche  avait 
si  peu  de  gráce,  qu’on  était  bien  plus  tenté  de  la 
prendre  pour  un  homme  travestí , que  pour  une 
femme ; et  la  nature  qu’elle  avait  méconnue  en 
dépassant  les  bornes  assignées  á son  sexe,  se 
vengea  enfin  d’elle  par  une  maladie  qui  n’afflige 
guéres  les  femmes , par  la  goutte.  Des  qualités 
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si  singuliéres  étaient  relevées  par  une  foi  vive, 
dont  Ignace  de  Loyola,  son  directeur  et  son 
maítre  spirituel , avait  eu  la  gloire  de  pénétrer 
son  ame.  Parmi  les  ceuvres  de  cliarité  et  de  péni- 
tence  dont  elle  mortifiait  sa  vanité,  on  cite 
comme  une  des  plus  remarquables , que  pendant 
la  semaine  sainte  de  chaqué  année , elle  lavait 
de  ses  propres  mains,  les  pieds  h un  cerlain 
nombre  de  pauvres,  auxquels  il  était  rigoureu- 
sement  défendu  de  se  préparer  d’avance.  Elle 
les  servait  ensuite  á table  avec  beaucoup  d’hu- 
milité , et  les  renvoyait  avec  de  riches  présens. 

Ce  dernier  trait  de  son  caractére  suffirait 
pour  expliquer  la  préférence  que  le  roi  luí  ac- 
cordait  sur  totis  ses  rivaux;  mais  sa  prédilection 
pour  elle  était  en  méme  tenis  autorisée  par  les 
principes  de  la  plus  sainé  politique.  Marguerite 
était  née  et  élevée  dans  les  Pays-Bas  : elle  avait 
passé  ses  premieres  années  au  milieu  de  ce  peu- 
ple,  dont  elle  avait  adopté  en  partie  les  habi- 
tudes et  les  moeurs.  Deux  gouvernantes,  sous  les 
yeux  desquelles  elle  était  grandie , l’avaient  ini- 
tiée  peu-a-peu  dans  les  máximes,  par  lesquelles 
on  gouverne  le  plus  súrement  ce  peuple  singu- 
lier,  et  elles  pouvaient  lui  servir  d exemple  á 
cet  égard.  Elle  ne  manquait  pas  d’esprit,  ni  de 
celte  aptitude  particuliére  pour  les  aíFaires;  elle 
la  tenait^de  ses  institutrices,  etTavailperfection- 
née  ensuite  dans  l’école  italienne.  Les  Pays-Bas 
étaient  depuis  plusieurs  années  accouturoés  au 
gouvernement  d’une  femme,  etPhilippe  espérait 
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peut-étre  que  le  glaive  trancliant  de  la  tyraiinie , 
dont  il  voulait  se  servir  contre  eux,  paraítráit 
moins  dur  entre  les  maiiis  d’une  ferame.  On 
assure  aussi  qu’un  reste  d’égards  p'our  son  pére , 
qui  vivait  encore,  et  qui  affectionnait  particu- 
liérement  cette  filie,  peut  l’avoir  determiné  á 
ce  choix.  II  est  également  vraisemblable  que  par 
cette  attention  pour  la  femme  du  duc  de  Parme, 
il  ait  cherché  á s’altacher  ce  prince,  auquel 
il  se  vojait  alors  forcé  de  refuser  une  autre  de- 
mande. Les  possessions  de  la  duchesse  étant  en- 
tourées  de  ses  états  d’Italie,  et  toujours  á la  merci 
de  ses  armes,  il  pouvait  avec  d’autant  plus  de 
súreté  lui  confier  les  renes  du  gouvernement  des 
Pajs-Bas.  Pour  n’avoir  aucun  sujetd’inquiétude, 
ilretint  á sa  cour  le  fils  deMarguerite,  Alexandre 
Farnése , comme  garantde  la  fidélité  de  sa  mere. 
Tous  ces  motifs  pris  ensemble  avaient  assez  de 
poids  pour  déterminer  le  roi  en  sa  faveur ; mais 
ils  devinrent  décisifs,  des  que  levéque  d’Arras 
et  le  duc  d’Albe  les  appujérent  : ce  dernier 
parce  qu’il  portait  de  la  haine  ou  de  l’envie  á 
tous  les  autres  prétendans;  l’autre  parce  que  son 
ambition  pressentait  vraisemblablement  des  lors 
la  grande  faveur  á laquelle  leleverait  l’indéci- 
sion  de  cette  princesse. 

Philippe  recut  la  nouvelle  gouvernante  avec 
une  suite  nombreuse  aux  frontiéres  du  pajs,  et 
la  conduisit  en  grande  pompe  á Gand , ou  les 
états  avaient  été  convoqués.  N ajant  pas  envie 
deretourner  de  sitót  dans  les  Pays-Bas,  il  voulait 
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encore,  avant  de  les  quitter , sátisfaire  aux  voeux 
de  son  peuple , par  la  convocation  solennelle 
des  e'tats-généraux , et  donner  aux  arrangemens 
qu’il  avait  faits , une  sanction  plus  grande  et  une 
forme  plus  légale.  Pour  la  derniér^  fois,  il  se 
montra  á ses  sujets  des  Pajs-Bas , qui  désormais 
ne  devaient  connailre  ses  volontés  qu’á  travers 
un  lointain  mjslérieux.  Pour  augmenter  l’éclat 
de  cette  solennité,  il  créa  onze  nouveaux  clie- 
valiers  de  la  Toison  d’or,  fit  asseoir  sa  soeur  á ses 
cotes,  etla  présentaaux représentans  du  peuple 
comme  leur  future  gouvernante.  Toutes  les  plain- 
tes  concernant  les  édils  de  religión,  l’inqui- 
sition,  le  rappel  des  troupes  espagnoles,  les 
charges  imposées  et  l’intrusion  inconstitution- 
nelle  d’étrangers  dans  les  charges  publiques,, 
éclatérent  de  nouveau  dans  cette  assemblée  des 
états,  et  furent  discutées  de  part  et  d’aulre  avec 
beaucoup  de  chaleur  : quelques-unes  furent 
écartées  avec  adresse,  ou  accordées  en  appa- 
rence,  etd’aut^s  rejetées  par  des  raisons  detat. 
Le  roi , ne  possédant  pas  la  langue  du  pays , 
nomma  Péreque  d’Arras  pour  expliquer  ses  in- 
tentions ; il  leur  détailla  avec  complaisance  tous 
les  bienfaits  de  son  gouvernement,  les  assura  de 
sa  faveur  pourl’avenir,  etleur  recommanda  avec 
instance  le  maintien  de  la  religión  catholique 
et  1 extinqtion  de  rhérésie.  11  promit  qu’il  reti- 
rerait  les  troupes  espagnoles  sous  peu  de  mois, 
s’ils  voulaient  seulement  lui  accorder  le  tems  de 
se  remettre  des  dépenses  excessives  de  la  der-“ 
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niére  gaerre,  poúr  avoir  les  moyens  de  payer  á 
ces  troupes  leurs  gages  arriérés.  II  ajouta  que 
leurs  lois  resteraient  toujours  inviolables , que 
les  impóts  ne  surpasseraieiit  pas  leurs  moyens, 
que  les  inquisiteurs  se  conduiraient  selon  la  jus- 
tice  et  avec  modération,  que  dans  le  choix  d’une 
gouvernante , il  avait  particuliérement  consulté 
les  voeux  du  peuple,  et  qu’il  setait  décidé  pour 
une  princesse,  née  dans  le  pays,  qui  avait  con- 
tráete leurs  moeurs  et  leurs  habitudes,  et  qui 
leur  était  affectionnée  par  amour  pour  sa  patrie. 
II  les  avertit  par  conséquent  d’honorer  son  choix 
de  leur  reconnaissance  et  d’obéir  á la  duchesse 
sa  soeur,  comme  á lui-méme.  11  conclut  en  pro- 
mettant  que  si  des  événemens  inattendus  s’op-r 
posaient  á son  retour , il  leur  enverrait  pour  le 
remplacer,  le  prince  don  Carlos,  son  fils,  qui 
tiendrait  sa  résidence  a Bruxelles. 

Quelques  membres  courageux  de  cette  assem- 
blée  hasardérent  encore  une  derniére  tentative 
en  faveur  de  la  liberté  de  couscience.  lis  établi- 
rent  en  principe  que,  comme  chaqué  individu 
avait  une  constitution  physique  qui  lui  était 
particuliére , de  méme  chaqué  nation  avait  un 
caraclére  distinct,  selon  lequel  elle  devait  étre 
gouvernée.  Qu’en  général,  les  nations  du  midi 
pouvaient  se  trouver  heureuses , sous  un  gou- 
vernement  dont  l’arbitraire  etla  rigueur  seraíent 
insupportables  a celles  du  nord.  lis  ajoutérent 
que  jamais  les  Flamands  ne  consentiraient  a 
subir  un  joug  sous  lequel  les  Espagnols  se  cour- 
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baient  patiemment;  et  que  si  Ton  voulaitle  leuv 
imposer,  ils  préféreraient  recourir  aux  derniers 
mojens  pour  s’eii  aíFranchir.  Quelques  membres 
du  conseil  appuyérent  cette  déclaration , et  pres- 
sérent  fortement  le  roi  d'apporter  quelqu’adou- 
eissement  aux  e'dils  concernaiit  les  he'rétiques. 
Mais  Philippefut  inexorable.  11  re'pondit : «Qu’il 
» aimait  mieux  ne  pas  régner,  que  de  régner 
» sur  des  hérétiques.  » 

Conformément  íi  une  ordonnance  de  Charles- 
Quint,  il  nomma  pour  assister  la  gouvernante 
trois  conseils  ou  chambres , entre  lesquels  il  par- 
tagea  l’administration  des  aíFaires.  Pendanttout 
le  séjour  de  Philippe  dans  les  Pays-Bas,  ces  trois 
conseils  avaient  eu  peu  d’influence,  et  le  premier 
d’entre  eux , le  conseil  d’état,  était  presqu’en- 
tiérement  resté  dans  l’inaction.  Maintenant  qu’il 
se  déchargeait  des  soins  du  gouvernement , ils 
allaient  reprendre  leur  ancienne  importance. 
Dans  le  conseil  d’état,  qui  avait  dans  ses  attri- 
butions  la  súreté  et  la  tranquillité  des  provinces 
etlesrelations  avec  l’étranger,  siégeaientl’évéque 
d’Arras^  le  prince  d’Orange,  le  comte  d’Egmont, 
leprésident  du  conseil  privé  Viglius  de  Zuicheln 
d’Aytta,  et  le  comte  de  fierlaimont,  président 
du  conseil  definance.  Les  chevaliers  de  la  Toison 
d’or , les  membres  des  conseils  privé  et  de  finalice, 
et  les  niembres  du  grand  conseil  de  Malines, 
que  Charles  avait  déj^  subordonne  au  conseil 
privé,  y prenaient  voix  et  séance,  lorsqu’ils  y 
étaient  spécialement  invités  par  la  gouvernante. 
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L’administration  des  revenus  publics  et  des  do- 
maines  appartenait  au  conseil  de  finalice;  et  le 
conseil  privé  s’occupait  des  aíFaires  de  justice  et 
de  pólice,  et  expédiait  les  lettres  de  gráce  et  les 
priviléges.  Les  anciens  gouverneurs  de  provin- 
ces,  ou  stadhoudcTs,  furentou  remplaces  ou  con- 
firmés.  Le  comte  d’Egmont  obtint  le  gouverne- 
ment  de  la  Flandre  et  de  l’Artois  : le  prince 
d’Or^nge  re^ut  laHollande,  la  Zélande,  Utrecht 
et  la  Frise  occidentale  avec  le  comté  de  Bour- 
gogne;  le  comte  d’Aremberg  eut  la  Frise  orién- 
tale, rOverjssel  et  Groeningue;  le  comte  de 
Mansfeldt  fot  confirmé  dans  celui  du  Luxem- 
bourg;  le  comte  de  Berlaimont  fut  iiommé  gou- 
verneurdeNamur;le  marquis  de  Bergues  obtint 
le  gouvernement  du  Hainaut,  de  Gateau-Cam- 
bresis  et  de  Valenciennes ; le  barón  de  Montigny 
celui  de  Tournaj  et  du  Tournaisis.  Les  gou- 
verneurs des  autres  provinces  sont  moiils  dignes 
de  notre  attention.  Philippe  de  Montmorency, 
comte  de  Hoorn,  auquel  le  comte  de  Megen 
venait  de  succéder  (i)  dans  le  gouvernement  de 
la  Gueldre  et  du  comté  de  Zutphen,  re^ut  le 
titre  d’amiral  déla  marine  desPays-Bas,  Chaqué 
stadhouder  était  en  méme  tems  chevalier  de  la 


(i)  Ceci  est  inexact.  Le  duché  de  Gueldre  et  lej  comté  de 
Zutphen  restércnt  sans  gouverneur,  par  le  départ  du  comte  de 
Hoorn,  qui  accompagna  le  roi  en  Espagne.  Ce  ne  fut  que  quel-- 
que  tems  aprés  , que  le  roi , sur  les  représentations  de  Granvelle , 
donna  ce  gouvernement  au  comte  de  Megen.  (Vandervinckt, 

íiv.  2 , I.) 
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Toison  d’or  et  conseillerdetat  : il  avait  dans  la 
province  qu’il  gouvernait,  le  commandement 
des  troupes  destiiiées  á la  défendre;  la  surveil- 
laiice  de  radministration  civile  etdes  tribunaux; 
á rexception  de  la  Flandre,  oíi  la  justice  était 
indépendante  du  stadhouder.  Le  Brabaiit  était 
régi  imniédiatement  par  la  gouvernante,  qui  con- 
tinuait  de  teñir  sa  résidence  ordinaire  a Bruxelles. 
La  norainatioii  du  prince  d’Orange  aux  places 
susdites,  était  á proprement  parler,  iiiconstitu- 
tionnelle,  parce  qu’il  était  étranger.  Mais  quel- 
ques  domaines  qu’il  possédait  dans  diverses  pro- 
vinces , ou  qu’il  administrait  en  qualité  de  tuteur 
de  son  fils;  son  séjour  prolongó  dansle  pays,  et 
surtout  la  confiance  illimitée  que  la  nation  avait 
dans  ses  opinions,  étaient  des  droils  effectifs, 
■qui  remplacaient  ce  qui  lui  manquait  par  sa 
'naissartce. 

Les  forces  natío  nales  des  Pays-Bas  lorsqu’elles 
étaient  au  complet,  consistaient  en  trois  mille 
clievaux,  mais  alors  elles  ne  dépassaient  pas  les 
deux  mille.  Elles  étaient  divisées  en  quatorze  es- 
cadrons,  sur  lesquels,  oulre  le  stadhouder  de 
chaqué  province,  commandaient  encore  le  duc 
d’Arscliot,  les  cómtes  d’Hoogstraten,  de  Bossu, 
de  Roeux,  et>de  Bréderode.  Gette  cavalerie  dis- 
persée  dans  toutes  les  provinces,  ne  devait  servir 
que  dari^  les  besoins  pressans.  Quoiqu’elle  ne 
fut  pas  en  état  d’entreprendre  de  grandes  expé- 
ditions , elle  était  cependant  suífisante  pour  le 
maintien  de  l’ordre.  Le  courage  de  ces  troupes 
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était  éprouvé , et  les  guerres  préc^d.entes  avaient 
porté  la  renomraée  de  leur  valeur  par  toute 
l’Europe.  Le  gouverneinent  aurait  bien  voulu 
organiser  un  corps  d’infanterie , mais  les  état» 
avaient  jusqu’alors  refusé  dy  consentir.  Parrni 
les  troupes  étrangéresil  y avait  encore  au  Service 
des  Pays-Bas  quelques  régimens  allemands^  qui 
attendaient  leur  soldé.  Les  qualre  mille  Espa* 
gnols,  sur  lesquels  on  avait  elevé  tant  de  plaintes^ 
obéissaieiit  á deuxcbefs  de  leur  nation*  Mendoza 
et  Romero,  et  ils  étaient  ten  gariiison  dans  les 
villes  frontiéres. 

Parmi  les  grands.des  Pays-Bas  que  le  roi  favo- 
risait  particuliérement  dans  celte  distribution 
des  places , les  noms  du  comte  d’Egmont  et  du. 
prince  d’Orange  figiirent  a u premier rang.  Quel- 
que  profondes  racines  qu’eút  jeté  sa  haine  cen- 
tre ces  deux  seigneurs,  et  en  particulíer  coiUre 
le  dernier,  il  leur  donnait  éncore  ce  témoignage 
public  de  sa  faveur,  parce  que  sa  vengeance  n e- 
tait  pas  mure,  et  que  lamour  du  peuple  les 
honorait  jusqu’au  fanatismé.  II  íit  déclarer  les 
biens  de  l’un  et  l’autre  libres  de  tout  inrpot  (i) 
et  il  leur  donna  les  gouvernemens  les  plus 
lucra tifs.  En  leur  faisaiit  offrir  le  coramande- 
ment  sur  les  Espagnols  laissés  dans  le  pays , il 
les  flattait  d’une  confiance  quildtait  bien  loin 
de  ressentir,  dar,  tandis  que  par  cesdémonstra- 
tions  publiques  il  acquit  des  droits  á l’estirae 


(i")  Comnie  aussi  cevíx  du  comte  de  Hoorn. 
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du  prince  d’Orange  , il  sut  le  blesser  en  secret 
d’une  maniere  d’autant  plus  sensible.  Graignant 
qu’une  alliance  avec  la  puissante  maison  de  Lor- 
raine,  ne  nienát  ce  vassal  suspect  h des  entre- 
prises  téméraires,  il  traversa  le  mariage  qu’il 
était  sur  le  point  de  contracter  avec  une  prin- 
cesse  de  cette  maison , et  fit  échouer  ses  projets 
si  prés  detre  réalise's  : oíFense  que  le  prince  ne 
lui  pardonna  jamais.  La  haine  que  Pbilippe  luí 
portait,  prit  un  jour  le  dessus  sur  sa  dissiniula- 
tion  naturelle,  et  l’entraína  á une  démarche  oíi 
son  caractére  paraít  á découvert.  Gefut  a Fles- 
singue,  au  momentoü  il  allait  sembarquer  : les 
grands  du  pays  renvironnaient  sur  le  rivage  ; et 
il  s’oublia  au  point  desaisir  rudement  le  prince, 
et  de  lui  reprocber  ouvertement  qu’il  était  le 
boute-feu  des  troubles  de  la  Flandre.  Le  prince 
répondit  avec  modération  que  rien  n’étaít  arrivé 
que  les  états  n’eussent  fait  de  leur  propre  mouve- 
ment,  et  par  les  motifs  les  plus  legitimes.  « Non, 
repritPhilippe,  en  lui  secouant  rudementla  main, 
non  pas  les  états,  mais  vous,  vous,  vous.  (i)  » 
Le  prince  en  fut  étourdi , et  sans  attendre  l’em- 
barquement  du  roi , il  lui  souliaita  un  heureux 
vojage,  etreprit  le  cheminde  la  ville.  G'est  ainsi 
qu’une  haine  privéerendit  incurable  Panimosité 
que  Guillaume  nourissait  depuislong-tems  dans 

1 

(1 ) Ccs  expressions  espagnoles  no , no  les  estados , ma  vos,  vos , vos 
sont  rcniarquahles.  Kos  chez  lesEspagnols  est  iiu  terme  de  mépris, 
équiv.ilciit  a pcu  prés  ati  foi  francais. 
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son  coeur  coiitre  l’oppresseur  el  un  peuple  libre, 
et  ce  double  naotif  enfaiita  a la  fin  cette  grande 
entreprise  qui  se  termina  pour  la  couronne  dEs- 
pagne,  parlaperte  de  sept  deses  meilleures  pro- 
vinces. 

Philippe  allait  directement  contre  son  vrai  ca- 
ractére,  lorsqu’il  traitait  les  Pajs-Bas  avec  tant 
de  douceur.  La  convocation  légale  des  états-gé- 
néraux  , la  complaisance  de  retirer  les  Espagnols 
hors  des  provinces  , la  délicatesse  de  clioisir 
pour  les  places  les  plus  importantes  lesfavoris  du 
peuple,  et  finaleraent  le  sacrifice  qu’il  faisait  á 
leur  constitution , en  rappelant  le  comte  de  Feria 
du  conseil  detat,  étaient  des  attentions  dontson 
orgueil  ne  se  rendit  plus  coupable  dans  la  suite. 
Mais  alors  il  avait  plus  que  jamais  besoin  de  la 
bonne  volonté  des  états  pour  éteindre  avec  leur 
secours,  s’il  était  possible  , les  enormes  dettes 
qui  pesaient  encore  sur  les  Pajs-Bas,  par  suite 
de  la  derniére  guerre.  En  gagnant  leur  aíFection 
par  de  légers  sacrifices , il  espérait  peut-étre  ex- 
torquer  leur  agrément  sur  les  usurpations  qu’il 
avait  en  vue.  Son  départ  ne  fut  signalé  que  par 
des  faveurs,  quoiqu’il  sút  tres-bien  entre  quelles 
mains  il  les  plaqait.  Les  terribles  angoisses  de 
la  mort  qu’il  avait  préparées  á ce  peuple,  ne 
devaient  point  souillerle  vif  éclat  de  la  majesté, 
qui,  semblable  á la  divinité,  ne  fait  ^entir  sa 
présence  que  par  des  bienfaits.  Cette  eflfrajante 
tache  était  réservée  a ses  ministres.  Cependant 
a noblesse  des  Pajs-Bas  recut  par  l’établissement 
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du  coiiseil  d etat  plus  de  gloire  que  de  véritable 
influence.  L’historien  Strada,  qui  pouvait  étre 
instruit  par  les  papiers  me  mes  de  la  gouvéf- 
nante  de  tout  ce  qui  la  regardait  personnel- 
lement,  nous  a conserve  quelques  articles  de 
Inistruction  secrete  que  luí  envoja  le  ministére 
espagnol.  II  y était  dit,  entre  autres  dioses,  que 
si  elle  remarquait  que  les  conseillers  prétassent 
loreille  á des  factieux  , ou  ce  qui  serait  encore 
pisj  qu’ils  se  fussent  concertés  ensemble  avant 
les  séances , ou  qu’ils  eussent  de  toute  autre  ma- 
niere conspiré  pour  faire  approuver  quelqüe 
mesure,  elle  devait  dissoudre  de  suite  le  con- 
seil  et  décider  l’aíFaire  contestée  en  comité 
secrel  convoqué  de  son  autorité  privée(i).  Dans 
ce  comité  secret,  qu’on  nomma  consulte,  sié- 
geaient  l’éveque  d’Arras,  le  président  Viglius  , 
et  le  comte  deBerlaimont.  Elle  avait  ordre  d’agir 
de  méme  lorsque  des  cas  pressans  exigeraient  une 
décision  pronipte.  Si  cette  disposition  n’eút  été 
l’ceuvre  du  despotisme  le  plus  arbitraire,  peut- 
étre  aurait-élle  trouvé  gráce  aux  yeux  des  politi- 
ques  réfléchis,  et  méme  la  liberté  republicaine 
li  en  aurait  pu  prendre  ombrage,  Dans  les  gran- 
des assemblées,  ou  souveiit  les  passions  et  les 
intérets  particuliers  s’agitent,  ou  le  nombre  des 
auditeurs  donne  tant  de  jeu  á la  vaiiité  et  á l’am- 
bition  d*s  orateurs;  ou  souvent  les  partis  s’atta- 


(i)  Méme  dans  les  matiéres  discutécs  en  plein  conseil , elle  ne 
pouv.iit  ríen  décider  sana  l’approbation  de  ce  petit  comité.  (Van- 

DfiRVINCKT  , liv.  2 , I.) 
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quent  avec  une  véhe'mence  indomptable , il  est 
rare  qu’oii  puisse  prenclre  une  résolution  avec 
ce  calme  et  cettematurité , qu’on  rencontre  quel- 
quefois  dans  une  re'union  plus  circonscrite,  dont 
lesmembres  sont  bien  cboisis  : ajoutez  que  dans 
une  assemblée  nombreuse  il  y a plus  de  tetes 
bornees  que  d’esprits  transcendans,  et  que  les 
premiers , par  un  eíFet  de  1 egalité  des  suíFrages, 
entraínent  trés-souvent  la  majorité  du  cote  le 
moins  utile.  Une  seconde  régle  de  conduile  im- 
posée  á la  gouvernante , l’engageait  á solliciter 
vivement  les  membres  du  conseil  qui  auraient 
opiné  contre  une  disposition  qui  passerait  en- 
suite malgré  leur  oppositioii  , de  la  soutenir  au 
deliors  avec  le  méme  empressement  que  s’ils  en 
eussent  été  les  défenseurs  les  plus  zélés.  Par  ces 
moyens  elle  devait  non  seulement  entre  teñir  le 
peuple  dans  Tiguorance  de  l’auteur  de  ces  lois , 
mais  encore  prevenir  toute  dispute  entre  les 
membres  du  conseil , et  favoriser  la  liberté  des 
suíTrages. 

Malgré  toutes  ces  précautions , Philippe  n’au- 
rait  pas  encore  osé  quitter  les  Pays-Bas,  aussi 
long-tems  que  la  noblesse  suspecte  dominait 
dans  le  conseil,  et  qu’elle  pouvail  disposer  de 
robéissance  des  provinces.  Pour  se  tranquilliser 
aussi  de  ce  cóté,  et  s’assurer  en  méme  tems  de 
la  gouvernante,  il  la  soumit  elle-mémíí  et  en 
elle  toutes  les  aíFaires  importantes  de  l’état,  á 
la  surveillence  de  révéque  d’Arras , qui  seul 
étaitenétatde  contre-balancerlaplus  formidable 
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cabale.  La  gouvernante  avait  ordre  de  l’envisager 
comme  un  organe  infaillible  de  la  volonté  du 
prince;  et  bientót  elle  s’aperi^ut  qu’il  était  un 
ve'ritable  espión  de  sa  conduite,  (i).  De  tous 
les  contemporains  de  Philippe  II,  Granvelle  pa- 
raít  avoir  été  le  seul  que  sa  méfiance  ait  res- 
pecté. Aussi  long-tems  que  ce  ministre  resta  á 
Bruxelles,  il  osa  se  reposer  á Ségovie.  II  quitta 
les  Pays-Bas  au  mois  de  septembre  de  l’année 
1559;  une  tempéte  dispersa  sa  flotte,  mais  il 
parvint  á se  sauver,  et  prit  terre  á Laredo,  en 
Biscaye , oü  dans  les  premiers  transports  de  sa 
joie  farouche,  il  témoigna  sa  reconnaissance  a 
son  sauveur  par  une  affreuse  promesse. 


(i)  Son  pouvoir  était  en  géne’ral  trés-borné.  Elle  était  obligée 
d’avertir  le  roi  des  moindres  choses  qui  arrivaient , et  d’entrer 
dans  les  détails  les  plus  ininutieux..  Elle  ne  pouvait  ríen  dé- 
cider  sans  consulter  son  petit  comité,  et  l’opinion  de  celui-ci 
diiférait  communément  du  sentiment  des  autres  conseillers.  En 
sorte  qu’elle  avait  toujours  á douner  des  avis  au  roi , et  que  ses 
secrétaires  n’avaient  presque  point  d’autre  occupation. 

Cependant  tous  ces  paquets  furent  recus  en  Espagne  avec  assez 
d’indifférence,  et  examinés  ávee  toute  la  leiiteur  et  la  noncba- 
lance  ordinaire  á cette  cour.  Quand  011  daignait  y répondre , ce 
n’était  jamais  que  fort  tard.  Ces  sortes  de  rapports  y étaient 
envisagés  comme  des  niaiseries ; et  les  pressantes  sollicitations 
de  la  gouvernante  comme  des  terreurs  féminines.  (Vandervinckt, 
liv.  2,  §.  3. 1 
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LIVRE  SECON  D. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  Cardinal  de  Granvelle. 


Antoine  Perenot,  d’abord  évéque  d'Arras,  en- 
suite archevéque  de  Malines  et  primal  des 
Pajs-Bas,  immortalisé  par  la  haiiie  de  sés  con- 
temporaiiis  sous  le  nom  de  cardinal  de  Granvelle , 
naquitáBesancon , en  Frí^nche-Cornté  Tan  i5i6. 
Son  pére,  Nicolás  Perenot,  filsd’un  maréchal(i), 
setait  elevé  par  son  propre  mérite  jusqu’au 


(i)  Cette  origine  est  une  fable  invente’e  par  ses  ennemis,  refiet 
du  mépris  excessif  que  ses  couteroporains  lui  avaient  voué , et 
qui  s’est  prolongó  jusqu’á  nos  jours.  Des  recherches  plus  exactes 
ont  proiivé  qu’elle  n'a  aucun  fondement.  Sa  famille  ,*'e'tahlie  á 
cette  ópoque  á Besancon,  e'tait  originaire  ^'Ornans,  petite  villc 
de  Bourgogne,  et  ses  ancétres  y avaient  exerce  d’iinportantes 
eharges  de  magistrature.  Sou  bisayeul  était  en  1482  , chátelain 
i^Ornans.  (Vandervinckt  , liv.  2,  §.3.) 
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poste  de  secre'taire  de  la  duchesse  Marguerite  de 
Savoie,  alors  gouvernante  des  Pays-Bas.  Ge  fut 
de  la  que  Cliarles-Quint,  aprés  avoir  e'prouvé 
son  habileté  pour  les  aíFaires,  le  prit  á son  pro- 
pre  Service , et  remploja  dans  les  occasions  les 
plus  diíTiciles.  II  travailla  pendant  vingt  ans 
sous  les  yeux  de  l’empereur,  remplit  les  fonc- 
tions  de  membre  du  conseil  privé  et  de  cban- 
celier,  fut  initié  dans  tous  les  secrets  de  lelat, 
et  devint  un  personnage  trés-important.  II  laissa 
ses  dignite's,  son  influence  et  sa  politique  á 
Antoine  Perenot,  son  fils,  qui  des  sa  jeunesse 
donna  des  preuves  de  cette  grande  babileté  qui 
dans  la  suite  lui  ouvrit  une  carriére  si  brillante. 
Antoine  avait  múri  dans  plusieurs  universités 
Ies  talens  extraordinaires  dont  la  nature  l’avait 
doué;  et  ce  fut  un  double  avantage  qu’il  eut 
sur  son  pére.  II  montra  de  bonne  beure  qu’il 
saurait  se  maintenir  dans  un  poste  auquel  un 
me'rite  e'tranger  le  destinait,  A peine  ágé  de  24 
ans , il  fut  envojé  par  l’empereur  en  qualité  de 
plénipotentiaire  au  Concile  de  Trente  : et  ce  fut 
la  qu’il  fit  entendre  les  premiers  accens  de  cette 
éloquence  vigoureuse  qui  lui  donna  plus  tard 
tant  de  pouvoir  sur  Tesprit  de  deux  puissans 
monarques.  Charles  se  servit  encore  de  lui  dans 
plusieurs  négociations  épineuses,  qu’il  termina 
toujou^  á l’entiére  satisfaction  de  son  maítre;et 
lorsqu’enfin  celui-ci  abdiquasese'tats  en  faveur  de 
son  fils,  il  crut  mettre  le  comble  asa  générosité  en 
lui  léguant  un  ministre  capable  de  les  gouverner. 
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Graiivelle  debuta  clans  sa  nouvelle  carpiere 
par  uneaction  qui  décéletoutela  profondeur  de 
son  génie  politique;  cefutde  s’insiniier  avec  tant 
d’adresse  dansTintimité d’unfils  tel  quePhilippe, 
aprés  avoir  eu  la  confiance  du  pere.  II  se  fit  en 
peu  de  tenas  juger  digne  de  la  faveur  dont  il 
jouissait.  Durant  les  conférences  secretes  que 
la  ducliesse  de  Lorraine  avait  ménage'es  entre 
les  ministres  de  France  et  d’Espagne,  il  entama 
avec  le  cardinal  de  Lorraine  cette  fameuse  ligue 
contre  les  protéstalas,  qui  fut  signée  ensuite  a 
Cateau-Gambresis , ou  il  dirigea  aussi  les  négo- 
ciations  de  paix;  mais  qui  fut  divulguée  presqu’au 
méme  instant  par  Timprudence  de  Henri  II. 

II  réunissait  á un  esprit  profond  et  pénétrant 
une  facilité  rare  pour  les  aífaires  compliquées 
et  embrouillées ; á Tinstructiou  la  plus  étendue 
une  activité  infatigable  et  une  patience  sans 
bornes;  au  génie  le  plus  entreprenant  la  cir- 
conspection  de  l’esprit  de  routine.  Nuit  et  jour 
prét  et  éveillé  quand  les  besoins  de  l’état  l’appe- 
laient,  il  pesait  avec  une  attention  e'galement 
scrupuleuse  les  aífaires  importantes , et  celles 
qui  l’e'taient  moins.  II  lui  arrivait  souvent  d’oc- 
cuper  á la  fois  cinq  secrétaires,  et  cela  en  diffé- 
rentes  langues , car  il  en  parlait  sept  avec  faci- 
lité; En  mürissant  ses  projets  par  de  longues 
méditations  , il  savait  en  faire  ressortir  leí  avan- 
fages,  et  les  dépeindre  avec  tant  de  forcé  que 
la  vérité,  entourée  de  tous  les  charmes  de  l’élo- 
quence , acquérait  dans  sa  bouche  cette  con- 
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viction  qui  entrame  irrésistiblement  les  coeurs. 
Sa  fidélilé  était  inébranlable,  parce  qu’aucune 
des  passions  qui  forcent  les  hommes  á la  dé- 
pendance,  n’influencait  ses  sentimens.  11  péné- 
trait  avec  une  admirable  sagacité  Táme  de  son 
maítre , et  lisait  souvenL  dans  ses  yeux  toute  la 
suite  des  pensées  qui  l’agitaient;  comine  en  aper- 
cevant  une  oinbré,  on  juge  de  l’approche  d’un 
corps.  Adroit  á secoürir  la  lenteur  naturelle  de 
Tesprit  de  Philippe , il  entendait  á demi  mot, 
et  développait  ses  pense'es  informes,  lui  laissant 
généreusement  tout  riionneur  de  l’invention.  II 
possédait  cet  art  si  difficile  et  si  avantageux  de 
caclier  son  mérite,  et  de  sacrifier  son  génie  a 
l’amour  - propre  des  autres.  II  dominait  réelle- 
ment , parce  qu’il  cachait  son  influence ; et  c’était 
le  seul  moyen  de  dominer  Philippe  II.  Content 
d’une  puissance  obscure,  mais  réelle,  il  n’en 
de'sirait  point  sans  cesse  de  nouveaux  témoigna- 
ges,  qui  ont  tant  de  prix  aux  yeux  des  esprits 
mediocres:  néanmoins  chaqué  nouvelle  dignite' 
lui  seyait  comme  si  elle  était  née  avec  lui.  On 
concoit  done  aisément  que  des  qualités  si  emi- 
nentes l’aient  elevé  á ce  baut  degré  de  faveur. 
Mais  l’expérience  et  les  importans  secrets  poli- 
tiques  queCharles-Quintavaitaccumuléspendaiit 
son  régne  glorieux,  et  dont  Granvelle  avait  été 
le  déposJtaire,  le  rendaient  indispensable  á son 
successeur.  Quoique  ce  dernier  eút  l’habiludn 
de  se  fier  avec  complaisance  á ses  propres  idées(i), 

(1)  Philippe  élait  toujours  grave,  méfiaut  et  soupconneux.  U 
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iiéanmoins  sa  politique  timide  et  rampante  avait 
besoin  de  s’attaclier  a un  génie  supe'rieur,  et  de 
vaincre  son  irrésolution  par  l’assurance  et  les 
raisonnemens  d’autrui.  Aussi  long-tems  quePhi- 
lippe  séjourna  dans  les  Pajs-Bas,  ríen  de  ce  qui 
intéressait  sa  politique  ne  se  faisait  sans  la  par- 
ticipation  de  Granvelle , et  lorsqu’il  entreprit  le 
voyage  d’Espagne , il  fit  á la  gouvernante,  en  luí 
laissant  ce  ministre,  un  présent  de  la  méme  va- 
leur  que  celui  qu’il  avait  recu  de  son  pére. 

Quoiqu’il  soit  assez  ordinaire  á des  princes 
despotiques  de  donner  leur  confiance  á des  étres 
qu’ils  onttiré  de  la  poussiére,  et  dont  ils  sont 
en  quelque  sorte  les  créateurs,  íl  fallait  cepen- 
dant  des  qualités  trés-supérieures  pour  en- 
cliaíner  Tegoisme  dissimulé  d’un  caractére  tel 
que  celui  de  Pliilippe,  au  point  qu’il  s’aban- 
donnát  a la  confiance , voire  méme  á la  familia- 
rite.  Leplusléger  et  le  plus  innocent  mouvemént 


poussait  méme  si  loin  le  scrupule  á l’égard  de  ceux  qui  travaillaient 
sous  lui,  qu’il  écrivait  souvent  lui-méme  de  longs  mémoires , pour 
ne  pas  devoir  recourir  á eux , ou  pour  que  les  choses  fussent 
rédigées  absolument  á son  goút.  Ces  mémoires  étaient  ordinaire- 
raent  bien  écrits , mais  la  précision  n’en  faisait  pas  le  mérite.  Ses 
lettres  étaient  extrémement  diíTuses  : on  lui  a reproehé  qu’il 
écrivait  trop  pour  un  souverain;  on  aurait  pu  ajouter  pour  un 
homme  d’état.  On  a trouvé  parmi  les  papiers  du  cardinal  de 
Granvelle  plusieurs  piéces  écrites  de  sa  main , qui  viennent  á 
l’appui  de  ce  que  j’avance.  Ses  apostilles  aux  requété..  qui  pas- 
saient  par  ses  mains  avaient  la  forme  et  l’étendue  d’un  commen- 
íaire.  II  imposait  á tous  ses  secrétaires  la  pcnible  obligation  de 
lui  présenter  jour  par  jour  un  rapport  écrit  de  tout  ce  qui  se 

passait  dans  leurs  bureaux.  (Vandervinckt  , /íV.  2,  §.  1.) 
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d’ainour-propre,  par  lequel  le  ministre  aurait  pa- 
ru  reconquérir  lapropriété  des  projets  que  le  roi 
s’était  une  fois  adjugés , lui  'aurait  coúté  toute 
son  influence.  II  lui  était  permis  de  se  livrer  aux 
passions  les  plus  basses  de  la  volupté,  de  l ava- 
rice  et  de  la  vengeance;  mais  il  devait  voiler 
soigneusement  aux  yeux  soupqonneux  de  son 
maítre  la  seule  quil  était  capable  de  sentir; 
i’entends  cette  douce  conviction  de  son  mérite 
et  de  la  supériorité  de  ses  talens,  II  se  privait 
volontairement  de  tous  les  honneurs  qu’il  pos- 
sédait  d’ailleurs , pour  les  recevoir  une  secunde 
fois  de  la  générosité  de  Philippe  : il  ne  voulait 
pas  que  sa  fortune  eút  une  autre  source , ni  qu’un 
autrehommeosát  prétendre  á sa  reconnaissance. 
II  ne  revétit  la  pourpre  dont  la  cour  de  Rome 
riionora,  qu’aprés  en  avoir  re^u  d’Espagne  la 
permission  : en  déposant  sa  dignité  aux  pieds 
du  troné,  il  paraissait  la  recevoir  uniquement 
des  mains  du  monarque.  Moins  politique  que  lui, 
le  duc  d’Albe  se  fit  ériger  un  trophée  á Anvers, 
et  s’attribua  une  victoire  qu’il  avait  gaguee  pour 
son  maitre  ; mais  le  duc  d Albe  emporta  dans  la 
tumbe  la  disgráce  de  Philippe.  Puiser  ainsi  di- 
rectement  á la  source  de  l'immortalité,  c’était 
aux  jeux  de  celui-ci  porter  une  main  téméraire 
sur  les  droits  de  la  couronne. 

Grany^lle  changea  trois  fois  de  maítre,  ettrols 
fois  il  ,eut  le  bonheur  de  s’élevera  la  plus  haute 
faveur.  Ilsutflatterla  vanitédélicate  d’unefemme 
avec  autant  d’adresse  qu’il  avait  ménagéla  juste 
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fierté  de  l’empereur,  etle  farouche  égo'isme  de  son 
fils.Ilcommuiíiquaitpresque  toujours  par  lettres 
avec  la  gouvernante,  lors  méme  qu’ils  se  trou- 
vaient  sous  le  méme  toit;  usage  emprunté  aux 
siécles  d’Auguste  et  de  Tibére.  II  lui  arrivait 
souvent,  lorsquela  gouvernante  était  dans  quel- 
qu’embarras,  de  lui  dépéclier  d’heure  en  heure 
de  semblables  billets.  11  est  probable  qu'il  choi- 
sit  cette  voie  pour  tromper  la  vigilante  jalousie 
des  nobles,  qui  ne  devaient  pas  connaitre  jus- 
qu’oü  s’étendait  son  influence.  Peut-étre  aussi 
crojait-il  en  donnant  ainsi  de  la  durée  á ses 
conseils , repousser  en  cas  d’attaque  toute  accu- 
sation  par  la  reproduction  de  ces  témoignages 
écrits.  Mais  la  vigilance  des  nobles  rendit  ces 
pre'cautions  inútiles,  et  Pon  sut  bientót  dans 
toutes  les  provinces  que  rien  ne  se  faisait  sans 
le  ministre. 

II  possédait  toutes  les  qualite's  nécessaires  pOur 
gouverner  une  monarchie  absolue,  mais  il  man- 
quait  de  celles  qu’exige  Tadministration  d’une 
monarchie  constitutionnelle.  Partagé  entre  le 
troné  et  le  tribunal  de  pénitence,  il  ne  connais- 
sait  d’autre  lien  entre  les  hommes  qu’empire  et 
soumission , et  le  sentiment  inné  de  sa  supé- 
riorité  lui  inspirait  du  mépris  pour  ses  sem- 
blables. Sa  politique  manquait  de  souplesse, 
seule  vertu  indispensable  dans  sa  pojition.  II 
était  vif  et  emporté ; la  puissanee  dont  il 
était  investi  servait  de  Yoile  á Pimpétuosité  na- 
turelle  de  son  caractére,  et  aux  défauts  de  son 
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état.  Tout  en  prétextant  les  intéréts  de  la  cou- 
ronne , il  n’écoutait  que  sa  propre  ambition , 
et  rendait  éternelle  la  desunión  entre  le  peuple 
et  le  souverain  , par  le  besoin  méme  que  celui- 
ci  avait  de  lui.  11  vengeait  sur  les  nobles  l’obs- 
curité  de  son  extraction,  et  comme  tous  ceux  que 
la  fortune  forcee  par  le  rnérite  , eléve,  il  me'- 
prisait  les  avantages  de  la  naissance  , et  n’esti- 
mait  que  ceux  par  lesquels  il  était  parvenú.  Les 
protestans  le  regardaient  comme  un  ennemi  irre'- 
conciliable;  on  lui  imputait  toutes  les  charges 
qui  pesaient  sur  la  patrie , et  l’idée  seule  qu’il 
en  fut  l’auteur  en  rendait  le  poids  d’autant  plus 
insupportable.  On  l’accusait  méme  d’avoir  en- 
venimé  et  de'truit  les  dispositions  bienveillantes 
que  les  sollicitations  réitére'es  du  conseil  detat 
avaient  arrachées  au  roi.  Les  Belges  le  maudis- 
saient  comme  l’ennemi  le  plus  acharné  de  leurs 
privile'ges,  et  la  premiére  cause  de  tous  les  mal- 
heurs  qui  dans  la  suite  fondirent  sur  eux  (i). 

(iSSg).  II  est  certain  que  Philippe  quitta  trop 
tót  les  Pays-Bas,  La  nation  n’était  pas  encore 
familiarisée  avec  l^s  mesures  récentes  de  son 
gouvcrnement;  et  lui  seul  pouvait  leur  imprimer 
la  forcé  et  la  stabilité  nécessaires.  Les  nouvelles 


(i)  Strada,  jesuite,  dont  le  léinoignage  ne  doit  pas  étre  ici  sus- 
pect,  s’étend  beaucoup  sur  les  talens  de  Granvelle  , et  garde  un 
profond  sillnce  sur  ses  Tertus.  II  ne  peut  s’empécher  d’avouer 
qu’il  était  avide,  envieux,  et  qu’il  u’avait  jamais  cessé  de  fomenter 
l’inimitié  couverte,  qui  divisait  le  roi  d’Espagne  et  les  Flamands, 
An'imum  avidum  invidumque  ac  simultates  ínter  principem  et  po- 
pulas occulté foventem. 
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machines  qu’il  fit  jouer  auraient  dü  étre  mués 
par  une  main  vigoureuse  et  redoutée;  leurs  pre- 
miers  eíFets  auraient  dú  étre  attendus  et  assurés 
par  Tobservation.  Son  départ  livrait  le  ministre 
á toutes  les  passions  subitement  délivrées  des 
entraves  que  leur  avait  imposées  l’oeil  vfgilant 
du  maitre,  et  livrait  aux  mains  débiles  d’uii 
sujet  un  poids  sous  lequel  un  monarque  lui- 
méme,  armé  de  toute  sa  puissance,  pouvail 
succomber. 

Le  pajs,  á la  vérité,  était  florissant,  et  un 
bien-étre  universel  semblait  attester  les  bienfaits 
de  la  paix , dont  il  jouissait  depuis  peu.  Mais 
le  repos  extérieur  trompait  les  regards.  II  n’élait 
qu’apparent,  et  dans  son  sein  couvait  la  plus 
dangereuse  séditioii.  Lorsque  dans  un  pays  la 
religión  cháncele,  l’état  doit  trembler.  L’attaque 
dirigée  d’abord  contre  les  choses  saintes,  s’atta- 
che  bienlót  aux  profanes.  Gest  ainsi  que  dans 
les  Pays-Bas  une  révolte  contre  la  constitution 
de  leglise,  payée  du  succés  , fit  naitre  une  envie 
et  une  démangeaison  de  renverser  en  général 
toute  autorité , et  de  fronder  les  lois  comme  les 
dogmes,  lesdevoirs  comme  les  opinions.  Cetesprit 
íanatique,  nédes  discussions  religieuses, pouvait 
chaiíger  d’objet;  et  le  mépris  de  la  vie  et  des 
propriétés  qu’il  inspirait,  pouvait  métamorphoser 
de  paisibles  citoyens  en  rebelles  entreprenans. 
Un  gouvernement  faible,  dirigé  par  des  ferames, 
avait  pendant  quarante  ans  fourni  á la  nation  les 
moyens  de  faire  valoir  ses  priviléges ; des  guerras 
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continuelles , dont  les  Pajs-Bas  étaient  le  théátre, 
avaient  introduit  une  certaine  licence,  et  mis 
le  droit  du  plus  fort  á la  place  des  ordonnances 
et  des  lois.  Les  provinces  étaient  remplies  d’a- 
venturiers  et  de  vagabonds,  qui  n’avaient  plus 
ni  patrie,  ni  famille,  ni  propriétés,  et  qui  souf- 
flaient  dans  les  esprits  les  étincelles  de  révolte 
qu’ils  avaient  apportées  de  leur  malheureux  cli- 
mat.  Les  spectacles  répétés  des  exécutions  et  de 
la  mort  avaient  rompus  les  liens  délicats  de  la 
morale,  et  imprimé  au  caractére  national  une 
férocité  inliumaine. 

Toutefois  la  révolte  ne  se  serait  organisée 
qu'avec  peine,  et  dans  lesténébres,  si  elle  n’eut 
trouvé  dans  la  noblesse  un  appui  qui  lui  per- 
mit  de  lever  sans  crainte  sa  tete  audacieuse. 
Charles-Quint  avait  gáté  les  grands  des  Pajs-Bas 
en  les  associant  á sa  gloire  : il  avait  exalté  leur 
orgueil  national,  en  leur  accordant  une  préfé- 
rence  trop  marquée  sur  la  noblesse  castillane, 
et  en  ouvrant  un  théátre  á leur  ambition  dans 
toutes  les  parties  de  son  vaste  empire.  Dans  la 
derniére  guerre  contre  les  Francais,  ils  avaient 
certainement  mérité  de  son  fils  cettepréférence; 
les  avantages  que  le  roi  retirait  de  la  paix  de 
Cateau-Cambresis,  étaient  en  grande  partie  dus 
á leur  valeur;  et  ce  fut  précisément  alors  qu’ils 
se  virent  avec  cliagrin  privés  de  la  reconnais- 
sance  sur  laquelle  ils  avaient  compté  avec  tant 
de  raison.  Ajoutez  que  par  la  séparation  de 
l’empire  germanique  d’avec  la  couroune  d’Es- 
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pagne,  et  par  les  dispositions  moins  guerrieres 
du  jeune  monarque,  leur  sphére  était  plus  cir- 
conscrite,  et  presque  bornée  á la  seule  éteiidue 
de  leurs  provinces.  Pliilippe  établissait  des  Es- 
pagnols  partout  oü  Charles  avait  employé  des 
Belges.  Ceux-ci  conservaient  pendant  la  paix 
les  passions  que  le  précédentrégne  avait  excitées 
et  fomenté  en  eux;  et  cette  inclination  indomp- 
table,  á laquelle  manquaient  des  occasions  justes 
et  légitimes,  en  trouva  malbeureusement  dans 
la  rebellion.  On  tira  de  l’oubli  les  prétentions 
quedepuis  quelque  tenis  des  passions  plus  nobles 
avaient  écartées.  Dans  la  derniére  distribution 
des  places,  le  roi  n’avait  fait  que  des  mécon- 
tens.  Geuxmémes  qui  avaient  obtenu  les  grandes 
dignités,  n’étaient  pas  plus  satisfaits  que  ceux 
qui  avaient  été'oubliés,  parce  qu’ils  avaient  es- 
péré  plus  qu’il  n’obtenaient.  Le  prince  d’Orange 
recut  le  gouvernement  de  qualre  provinces,  et 
de  quelques  autres  places  de  moindrC  impor- 
tance  qui,  jointes  ensemble  équivalaient  á une 
cinquiéme.  Mais  ce  prince  avait  demandé  le 
gouvernement  de  la  Flandre  et  du  Brabant.  Lui 
et  le  comte  d Egmont  oubliaient  les  bienfaits  du 
roi,  et  ne  pensaient  qu  á la  régence  , qui  venait 
de  leur  écbapper.  La  plupart  des  nobles  s etaient 
fort  endettés,  les  uns  par  des  dépenses  volon- 
taires . les  autres  par  Tinfluence  du  gouverne- 
ment, Ajantalors  perdu  l’espoir  de  rétá^blir  leurs 
afíaires  par  des  emplois  lucratifs,  ils  se  virent 
exposés  tout-a-coup  au  besoin,  et  cet  état  leur 
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était  d’autant  plus  pénible,  que  la  vie  brillante 
des  ricbes  ne'gocians  humiliait  davantage  leur 
juste  fierté.  L’extrémité  á laquelle  ils  étaient  ré- 
duits  en  avaitentrainéplusieurs  á commettre  des 
crimes ; comment  done  auraient-ils  pu  dédaigner 
les  oíFres  séduisantes  des  calvinistes , qui  pajaient 
richement  leur  protection  etleur  appui?  D’autres 
enfin , dont  les  aíFaires  étaient  entiérement  déses- 
pérées,  ne  vojaient  de  salut  que  dans  la  des- 
truction  genérale,  et  étaient  toujours  disposés  á 
fomenter  les  troubles  et  les  désordres. 

Gette  dangereuse  disposition  des  esprits  était 
encore  enveiiimée  par  le  mallieureux  v.oisinage 
de  la  Frailee.  Ce  que  Philippe  avait  á craindre 
pour  ses  provincesy  avait  déjá  été  mis  en  exécu- 
tion.  II  pouvait  lire  d’avance  dans  les  destinées 
de  ce  royanme  celle  des  Pays-Bas , avec  cette 
diíFérence  que  dans  ce  dernier  pays  l’esprit  de 
révolte  serait  naturellement  fortifié  par  la  séduc- 
tion  de  l’exemple.  Les  méines  circonstances 
avaient  aniené  en  France  sous  les  régnes  de 
FraiiQois  I,  et  de  Henri  II,  le  germe  des  nou- 
veautés  ; une  rage  également  persécutrice  et  un 
méme  esprit  factieuxy  avaient  favorisé  leur  ac^ 
croissement.  Les  huguenots  et  les  catholiques  y 
étaient  engagés  dans  une  lutte  également  incer- 
taine  ; des  partis  furibonds  désolaient  cette  im- 
posante monarcliie  et  Favaieiit  amenée  a deux 
doigts  áe  sa  perte.  Dans  les  Pays-Bas  aussi  l’in- 
térét  privé , lambition  et  Pesprit  de  parti  pou- 
vaient  s’envelopper  sous  le  dehors  du  zele  reli 
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gieux  et  du  patriotisme , et  les  passions  de 
quelques  individus  pouvaient  armer  la  natíon 
entiére.  Les  deux  états  se  touchaieiit  dans  la 
Flandre  frangaise.  La  re'volte  , semblable  á une 
mer  orageuse,  pouvail  étendre  jusques  la  ses 
flots  tumultueux  , et  comment  auraient-ils  trouvé 
un  obstacle  dans  un  pays  dont  la  langue  , les 
moeurs  et  le  caractére  tenaient  autant  de  la 
France  , que  de  la  Belgique  ? 

Le  gouvernement  ne  connaissait  pas  encore 
le  nombre  des  protestaos  ; mais  il  savait  qu’ils 
formaient  une  république  redoutable  , intinié- 
ment  liée  , qui  avait  des  ramifications  dans  tou- 
tes  les  monarchies  de  la  clire'tienté  , et  que  la 
moindre  secousse  pouvait  les  mettre  en  mouve- 
ment,  G’étaient  des  volcans  immenses  , qui  lies 
par  desconduits  souterrains  ne  manqueraientpas 
de  s’enflammer  simultanément.  II  fallait  néan- 
moins  laisser  les  Pays-Bas  ouverts  á toutes  les 
nations , parce  que  pour  vivre , ils  avaient  be- 
soin  de  toutes.  Pouvait-on  isoler  un  e'tat  com- 
mercial  aussi  complétement  que  l’Espagne  ? Le 
seul  moyen  de  les  préserver  de  la  contagión  de 
riiérésie  , c’était  de  la  détruire  en  France. 

Telle  était  la  situation  des  affaires  lorsque 
Granvelle  parvint  au  ministére  (i56o). 

Ramener  les  provinces  a l’unité  du  catholi- 
cisme,  anéantir  la  puissance  co-administrative 
des  nobles  et  des  états,  élever  le  pouvoir  monar- 
cbique  sur  les  de'bris  de  la  liberté  républicaine, 
voilá  le  but  auquel  visait  la  politique  espagnole , 
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et  la  tache  qu’elle  imposait  au  nouveau  ministre. 
Pour  surmonter  les  obstacles  que  cette  entre- 
prise  rencontrerait  infailliblement , elle  inventa 
des  mojens  inconnus  , et  mit  en  ocuvre  de  nou- 
velles  machines.  II  est  vrai  que  l’inquisition  et 
les  lois  pénales  prononcées  contre  les  bérétiques 
suffisaient  pour  préserver  Ies  fidéles  de  la  con- 
tagien; mais  on  manquait  d’inquisiteurs  et  de 
bourreaux  pour  exécuterles  édits  danstoute  leur 
rigueur.  On  avait  respecté  jusqu’alors  laconstitu- 
tion  ecclésiastique , introduite  dans  ces  tems 
reculés  , oíi  les  Pays-Bas  étaient  moins  peuplés , 
et  oíi  l’église  jouissant  d’une  paix  profonde 
était  plus  facile  a gouverner.  Une  longue 
suite  de  siécles  avait  complétement  cbangé  la 
situation  intérieure  des  provinces,  et  la  forme 
de  hiérarchie  était  restée  intacte  : elle  était 
de  plus  prolégée  contre  les  mesures  arbitraires 
du  souverain  par  des  priviléges  particuliers. 
Dans  toute  fétendue  des  Pays-Bas  on  nc  comp- 
tait  que  quatre  évéchés  , dont  les  siéges  étaient 
á Arras,  Tournai,  Cambrai  elUtrecht,  et  res- 
sortissaient  aux  archevéchés  de  Gologne  et  de 
Rheims.  Pbilippe-le-Bon  , duc  de  Bourgogne, 
avait  déjá  songé  á mettre  le  nombre  des  évéques 
en  rapport  avec  la  population  toujours  crois- 
sante  de  ses  états;  mais  ce  projet  s’était  perdu 
au  seinjd’une  vie  voluptueuse;  l’ambition  et 
l’esprit  de  conquéte  avaient  détourné  Charles-le- 
Téméraire  des  intéréts  de  ses  peuples , et  Maximjí- 
lien  avait  trop  besoin  de  les  ménager  pour  leur 
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doniier  encore  ce  nouveau  sujet  de  plainte.  Un 
régne  constamment  orageux  empécha  Charles- 
Quint  de  donner  suite  á un  plan  aussi  e'tendu, 
et  Philippe  II  á son  ave'nement  se  l’appropria 
■comme  un  legs  de  la  part  de  tous  ces  princes.  (i) 
II  commenca  son  régne  á une  époque  oü  les 
hesoins  pressans  de  l’église  semblaient  excuser 
cette  nouveauté,  et  ou  le  loisir  de  la  paix  pou- 
vait  facilite!’  son  exécution,  Avec  les  nombreux 
ne'gocians  , qui  de  toutes  les  parties  de  l’Europe 
se  pressaient  dans  les  vil! es  des  Pajs-Bas  , il 
s’était  elevé  une  confusión  de  principes  et 
d’opinions  qui  exigeait  pour  étre  surveillée  des 
soins  trés-assidus.  Le  nombre  des  évéques  étant 
si  borne  , leurs  diocéses  avaient  nécessairement 
trop  d’étendue  , et  quatre  hommes  ne  suliisaient 
pas  pour  maintenir  dans  un  si  vaste  état  la  pu- 
reté  de  la  foi. 

La  juridiction  que  les  arcbevéques  de  Rheims 
et  de  Cologne  y exercaient,  avait  depuis  long- 
tems  déplu  au  gouvernement  qui  avait  les 
mains  liées  tant  que  la  branche  la  plus  impor- 
tante du  pouvoir  était  confiée  á des  étrangers, 
Pour  reconquérir  ce  pouvoir , pour  donner  á 
Pinquisition  des  membres  zélés  et  actifs,  et  pour 
multiplier  les  partisans  de  la  couronne  dans 
l’assemblée  nationale  , il  n y avait  pas  de  moyen 

' t 

(i)  Dans  une  audience  qii’il  donna  en  i56í  au  barón  de  Mon- 
tigny,  ddputé  des  Pays-Bas,  il  se  declara  encore  plus  ouverte- 
rnent  á cet  dgard,  en  soutenant  que  Tempereur  son  pére  avait 
lui-méme  tracé  ce  plan  de  hiérai’chie  , et  lui  en  avait  i'ccommandé 
l’exécution.  (.Vandervinckt  , //V.  2.  §.  4-) 
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plus  assuré  que  d’augmenter  le  nombre  des 
évéques.  Ce  fut  par  ce  projet  que  Philippe  dé- 
b,uta  dans  la  carriére  admiiiistrative  : mais  une 
innovation  de  cette  importance  ne  pouvait  man- 
quer  de  trouver  la  plus  forte  opposition.  Sans 
parler  des  protestaos  , qui  ne  négligeraient  ríen 
auprés  de  leurs  collégues  pour  faire  écliouer  ce 
projet,  le  roí  devait  prévoir  que  les  nobles  ne 
sauctionneraient  jamais  une  mesure  qui  donnerait 
au  parli  royaliste  un  si  fort  accroissement , et 
qui  leur  enleverait  la  majorité  dans  l’assembl^e 
des  états.  De  leur  cote  les  moines  et  les  abbe's , 
quien  faisaient  une  partie  considerable,  ne  pou- 
vaient  voir  avec  indiíFérence  qu’on  aífectát  leurs 
revenus  á doter  les  nouveaux évéques.  Ces  motifs 
engagérent  le  roi  á traiter  cette  affaire  avec  le 
plus  graiid  mystére.  II  la  confia  a Franqois  Son- 
noy, prétre  de  Louvain,  et  créature  deGranvelle. 
Celui-ci,  admis  en  présence  du  pape  Paul  IV, 
commeuga  sa  mission  par  de  longs  détails  sur 
i’étendue , la  prospérité , et  la  population  des 
Pays-Bas , et  sur  la  licence  qui  y régnait.  Puis 
il  ajouta  que  la  jouissance  illimitée  de  la  liberté 
leur  faisait  négliger  la  vraie  foi , et  préter  l’oreille 
á riiérésie ; que  le  Saint-Siége  devait  employer 
un  moyen  extraordinaire  pour  arréter  ce  mal 
contagieux.  Sur  cet  exposé  Paul  IV  nomina  une 
commi%sion  de  sept  cardinaux,  pour  examiner  la 
demande  du  roi  d’Espagne  : la  mort  Penleva 
avant  qu’il  eút  pu  rien  décider,  et  son  successeur 
Pie  IV  mit  la  derniére  main  á cette  aíFaire  im- 
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portante.  Le  roi  requt  la  bulle  pontificale  lorsqu’il 
était  déjk  en  Zélande,  et  sur  le  point  de  s’embar- 
quer  pour  l’Espagne.  II  chargea  son  ministre  de 
la  dangereuse  exécution  de  ce  plan,  qui  devint 
bientót  public.  Treize  nouveaux  évéchés  étaient 
ajoutés  aux  quatre  deja  exislans  , afin  d’égaler  le 
nombre  des  dix-sept  provinces.  lis  e'taient  ran- 
gés  soLis  trois  métropoles.  Celle  de  Malines  avait 
pour  suffragans  les  évéques  d’Anvers , de  Bois-le- 
Duc,  de  Gand  , de  Bruges , d’Ypres,  et  de  Riire- 
monde;  de  celle  d’Utrecht,  ressortissaient  Har- 
lem,  Middelbourg,  Leeuwarden,  Deventer  et 
Groeningue ; et  celle  de  Cambrai  avait  juridic- 
tion  sur  les  e'véchés  d’Arras  , de  Tournai,  de 
S*-Omer,  et  de  Namur,  qui  plus  voisins  de  la 
France,  en  partageaient  la  langue  , le  caractére, 
et  les  moeurs.  L’arcbevéque  de  Malines,  dont 
le  siége  était  situé  au  centre  du  Brabant,  et  de 
toutes  les  provinces  , était  declaré  primat  de  tous 
les  Pajs-Bas.  Cette  dignité,  jointe  aux  revenus 
de  plusieurs  riches  abbayes,  devint  la  recompense 
de  Granvelle.  On  dota  les  nouveaux  évéques  aux 
dépensdes’monastéres  et  des  abbajes  qu'une  pien- 
se bienfaisance  avait  depuis  nombre  de  siécles 
accumulés  dans  ces  provinces.  Quelques-uns  des 
abbés  furent  promus  á la  dignité  épiscopale,  et 
conservérent  avec  la  possession  de  leur  prélature 
le  droit  de  suffrage  dans  lesétats,  qui^y  était 
attaché.  A chaqué  évéché  furent  ajoutées  neuf 
prebendes,  dont  on  gratifia  les  jurisconsultes  et 
les  théologiens  les  plus  réguliers,  afin  qu’ils  son- 
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tinssent  les  inquisiteurs  et  les  e'véqiies  dans  leur 
emploi  spirituel.  Deux  d’entre  ceux  qui  s’étaient 
rendus  les  plus  dignes  d’une  préférence  par  leurs 
talens,  leur  expérience  , et  par  une  conduite  irre- 
prochable, furent  nomines  inquisiteurs,  avec 
le  privile'ge  d’opiner  les  premiers  dans  le  cha- 
pitre.  L’archevéque  de  Malines  en  sa  qualité  de 
primat,  regut  le  pouvoir  de  nommer  ou  de  de- 
poser  á volonté  les  autres  archevéques  et  évé- 
ques  ; la  cour  deRome  ne  se  reserva  que  l’insti- 
tution  canonique. 

En  tout  autre  teins  le  peuple  aurait  recu  avec 
i'empressement  de  la  reconnaissance  cette  amé- 
lioration  de  Fe'tat  de  l’église  , parce  qu’elle  était 
évidemment  nécessaire,  favorable  ala  religión, 
et  indispensable  á la  reforme  des  moeurs  mo- 
nachales.  Mais  dans  les  circonstances  actuelles 
011  l’envisagea  sous  l’aspect  le  plus  odieux  ; et 
elle  occasionna  un  mécontentementuniversel.  La 
constitution,  disait-on,  est  foulée  aux  pieds,  les 
droits  de  la  nation  sont  méconnus;  iious  som- 
mes  livrés  á Tinquisition,  qui  des  á présent  va 
e'riger  diez  iious  comme  en  Espagne,  son  tribu- 
nal desang.  Le  peuple  frissonnait  á l’aspectde  ces 
nouveaux  serviteurs  de  l’arbitraire  et  de  la  per- 
séculion.  Les  nobles  voyaient  la  puissance 
royale  fortifie'e  de  quatorze  suffrages  importans 
dans  Jes  états , et  le  palladium  de  la  liberté  na- 
tionale,  1 equilibre  du  pouvoir  entiérement  rom- 
pu.  Les  anciens  évéques  se  plaignaient  déla  di- 
minution  de  leurs  revenus , etde  leur  juridiction; 
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les  abbe's  et  les  moines  allaient  perdre  leur  in- 
fluepce,  leurs  richesses  , et  de  plus  étre  soumis 
a desévéres  investigateurs  de  leur  conduile  : no- 
bles etroturiers,  laiques  et  prétres,  tous  se  li- 
guérent  contre  cet  ennemi  commun  ; et  tandis 
que  tous  combattaient  pour  quelque  légerinté- 
rét  privé,  tous  prétendaient  n’écouter  que  leur 
amour  pour  la  patrie. 

Le  Brabant  fut  de  toutes  les  provinces  celle 
qui  se  récria  le  plus  fortement.  L’inviolabilité  de 
sa  forme  hiérarchique  lui  était  solennellement 
garantie  dans  la  fameuse  cliarte , coiinue  sous  le 
iiom  de  jojeuse  e/zírée , "que  le  prinee  ne  pou- 
vait  enfreindre,  sans  délier  la  nation  de  toute 
obéissance  envers  lui.  L’université  de  Louvain 
ayait  beau  soutenir  que  dans  les  tems  orageux  de 
leglise  un  privilége  accordé  en  tems  de  paix, 
peut  étre  revoqué  , on  répondait  « que  par  l’é- 
» rection  des  nouveaux  siéges  l’édifice  de  la  li- 
» berté  était  ébranlé  jusques  dans  ses  fonde- 
« mens ; que  les  abbayes , dont  les  évéques  se- 
» raient  investís,  leur  donnant  entrée  dans  les 
» états , ces  représentans  adopteraient  désor- 
» mais  d’autres  mesures  que  celles  qu’exigeait 
» Tutilité  de  leur  province;  que  des  citojens  li- 
» bres  , amis  de  leur  patrie  seraient  par  suite 
» dé  ces  changemens  remplacés  par  des  esclaves 
» de  la  cour  et  des  ministres  aveugles  de  Varche- 
» véque,  qui  leur  commanderait  encore  en  sa 
» qualité  de  premier  prélat  du  Brabant  (i)  ; que 


(i)  Abbé  d’AlIligeni. 
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» la  liberté  des  suíFrages  serait  anéantie , parce 
» que  les  e'véques  ne  pouvaient  étre  quedes  flat- 
» teurs  intéresse's  de  la  couronne.  Qui  osera 
» de'sormais  , disait-on , élever  la  voix  dans  les 
» e'tats  en  présencedé  ces  inquisiteurs?  qui  osera 
» soutenir  devant  eux  les  droits  de  la  nation 
» centre  les  attaques  arbitraires  du  gouverne- 
» ment  : ils  épieront  les  sources  de  nos  for- 
» tunes  , et  ils  livreront  á la  couronne  le  secret 
» de  nos  biens  et  de  nos  liberte's.  Ils  nous 
» fermeront  le  chemin  des  lionneurs  , et  bientót 
» nous  les  verrons  voler  sur  les  traces  des  cour- 
» tisans.  D’odieux  étrangers  rempliront  de'sor- 
» mais  les  états,  et  Tintéret  de  leur  bienfaiteur 
» guidera  leurs  suíFrages  vendus.  Quelle  violen- 
» ce ! s’écriérent  de  leur  cote  les  nioines  , détour- 
» ner  ainsi  l’usage  de  saintes  fondations ! insul- 
» ter  a la  volonté  immuable  des  morts  ! faire  ser- 
» vir  au  luxe  des  evoques  ce  qu’une  pieuse  bien- 
» faisance  a consacré  á l’entretien  des  infortunés 
» et  nourrir  le  faste  orgueilleuxdesprélats  a veda 
» dépouille  des  pauvres.  » Non-seulement  les  ab- 
bés  et  les  nioines  que  cette  diminution  de  revenus 
faisait  eíFectivement  souíFrir>  mais  encore  toutes 
les  familles  qui,  jusqu’á  la  génération  la  plus  re- 
culée , pouvaient  se  ílatter  d’obtenir  un  de  ces 
bénéfices  pour  leurs  descendans,  étaient  tout 
aussi  sélisibles  á cette  perte,  que  si  elle  eút  été 
réelle  : en  sorte  que  le  mallieur  de  quelques 
prélats  devint  l’affaire  de  plusieurs  générations. 

Dans  cette  opposition  géne'rale  de  tous  les 


oi’dres  ele  Fe'tat,  les  historiens  nous  ont  fait 
observar  la  conduite  prudente  du  prince  d’O- 
range,  qui  s’eíForqait  de  domier  une  direction 
utile  aux  passions  discordantes  de  la  multitude. 
Ce  fut  á son  insligation  que  les  Brabanqons  de- 
mandérentun  protecteur  et  défenseur  deleurs  in- 
téréts,  sous  pretexte  qu'ils  étaient  les  seuls  de 
tous  les  sujets  des  Pajs-Bas  qui  n’avaient  d’autre 
stadhouder  que  celui  de  tous  les  Pajs-Bas. 
Leur  clioix  ne  pouvait  tomber  que  sur  le  prince 
d’Orange  : mais  Granvelle  détourna  ce  piége  en 
déclarant  en  plein  conseil  que  celui  qui  accep- 
terait  cette  cliarge , serait  censé  partager  le  Bra- 
bant  avec  le  roi  d’Espagne.  Le  retard  des  bulles 
d’institution,qu’unemés¡ntelligence  élevée  entre 
les  cours  de  Borne  et  de  Madrid  avait  fait  sus- 
pendre, fournit  aux  mécontens  les  moyens  de 
concerter  leurs  projets.  Les  états  du  Brabant 
deputérent  secrétementun  envoyé  extraordinaire 
á Pie  IV,  pour  motiver  leur  opposition  (i).  Ce 
député  regut  du  prince  d’Orange  de  tres-impor- 
tantes lettres  de  recommandation , et  il  emporta 


(i)  Les  états  de  toutes  les  provinces,  et  en  particulier  les  mem- 
Lres  du  clergé , protestérent  dans  un  me'moire  détaillé , centre 
cette  innovation.  Les  états  du  Brabant  se  distinguérent  particu- 
liérement  dans  cette  lutte  patriotique.  lis  assignérent  une  somnie 
de  3,000  florins , pour  recueillir  les  opinions  des  plus  célebres 
universités , et  des  plus  savans  jurisconsultes  et  c^nonistes  de 
l’Europc.  Ces  mémoires  écrits  par  les  bommes  les  plus  instruits  de 
cette  époque,  contenaient  des  raisonnemens,  fondés  sur  le  droit 
divin,  sur  le  droit  naturel  et  sur  le  droit  des  gens.  On  y insistait 
particuliéremeut  sur  les  lois  fondamentales  , sur  les  priviléges  et 
les  usages  des  provinces;  et  l’on  démontrait  que  ces  démembre- 


des  sommes  immenses , pour  se  faciliter  un  accés 
auprés  du  saint-pére.  De  leur  cote  les  magistrats 
d’Anvers  adressérent  au  roí  un  mémoire , dans 
lequel  ils  emplojaient  les  motifs  les  plus  pres- 
sans,  pour  l’engager  á exempter  cette  florissante 
ville  de  commerce  d’une  semblable  mesure.  Ils 
reconnaissaient  que  Tintention  du  monarque 
était  puré,  et  que  lelablissement  des  nouveaux 
évécliés  était  trés-avantageux  au  maintien  de  la 
vraie  religión ; mais  ils  ajoutaient  qu’il  e'tait  im- 
possible  d'en  convaincre  les  étrangers , desquels 
cependant  dépendait  leur  prospérité.  Que  chez 
eux,  les  bruits  les  plus  dénués  de  fondemens 
étaient  aussi  dangereux  que  les  vérités  mémes. 
La  gouvernante  eut  connaissance  de  la  premiere 
de  ces  députations  assez  á tems  pour  la  déjouer  : 
mais  la  ville  d’Anvers  insista  sur  la  sienne  avec 
tant  de  forcé,  qu’elle  réussit  á retarder  lentrée 
de  son  évéque,  jusqu’á  ce  que  le  roi  arrivát 
en  personne. 

mena  et  aliénations  de  la  juridiction  et  des  revenus  de  l’église 
¿taiciit  sans  exemple  dans  l’histoire  des  Pays-Bas.  En  méme  teins 
on  moutrait  la  funeste  influence  que  ces  innovations  ne  man- 
queraient  pas  d’avoir  sur  le  repos,  la  prospe'rité,  et  surtout  sur  le 
commerce  de  la  nation.  Les  états  envoyérent  tous  ces  papiers  á 
Rome  á leur  agent  : c’était  un  profond  jurisconsiilte , nommé 
Du  Moulin , anclen  gouverneur  du  Marquis  de  Bergen.  11  avait 
été  envoyé  á Rome  quelque  tems  auparavant  avec  d’importantes 
letties  pour  le  pape,  les  cardinaux,  les  principaux  oíficiers  de 
la  cour  , lei'tgéneraux  des  ordres  religieux  et  les  ministres  étran- 
gers. 11  était  aussi  pourvu  de  lettres  de  créance  dúmcnt  rédigées  et 
de  sommes  considéi ables.  II  s’acquitta  si  bien  de  sa  coramission,  et 
fit  agir  tant  de  ressorts  secrets  , que  Philippe,  qui  avait  été  instruí  t 
de  sa  missionpar  la  gonvernanle,  eut  besoin  de  tout  son  credit  au- 
pees  du  pape  pour  atteindre  son  but.  (Vandervinckt,  liv.  2.  §.  4-) 
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L’exemple  et  le  succes  de  la  ville  d’Anvera 
fut  un  signal  pour  loutes  les  autres  villes,  qui  se 
trouvaient  dans  le  rnéme  cas.  Toutes  refusérent 
de  recevoir  leur  e'véque  , et  cette  opposition  uná- 
nime demontre  jusqu’oü  s’étendait  alors  la  haine 
de  l’inquisition  et  l’union  de  ces  villes;  puisque 
toutes  aimérent  mieux  se  priver  des  avantages 
que  la  présence  d’une  cour  ecclésiastique  devait 
répandre  sur  leur  commerce  interieur,  que  de 
sanctionner  par  leur  sufFrage  un  tribunal  odieux, 
et  de  nuire  au  bien  géne'ral  de  la  patrie.  Deventer, 
RuremondeetLeeuwarden  s’opposérent  vivement 
á la  réception  des  nouveaux  évéques;  le  succes 
couronna  leurs  eíForts,  mais  les  autres  villes^ 
malgré  toutes  leurs  réclamations , furent  forcees 
de  les  admettre;  Utrecht,  Harlem,  St.-Omer  et 
Middelbourg  furent  les  premieres  á leur  ouvrir 
les  portes  : les  autres  villes  suivirent  cet  exem- 
ple;  mais  á Malines  et  á Bois-le-Duc,  la  récep- 
tion se  fit  avec  tres  - peu  de  respect.  Lorsque 
Granvelle  fit  son  entrée  solennelle  dans  la  pre- 
miére  de  ces  villes , pas  un  seul  membre  de  la 
noblesse  ne  sy  trouva  : ainsi  son  triomphe  luí 
fut  inutile,  parce  que  ceux  dont  il  triomphait, 
n’en  furent  pas  les  témoins. 

Sur  ces  entrefaites,  le  tems  determiné  pour  le 
rappel  des  troupes  espagnoles,  s’était  écoulé , et 
Ton  ne  voyait  encore  aucun  préparatif  dt!  départ. 
On  découvrit  avec  eifroi  la  véritable  cause  de  ce 
retard,  et  la  défiance  lui  trouva  des  rapports 
avec  l’établissement  de  rinquisition.  Le  séjour 
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prolongé  de  ces  troupes,  empéchaít  la  réussite 
des  innovations  projetées,  parce  que  la  natioii 
était  méfiaiiteetsur  ses  gardes.  Cependant  Gran- 
velle  ue  pouvait  se  résoudre  á laisser  partir  des 
satellites  íideles , et  qui  lui  paraissaient  indispen- 
sables dans  un  pays  oü  tout  le  monde  le  hais- 
sait,  etoíi  l’exe'cution  de  ses  projets  souffrait  tant 
dedifficultés;  maisles  plaintes  unánimes  detoutes 
les  provinces  forcérent  enfin  la  gouvernante  d’in- 
sister  se'rieusement  prés  du  roi , sur  le  renvoi  de 
ces  troupes.  Elle  lui  manda'queles  e'tats  avaient 
hautement  de'claré  qu’on  ne  les  engagerait  plus 
á octrojer  le  prélévement  des  impóts  extraor- 
dinaires,  avant  qu’on  ne  leur  eút  tenu  parole 
á cet  e'gard;  que  le  danger  d’un  soulévement 
était  beaucoup  plus  réel  que  celui  d’une  attaque 
de  la  part  des  protestaos  francais  : que  si  du 
reste  il  s’élévait  dans  les  Pajs-Bas  quelque  ré- 
volle,  les  troupes  étaient  trop  faibles  pour  la 
contenir,  et  le  trésor  trop  pauvre  pour  recruter 
de  nouveaux  défenseurs.  Le  roi  chercha  i»  gagner 
du  tenis  en  différant  de  repondré , et  les  repré- 
sentations  réilérées  de  la  gouvernante  seraient 
restées  sans  eíFet  si  pour  le  honheur  des  Pays-Bas  , 
une  pertequ’il  avaitessujée  de  la  part  des  Tures , 
ne  Feut  forcé  d’employer  ces  troupes  dans  la  Mé- 
diterranée.  II  consenlit  done  á leur  départ : elles 
s’embarífuérent  en  Zélande  au  grand  contente- 
ment  et  au  inilieu  des  acclamalions  et  des  jubi- 
lations  de  toutes  les  provinces. 

Cependant  Granvelle  régnait  presque  despo- 
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tiquemeiit  sur  le  conseil  d’état.  II  disposait  de 
tous  les  emplois  civils  et  ecclésiasliques  : son 
Opinión  balancait  les  suíFrages  réunis  de  toute 
Tassemblée.  La  gouvernante  elle-méine  était  sou- 
mise  á ses  volonlés.  II  avait  eu  l’adresse  de  faire 
statuer  que  ses  appointemens  ne  seraient  payés 
que  tous  les  deux  ans;  et  par  ce  moyen,  il  la 
tenait  continuellement  sous  sa  dépendance.  II 
arrivait  rarement  qu’on  proposat  á la  délibéra- 
tion  des  autres  membres  quelqu’affaire  de  con- 
séquence;  et  lorsque  cela  arrivait,  c’étaient 
toujours  des  affaires  deja  décidées  , pour  les- 
quelles  on  désirait  tout  au  plus  leur  approba- 
tion.  Lorsqu’il  y avait  quelque  dépéche  royale 
á lire,  le  président  Viglius  avait  ordre  de  passer 
les  endroits  soulignés  par  le  ministre.  Car  sou- 
vent  cette  correspondance  espagnole  découvrait 
la  détresse  de  l’état,  ou  les  inquietudes  de  la 
gouvernante ; et  l’on  n’aimait  pas  a instruiré  de 
ces  détails  les  conseillers,  de  la  fidélité  desquels 
on  croyait  devoir  se  méfier.  Lorsque  dans  le 
conseil  quelqu’opinion  prenait  le  dessus  sur 
celle  du  ministre,  ou  lorsque  les  membres  sus- 
pects  insistaient  avec  trop  d’énergie  sur  un  ar- 
ticle  que  celui-ci  ne  pouvait  plus  écarter,  il 
l’envoyait  á4a  decisión  du  ministere  espagnol  : 
par  cet  artifice  il  gagnait  au  moins  du  tenis,  et 
il  était  sur  de  trouver  de  l’appui.  Si  Toq,  excepte 
le  comte  de Berlaimont,  le  président  Viglius  et 
quelques  autres,  tous  les  membres  du  conseil 
n’étaient  lá  que  pour  la  forme,  et  Granvelle  se 
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conduisait  á leur  égard  avec  un  mépris  qui  fai- 
sait  voir  assez  le  peu  de  cas  qu’il  faisail  de  leur 
amitié  ou  de  leur  dévouement,  S étonnera-t-on 
apres  cela  que  des  homrnes  dont  la  vanité  était 
devenue  excessivement  chatouilleuse  par  les 
altehtions  délicales  de  leur  anclen  souverain, 
et  que  le  dévouement  respectueux  de  leurs  con- 
citojens  lionorait  comme  des  dieux,  aient  reí^u 
ces  insolences  de  la  part  d’un  homme  nouveau 
avec  la  plus  profonde  indignation  ? Granvelle 
avait  offense'  personnellement  plusieurs  d’entre 
eux.  Le  prince  d’Orange  n’ignorait  pas  qu’il 
avait  traverse'  son  mariage  avec  la  princesse  de 
Lorraine,  et  cherché  á lui  faire  contracter  une 
autre  alliance  avec  une  princesse  de  Saxe.  II 
avait  privé  le  comte  de  Hoorn  du  gouverneinent 
de  Gueldre  et  de  Zutphen,  et  conservé  pour  lui- 
méme  une  ahbaje  que  le  comte  d'Egmont  sol- 
licitait  pour  un  de  ses  parens  (i).  Sur  d’étre 
appujé,  il  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  cacher 


(i)  Voici  le  fait  ; tout  stadhouder  avait  droil  de  pre'senter 
trois  candidats,  lorsqu’il  s’agissait  de  remplir  une  place  vacante, 
et  le  roí  choisissait  entre  eux  celui  qu’il  voulait  gratifier.  Gran- 
velle, dans  le  dessein  d’obtenir  le  bailliage  de  Hesdin  pour  une 
de  ses  crcalures,  et  sachant  qu’il  n’était  pas  du  nombre  des  can- 
didats , s’avisa  de  persuader  au  comte  d’Egmont  de  le  niettre  en 
quatrieme , lui  faisant  entendre,  qu’étant  surnume'raire,  il  ne 
serait  d’aucune  conséquence  pour  le  choix  actuel,  et  n’obtiendrait 
qu’une  date^our  l’avenir.  D’Egmont  ayant  donné  dans  le  pan- 
neau,  le  ministre  se  servit  de  son  crédit  pour  faire  tomber  le 
choix  sur  ce  dernier  ; et  le  comte  en  fut  piqué  d’autant  plus 
vivemciit , que  fier  de  sa  naissance  et  de  ses  Services,  il  n’iinaginait 
pas  qu’on  osat  luí  manquer. 
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a la  noblesse  le  mépris  qui  était  ráme  de  son  ad- 
ministration  : il  n y avait  que  le  prince  d’Orange  , 
auxyeux  duquel  il  crutencore  devolr  dissimuler. 
Quelqu’élevé  qu’ilpútélreau-dessus  déla  crainte, 
et  des  devoirs  de  la  simple  politesse , il  n’en  est 
pas  moins  vrai  que  sa  trop  confiante  fierté  Faveu- 
glait  en  ce  point,  et  que  sa  conduite  était  aussi 
impolilique  qu’oíFensante.  Dans  l’état  actuel 
des  dioses,  il  ne  pouvait  prendre  de  voie  plus 
detestable,  que  celle  de  mépriser  les  grands.  II 
e'tait  au  contraire  de  son  intérét  de  flatter  leurs 
inclinations , de  leur  faire  adopter  ses  mesures 
par  adresse  et  á leur  insu , et  de  se  servir  d’eux 
pour  opprinier  les  libertes  de  la  nation.  Par  sa 
maniere  d’agir,  illeur  rappelait  tres-mal  á propos 
leur  devoir,  leurdignité  et  leurs  droits.  II  les  for- 
cait  a proteger  leurs  concitoyens,  et  á vouer  á 
la  véritable  grandeur  une  ambition  qu’il  avait 
inconsidérément  rebutée.  II  avait  besoin  du  se- 
cours  le  plus  actif  de  la  part  des  gouverneurs 
provinciaux,  pour  prevenir  ou  extirper  les  inno- 
vations  religieuses;  et  par  sa  conduite,  il  leur 
ótaitrenvie  de  lui  préter  assistance.  II  est  méme 
vraisemblable  qu’ils  travaillérent  secrétement 
á augmenter  ses  embarras , et  k éluder  l’effet  de 
ses  mesures  administratives , afin  de  le  perdre 
dans  l’esprit  du  roi,  et  de  faire  ressortir  les  vices 
de  son  administration.  Il  est  certain  du  moins 
que  c’est  á leur  peu  de  zéle  qu’on  doit'  attribuer 
les  rapides  progrés  de  la  réforrnation,  sous  le 
ministére  de  Granvelle,  en  dépit  de  la  sévérité 
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des  édits.  S il  se  fút  assuré  de  ramitie'  des  nobles , 
il  aurait  pu  mépriser  les  fureurs  de  la  populace, 
qui  viennent  toujours  e'chouer  irapuissamment 
contre  la  crainte  de  Tautorité.  La  doitleur  du 
peuple  s’arréta  long-tems  á des  larmes  et  des 
soupirs,  avant  que  les  ruses  et  l’exemple  des 
nobles  fissent  éclater  ses  murmures. 

Cependant  les  nombreux  ouvriers  de  la  vigne 
du  seigneur  (i56i,  i562)  continuaient  leurs 
rechercbes  inquisitoriales  avec  une  activité  tou- 
jours soutenue.  lis  essayaient  de  faire  respecter 
par  la  terreur  les  édits  lances  contre  les  béré- 
tiques,  Mais  ce  remede  cruel  avait  le  mal- 
heur  d étre  administré  trop  tard.  La  nation  était 
déjá  trop  éclairée  pour  souffrir  un  traitement 
aussi  ignominieux.  La  nouvelle  secte  ne  pouvait 
désormais  étre  éteinte  que  par  la  mort  de  tous 
ceux  qui  professaient  ses  dogmes.  Les  exécutions 
ne  faisaient  qu’augmenter  le  triomphe  des  sec- 
taires  ; la  mort  d’un  seul  en  engendra  dix  autres. 
Non-seulement  dans  les  villes  et  les  villages, 
mais  encore  sur  les  grandes  routes,  dans  les 
barques  et  dans  les  voitures , on  controversait 
sur  le  mérite  du  pape , des  saints , du  purgatoire 
et  des  indulgences  : le  peuple  se  précipitait  des 
villes  et  du  plat  pajs  pour  arracher  les  victimes 
du  Saint  office  des  mains  des  Sbires  ; et  les 
magistrajs  qui  essayaient  de  maintenir  leur  au- 
torité  par  la  forcé  , étaient  dispersés  á coups 
de  pierres.  II  accompagnait  processionnelle- 
ment  les  ministres  protestans,  qui  avaient  lout 
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á craindre  de  la  part  des  inquisiteurs ; il  les 
portait  sur  ses  épaules  au  lieu  des  préches,  et 
leur  donnait  un  asile  , quoique  la  loi  leur  défendít 
cet  acte^sous  peine  de  mort.  Ce  fut  dans  la 
Flandre  francaise  qu’apparurent  les  premiers 
symptómes  de  révolte.  Un  calviniste  francais^ 
nommé  Launoi^  jouait  á Lille  le  role  de  thau- 
maturge.  II  j séduisit  quelques  femmes  qui 
feignirent  des  maladies,  et  qui  se  laissérent  gué- 
rir  par  lui.  II  préchait  dans  les  bois  aux  environs 
de  la  ville,  y attirait  un  auditoire  nombreux,  et 
encourageait  les  esprits  a la  sédition.  Elle  éclata 
d’abord  á Lille,  et  á Valenciennes  oíi  les  magis- 
trats  se  saisirent  de  ce  ministre.  Pendant  qu’on 
difíerait  son  exécution,  ses  partisans  s’accrurent 
avec  une  rapidité  si  eíFrayante,  qu’ils  se  virent 
enfin  en  état  de  forcer  la  prison,  et  d’arracher 
le  coupable  des  mains  de  la  justice.  Mais  le  gou- 
vernement  parvint  á jeter  quelques  troupes  dans 
la  ville , et  l’ordre  fut  rétabli.  Cet  accident  avait 
dévoilé  le  mystére  a l’ombre  duquel  les  sectaires 
s’étaient  jusqu’alors  abrités,  et  Granvelle  avait 
devine  leur  nombre.  On  en  avait  compté  jusqu’á 
cinq  mille  aux  préches  de  Tournai,  et  á peu 
prés  autant  a Valenciennes.  Que  ne  devait-on 
pas  attendre  des  provinces  septentrionales,  oii 
la  liberté  était  plus  grande,  et  l’autorité  plus 
éloignée;  ou  le  voisinage  de  rAllemagne  et  du 
Danemarck  rapprochait  les  sources  de  la  con- 
tagión? Un  seul  instant  avait  tiré  de  l’obscurité 
une  si  eflfrayanle  multitude  : le  nombre  de  ceux 
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qui  étaient  attacliés  en  secret  á la  nouvelle  secte , 
et  quin’attendaientqu’un  moment  favorable  pour 
se  prononcer,  était  peut-élre  bien  plus  consi- 
derable. 

Cette  de'couverte  inquiétait  extrémement  la 
gouvernante  : le  me'pris  des  ordonnances,  les 
besoins  du  tresor  e'puisé , la  nécessité  de  recourir 
á de  nouvelles  impositions,  et  les  mouvemens 
suspects  des  Huguenots  sur  les  frontieres  de 
Frailee,  ajoutaient  encore  á son  inquiétude.  Elle 
re<;ut  en  mérae  tems  des  ordres  de  Madrid,  d’en- 
voyer  deux  mille  hommes  de  cavalerie  belge 
en  Frailee  au  secours  de  la  reine  mere  qiii , dans 
l’extrémité  oíi  la  mettaient  les  guerres  de  reli- 
gión, venait  de  s’adresser  au  roi  d’Espagne.  Ge 
prince  regardait  les  intéréts  de  la  religión  en 
quelque  pays  que  ce  fút,  comme  les  siens  ; 
il  les  prenait  á coeur  córame  ses  propres  affaires, 
et  fut  dans  ces  circonstances  plus  d’une  fois  sur 
le  point  de  sacrifier  ses  états  aux  besoins  de  la 
Frailee.  On  a prétendu  qu’il  n’agissait  ainsi  que 
pour  son  propre  intérét;  niais  on  ne  peut  nier 
que  ce  ne  soit  la  agir  noblement  et  avec  digiiité; 
et  une  telle  conduite  mérite  certainement  notre 
admiration . 

La  gouvernante  íit  part  au  conseil  detat  des 
ordres  du  roi;  mais  elle  rencontra  de  la  part  des 
iioble.^la  plus  forte  opposition.  Le  córate  d’Eg- 
mont  et  le  prince  d Oran  ge  déclarérent  que  le 
tems  etait  tres  - mal  clioisi  pour  degarnir  les 
Pays-Bas  de  troupes,  tandis  que  tout  semblait 
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conselller  d’en  lever  de  nouvelJes;  que  les  mou- 
vemens  de  la  France  les  meiiagaient  á tout  ins- 
tant  d’une  attaque ; et  que  la  situation  intérieure 
des  provinces  les  eiigageait  plus  que  jaraais  á 
étresur  leurs  gardes.  « Jusqu’á  présent,  disaient- 
))  ils,  les  protestans  d’Allemagiie  ont  regardé 
» avec  indifference  les  disputes  de  leurs  co-reli- 
» gionnaires , en  sera-t-il  de  méme  lorsque  nous 
» appujerons  de  nos  forces  les  projets  de 
» leurs  ennemis?  Ne  nous  attirerons-nous  pas 
» leur  vengeance,  et  n’appellerons-nous  pas  leurs 
» armes  sur  notre  patrie  ? » La  presque  totalité 
du  conseil  applaudit  á ces  raisons  aussi  justes 
qu’énergiques  et  irrefutables.  La  gouvernante 
elle-méme  et  le  ministre  en  sentirent  la  justesse  , 
etleurpropre  súreté  semblaitleurinterdire  l’exé- 
cution  des  ordres  du  roi.  En  efFet,  obéir,  c’était 
priver  les  inquisiteurs  de  leur  unique  soutien 
en  éloignant  la  majeure  partie  de  l’armée , et  se 
livrer  eux  - m^mes  sans  défense , dans  un  pajs 
prét  h se  révolter,  aux  caprices  d’une  noblesse 
orgueilleuse.  Pendant  que  la  gouvernante , par- 
tage'e  entre  la  volonté  du  roi , les  motifs  pressans 
de  son  conseil  et  sa  propre  súreté  tardait  á 
déclarer  sa  résolution , le  prince  d’Orange  se 
leva  et  proposa  de  convoquer  les  états-généraux. 
II  ne  pouvait  porter  un  coup  plus  mortel  á l’au- 
torité  du  roi,  que  de  rappeler  á la  natim  dans 
les  circonstances  actuelles,  l’idée  de  sa  forcé, 
et  de  ses  droits.  Granvelle  sentit  le  danger  qui 
le  menaqait;  un  signe  de  sa  part  avertit  la  gou- 
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veníante  de  rompre  les  délibérations,  et  delever 
la  se'ance.  II  écrivit  aussilót  en  Espagne  que  le 
gouvernement  ne  pouvait  ríen  faire  de  plus 
contraire  á ses  intéréts,  que  de  convoquer  les 
états-généraux.  « Untelpas,  dit-il,  est  toujours 
» scabreux,  parce  qu’il  donne  á la  nation  le 
» désir  d’examiner  et  de  restreindre  les  droits 
» de  la  couronne  ; mais  pour  le  moment  il  est 
» doublement  impolitique,  parce  que  l’esprit 
» de  révolte  s’est  étendu  au  loiii ; que  les  abbe's 
» irrites  de  la  diniinution  de  leurs  revenus,  ne 
» négligeront  rien  pour  déprécier  la  dignité  des 
» évéques;  que  toute  la  noblesse,  et  les  députés 
» des  villes  sont  gagne's  par  les  artífices  duprince 
» d’Orange,  et  que  les  mécontens  peuvent  comp- 
» ter  sur  le  secous  de  la  nation. » Cette  observa- 
tion  , qui  certes  n etait  pas  dépourvue  de  soli- 
dité,  ne  pouvait  manquer  de  faire  impression 
sur  lesprit  du  roi.  La  coiivocation  des  états- 
généraux  fut  ajournée  indéfiniment , les  édits 
contre  les  hérétiques  renouvelés  dans  toute  leur 
rigueur,  et  la  gouvernante  priée  de  háter  l’envoi 
du  secours. 

Mais  il  était  impossible  dy  déterrainer  le  con- 
seil  detat.  Tout  ce  qu’elle  pút  obtenir,  ce  fut 
qu’on  enverrait  des  subsides  pécuniaiies  á la 
reine  mere,  et  celle-ci  les  reQut  avec  encore  plus 
de  plaífcir.  Ensuite  pour  flatter  la  nation  d’une 
apparence  de  liberté  républicaine,  la  gouver- 
nante convoqua  en  assemblée  extraordinaire  les 
stadhouders  des  provinces,  et  les  chevaliers  de 
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la  Toison  d ’or,  afín  de  les  consultersur  les  dangers 
et  les  hesoinspressansde  1 etat.  Aprés  quelepré- 
sident  Vigliu&  leur  eut  exposé  les  motifs  de  leur 
convocation,  oii  leur  accorda  trois  jours  pour  y 
réfléchir.  Le  prince  d’Orange  pro  fita  de  cet  in- 
tervalle pour  les  rassembler  dans  son  palais  ; 
il  leur  démontra  la  nécessité  de  se  reunir  encore 
avant  la  séance  solennelle , et  de  décider  en  com- 
mun  les  mesures  qu’exigeaient  les  circonstances 
presentes.  Plusieurs  membres  appuyérent  cet 
avis,  mais  Berlaimont  de  concert  avec  quelques 
autres  amis  du  cardinal,  eut  le  courage  de  prendre 
ouverlementleparlidu  roi  et  de  son  ministre  : « II 
» declara  qu’il  ne  leur  appartenait  pas  de  se  méier 
» des  soins  du  gouvernement;  que  celte  reunión 
»>  prématurée  des  suíFrages , était  une  usurpation 
» inconstitutionnelie  et  punissable,  dont  il  ne 
» voulait  pas  se  rendre  le  cómplice.  » Cette 
déclaration  empécha  Tassemblée  de  prendre  une 
résolution  íixe.  La  gouvernante,  avertie  par  Ber- 
laimonl  de  ce  qui  venait  d’arriver,  sut  occuper 
si  á propos  Ies  chevaliers  pendant  leur  séjour  a 
Bruxelles,  qu’ils  ne  trouvérent  plus  de  tenis  pour 
se  reunir.  II  fut  ensuite  résolu  en  séance  publi- 
que, que  Florent  de  Montmorency , seigneur  de 
Montigny,  ferait  le  voyage  d’Espagne  pour  ins- 
truiré le  roi  de  l’état  présent  -des  aflfaires.  Mais 
la  gouvernante  prit  les  devans  et  averliPde  roi 
par  un  courrier  secre  t de  tout  ce  quis’était  passé 
diez  le  prince  d’Orange,  entre  ce  dernier  et  les 
chevaliers  déla  Toison  d’or. Montigny  fut  tres-bien 
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recu  á Madrid ; on  ne  lui  épargna  pas  les  pro- 
testations  de  la  faveur  et  des  sentimens  palerneU 
du  roi  pour  les  Pays-Bas,  mais  la  gouvernantt 
lien  re^ut  pas  moins  l’ordre  de  mettre  en  oeuvre 
tous  les  moyens  quelconques  pour  empéclier  les 
assemblées  secretes  des  nobles , et  de  semer , s’il 
e'tait  possible,  la  división  parmi  les  principaux 
membres  de  cet  ordre. 

La  jalousie,  les  intéréts  particuliers  et  la  dif- 
férence  de  religión  avaient  long- tenas  divisé  la 
plupart  des  grands;  la  destinée  conamiine  de 
leur  disgráce , et  la  liaine  qu’inspirait  le  cardinal 
Granvelle  les  avaient  rapprochés.  Aussilong-tenis 
que  le  comte  d’Egnaont  et  le  prince  d’Orange  as- 
piraient  au  gouvernement  general  des  Pays-Bas, 
il  était  impossible  qu’ils  ne  se  beurlassent  pas 
quelquefois  dans  les  routes  opposées  que  chacun 
avaitchoisies  poury  parvenir.  Tous  deux  s’étaient 
rencontrés  sur  le  chemin  de  la  gloire  et  de  la 
faveur;  tous  deux  se  retrouvaient  dans  la  voie  du 
patriotisme,  oía  ils  ambitionnaient  lámeme  re- 
compense , l’amour  de  leurs  concitoyens.  La 
diíFérence  de  leur  caractére  devait  quelquefois 
les  éloigner  l’un  de  l’autre,  mais  la  puissante  sym- 
patbie  du  besoin  les  rapprochait  aussitót.  Ils 
devinrent  méme  inseparables,  et  la  nécessité 
forma  entre  ces  deux  hommes  une  intimité  que 
leurs  üoeurs  n’auraient  pas  recberchée.  Ce  fut 
sur  cette  diíFérence  de  caractéi'e,  que  la  gou- 
vernante  forma  son  plan , et  si  elle  eüt  pu  réussir 
á les  diviser,  elle  aurait  aussi  divisé  toute  la  no- 
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blesse  des  Pays-Bas  en  deux  partís.  Au  moyen 
de  présens  et  d’attentions  délicates  dont  elle 
honora  exclusivement  ces  deux  seigneurs,  elle 
cherchait  á exciter  contre  eux  l’envie  et  la  mé- 
fiaiice  des  autres;  et  en  donnant  au  comte  d’Eg- 
mont  une  préférence  apparente  sur  le  prince 
d’Orange,  elle  espérait  rendre  suspecte  acelui-ci 
la  fidélité  de  son  ami.  Elle  fut  obligée  vers  ce 
méme  tems , d’envoyer  un  ambassadeur  extraor- 
dinaire  á Francfort,  pour  rélection  du  roí  des 
Romains ; elle  choisit  le  duc  d’Arschot,  ennemi 
declaré  du  prince,  afin  de  faire  voir  quelle  écla- 
tante  re'compense  attendait  ceux  qui  savaient 
s’opposer  á ses  desseins. 

Mais  le  partí  du  prince  d’Orange,  au  lieu 
de  s’aífaiblir,  venait  de  recevoir  un  appui 
trés-important  dans  la  personne  du  comte  de 
Hoorn  , qui  en  sa  qualité  d’amiral  des  Pays-Bas, 
avait  conduit  le  roi  en  Espagne,  et  qui  était 
rentré  au  conseil  d’état.  Un  esprit  inquiet  et  un 
ardent  amour  de  la  liberté  le rendaientpropre  aux 
pro  jets  hardis  du  prince  d’Ürange  et  du  comte 
d’Egmont;  et  bientót  il  se  forma  entre  ces  trois 
amis  un  triumvirat  dangereux , qui  a ébranlé  la 
puissance  du  roi  dans  les  Pays-Bas,  mais  qui  ne 
s’est  pas  terminé  de  la  méme  maniere  pour  tous. 

(iSGa).  Entre- tems  Montigny,  de  retour  de 
son  ambassade  , rendit  compte  au  conseil  d’état 
des  sentimens  favorables  du  roi  pour  ses  sujets 
belges.  Mais  le  prince  d’Orange  avait  rccu  par 
des  voies  secretes  des  nouvelles  de  Madrid,  qui 
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contredisaient  complétement  ce  rapport , et  qui 
méritaient  plus  de  créance.  Elles  luí  faisaient 
connaítre  tous  les  maurais  Services  que  Gran- 
velle  rendait  á lui  et  á ses  amis  auprés  du  roi, 
et  les  traits  odieux  sous  lesquels  on  y peignait  la 
conduite  déla  noblesse  belge.  II  ne  voyait  d autre 
ressource  conlre  ce  mal,  que  d’éloigner  le  mi- 
nistre du  timón  des  aíFaires,  et  cette  entreprise, 
quelquetéméraire  etinsenséequ’elleparut,  1 occu- 
pait  entiérement.Il  fut  done  résolu  entre  lui  et  les 
comte  d’Egmont  et  de  Hoorn,  d’écrire  en  com- 
mun  une  lettre  au  roi,  au  nom  de  toute  la  no- 
blesse, pour  se  plaindre  ouvertement  du  mi- 
nistre et  pour  insister  avec  forcé  sur  son  rappel- 
Le  duc  d’Arscbot,  á qui  le  comte  dEgmont 
communiqua  cette  résolution,  s’y  refusa  fiére- 
ment,  en  disant  « qu’il  n'était  point  fait  pour 
» recevoir  la  loi  du  prince  d’Orange,  ni  du  comte 
» d’Egmont;  qu’il  n’avait  pas  á se  plaindre  du 
» cardinal,  et  que  selon  lui  c’était  agir  avec  bien 
» de  la  te'me'rité,  que  de  vouloir  prescrire  au  roi 
» l’usage  qu’il  devait  faire  de  ses  ministres.  » 
Le  prince  d’Orange  recut  une‘réponse  a-peu-prés 
pareille  du  comte  d’Aremberg;  et  soit  que  les 
germes  de  méfiance  que  la  gouvernante  avait 
seme's  entre  les  nobles,  eussent  deja  pris  racine, 
ou  que  la  crainte  du  ministre  l’emportát  sur  la 
haine  ¿e  son  administration , tous  les  autres 
membres  de  la  liante  noblesse  refusérent  láclie- 
ment  de  sanctionner  cette  mesure.  L’attente  des 
cliefs  fut  trompee , mais  ils  n’en  persistérent  pas 
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moilis  claus  leur  résolution.  La  letlre  fut  écrite, 
et  tous  trois  la  sigiiéreiit,  (i563). 

lis  y représentaient  Granvelle  comme  la  pre- 
mlére  cause  de  tous  les  troubles  des  Pays-Bas. 
lis  assuraient  qu’il  leur  était  impossible  d’étre 
Utiles  au  roi  et  á la  nation,  aussi  loug-tems  qu’un 
homme  aussi  coupable  serait  ala  tete  des  affaires; 
qu'au  contraire  tout  rentreraitdaiis  l’ordre,  toute 
opposition  cesserait,  et  que  le  peuple  rendrait  sa 
con  flanee  au  gouvernement,  des  qu’il  plairait  au 
roidele  rappeler.  lis  finissaienten  disantqu’alors 
ils  ne  manqueraient  ni  d’influence,  ni  de  zéle 
pour  maintenir  dans  leur  patrie  l autorité  du 
prince  et  la  pureté  de  la  foi,  qui  ne  leur  étaient 
pas  moins  sacre'es  , qu’au  cardinal  de  Granvelle. 

Quelque  secrete  que  fút  l expédition  de  cette 
lettre,  la  gouvernante  en  eut  avis  assez  a tetas 
pour  prevenir  l’eíFet  qu’elle  aurait  pu  produire 
sur  l’esprit  du  roi.  Elle  lui  dépécha  un  courrier 
extraordinaire , pour  l’avertir  de  ces  menees. 
Quelques  mois s’écoulérent  avantque les seigneurs 
reí^ussent  réponse  ; elle  ai^iva  enfin  : elle  était 
gracieuse,  mais  concue  en  termes  vagues.  Le  roi 
y déclarait  « qu’il  n avait  pas  coutume  de  con- 
» daraner  ses  ministres  sans  les  entendre,  et  sur 
» Ies  plaintes  de  leurs  ennemis  : que  les  con- 
» venances  et  la  justice  naturelle  exigeaient  que 
» les  accusateurs  du  cardinal  abandonnainent  les 
» accusations  vagues , pour  en  venir  á des  preu- 
» ves  détaillées ; que  s’ils  n’avaient  pas  envie 
» de  le  faire  par  écrit,  ils  pouvaient  envoy er  un 
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» d’entre  eux  en  Espagne , oü  il  serait  re(^u  avec 
» toutela  considération  due  a son  rang.  » Outre 
cette  lettre  .adressée  a tous  trois  en  commun, 
le  comte  d’Egmont  en  requt  une  pour  luí  seul, 
éerite  de  la  main  méine  du  roi,  oü  S.  M.  lui 
manifestait  le  désir  d’apprendre  de  lui  en  par- 
ticulier,  ce  dont  il  n’était  parlé  que  vaguement 
dans  la  lettre  commune.  La  gouvernanle  regut 
aussi  des  instruclions  sur  la  maniere  dont  elle 
devait  repondré  a tous  trois  en  commun , et  au 
comte  d’Egmont  en  particulier.  Le  roi  connais- 
sait  ses  hommes  : il  savait  avec  quelle  facilité 
011  influencait  le  comte  quand  on  avait  affaire 
á lui  seul ; c’est  pourquoi  il  cherchait  á l’attirer 
á Madrid , oü  il  ne  serait  plus  dirigé  par  les  sages 
conseils  d’un  génie  plus  éclairé.  En  le  distinguant 
de  ses  deux  amis  par  ce  témoignage  flatteur  de 
sa  confiance,  il  diíFérenciait  les  rangs  oü  tous 
trois  se  trouvaient  á la  cour.  Comment  pou- 
vaient-ils  par  conséquent  travailler  encore  avec 
le  méme  zéle  au  méme  but,  lorsque  leurs  eíForts 
n’étaient  pas  également  reconnus?  II  est  vrai  que 
pour  lors  la  vigilance  du  prince  d'Orange  sut 
éluder  ce  plan;  mais  la  suite  de  cette  histpire 
démontrera  que  les  semences , jetées  ici,  n’ont 
pas  été  entiérement  infructueuses. 

(i563).  La  réponse  du  roi  fut  loin  de  satis- 
faire  les^trois  confédérés;  ils  eurent  le  courage 
d’écrire  une  seconde  latiré , dans  laquelle  ils  ex- 
primérent  leur  étonnement,  de  ce  que  S.  M. 
avait  jugé  leurs  avis  si  peu  dignes  d’attention. 
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lis  luí  firentremarquer  « qu’ils  lui  avaient  adressé 
» cet  écrit,  non  comine  accusateurs  du  ministre, 
» mais  comme  membres  de  son  conseil , oblige's 
» par  le  devoir  de  leur  charge,  d’avertir  leur 
» seigneur  de  la  situation  de  ses  états;  qu’ils  ne 
» désiraient  pas  la  disgráce  du  cardinal,  qu’ils 
» seraient  méme  charmés  de  le  savoir  heureux 
» etcontent,  partout  ailleurs  qu’aux  Pajs-Bas; 
» mais  qu’ils  étaient  intimément  convaincus  que 
» le  repos  public  ne  pouvait  subsister  avec  la 
» présence de  cet  homme ; ils  ajoutérent  que  l’état 
» actuel  de  leur  patrie  ne  permettait  á aucun 
» d’entre  eux  de  la  quitter,  et  de  faire  un  long 
» vojage  en  Espagne  pour  l’amour  de  Granvelle. 
» Que  si  S.  M.  ne  jugeait  pas  á propos  d’avoir 
>>  égard  á leur  demande,  ils  espéraient  qu’elle 
» daigiierait  les  dispenser  d’assister  désormais  au 
» conseil,  oíi  ils  s’exposaient  au  chagrín  de  ren- 
» contrer  le  ministre,  et  oii  ils  croyaient  ne  plus 
» pouvoir  étre  útiles  au  roi  ni  á leur  patrie, 
» mais  tout  au  plus  méprisables  á leurs  propres 
» yeux.  Emfinissant  ils  suppliaient  S.  M.  de  leur 
» pardonner  la  simplicité  de  leur  style  inculte , 
» parce  que  des  gens  de  leur  espéce  attachaient 
» plus  d’importance  á bien  agir  qu’á  bien  parler.» 
Le  comle  d’Egmont  répe'ta  les  inémes  raisons 
dans  une  lettre  particuliére , qu’il  écrivit  auroi, 
pour  le  remercier  de  sa  lettre  autographs.  II  leur 
fut  répondu  á cette  seconde  missive , que  le  roi 
prendrait  leur  requéte  en  considération , et  qu’en 
attendant  sa  decisión , il  les  priait  d’assister  au 
conseil  d’état  comme  de  coutume. 
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lis  virent  alors  clairement  que  le  roi  n’avait 
aucune  envíe  d’accéder  á leur  priére ; ils  se  reti- 
rérent  des  ce  moment  du  conseil  d etat,  et  quit- 
térent  méme  la  ville  de  Bruxelles.  N’ajant  pu 
réussir  á éloigner  le  ministre  par  des  voies  legi- 
times , ils  s’y  prirent  d’une  maniere  qui  devait 
infailliblement  leur  assurer  un  meilleur  succés. 
Ni  eux,  ni  leurs  partisans  ne  cessérent  de  lui 
témoigner  en  public  le  mépris  dont  ils  étaient 
pénétre's;  et  ils  surent  donner  á toutes  ses  actions 
le  vernis  du  ridicule.Par  cette  indigne  conduite, 
lis  se  flattaient  d’bumilier  l’orgueil  de  ce  prétre, 
et  d’obtenir  de  son  amour-propre  blessé,  ce  qui 
leur  avait  si  mal  re'ussi  prés  du  roi.  Ils  n’attei- 
gnirent  pas  leurbut  de  sitót;  mais  la  voie  qu’ils 
avaient  choisie,  accélera  néanmoins  la  chute  du 
ministre. 

Des  que  la  haine  des  nobles  contre  le  car- 
dinal fut  devenue  publique , le  peuple  ne  garda 
plus  de  mesures.  II  suivit  avec  joie  l’exemple 
que  lui  donnaient  des  hommes  qu’il  avait  cou- 
tume  de  respecter  : il  se  mit  á crier  á tort  et  á 
travers  contre  tous  les  actes  du  gouvernement, 
et  chacun  s’empressa  de  témoigner  par  des  in- 
vectives la  haine  que  lui  inspirait  le  ministre  ; 
rindigne  conduite  des  nobles  le  livrait  au  mépris 
général,  et  autorisait  la  calomnie  qui  n’épar- 
gne  pas  .yéme  les  choses  saintes,  á attaquer  im- 
punément  son  lionneur.  L’érection  des  nouveaux 
évécbés , ce  grand  sujet  des  lamentations  uni- 
verselles , était  le  principe  de  son élévation.  Ge- 
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tait  un  crime  que  ríen  ne  pouvait  eíTacer.  Chaqué 
nouveau  speclacle  dexécution,  dont  le  zéle  des 
inquisiteurs  n’était  que  trop  prodigue,  provoqua 
.coiitre  lui  des  torrens  d’in jures;  et  enfin  la  cou- 
tume  et  l’habitude  lui  attribuérent  toutes  les 
violences  qui  se  commettaient.  Etranger  dans 
un  pays  oíi  il  ne  se  maintenait  que  par  la  forcé, 
seul  parrai  des  millions  d’ennemis,  ne  pouvant 
se  fier  á ses  subalternes,  soutenu  faiblement  par 
un  pouvoir  éloigné,  attacbé  á la  nation  par  des 
intermédiaires  perfides  qui  trouvaient  leur 
avantage  á envenimer  ses  aclions  , enfin  par- 
tageant  Tautorité  avec  une  femme,  qui  ne  pou- 
vait partager  avec  lui  le  poids  de  Texécration 
publique;  voilá  le  sort  de  Granvelle  exposé  á 
la  méchanceté,  a l’ingratitude,  á l’esprit  de  parti, 
a Tenvie  et  á toutes  les  passions  d’un  peuple 
indomptable  et  déchaíné,  II  est  certain  qu’il  n’a- 
vait  pas  mérité  toute  la  haine  á laquelle  il  était 
en  butte;  et  qu’il  aurait  été  diíficile,  pour  ne 
pas  dire  impossible  á ses  accusateurs  de  justi- 
fier  par  des  motifs  plausibles  les  vagues  repro- 
ches dont  ils  l’accablaient.  Avant  et  aprés  lui  le 
fanatisme  égorgea  des  victimes;  avant  et  aprés 
lui  le  sang  des  citoyens  coula,  les  droits  de  l’liu- 
manite'  furent  méconnus,  et  Ton  fit  des  inalheu- 
reux,  Sous  Charles-Quint  la  tyrannie  avait  dü 
paraitre  plus  pénible,  parce  qu’elle  ^tait  plus 
nouvelle;  sous  le  duc  d’Albe  elle  fut  portée  á un 
degré  d’atrocité  beaucoup  plus  affreux:  au  point 
que  Tadministration  de  Granvelle,  comparte  á 
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celle  de  son  successeur  pourrait  s’appeler  douce 
et  bienfaisante.  Cependant  on  ne  trouve  nulle 
part  que  les  contemporains  aieiit  témoigné  contrc 
le  duc  D’Albe  cette  animosité  et  ce  mépris  dont 
ils  accablérent  son  préde'eesseur. 

Pour  couvrir  la  bassesse  de  sa  naissance  par 
l’éclat  des  diguités , et  pour  1 elever  au-dessus  de 
la  méchanceté  de  ses  ennemis,  la  gouvernante 
au  mojen  de  ses  intrigues  á la  cour  du  pape, 
avait  obtenu  pour  lui  le  chapeau  de  cardinal  : 
mais  cette  dignité  méme  qui  Tattachait  plus  par- 
ticuliérement  au  siége  de  Rome , le  rendait  d’au- 
tant  plus  étranger  aux  Pajs-Bas.  L’acceptation 
de  la  pourpre  était  envisagée  á Bruxelles  comme 
un  nouveau  délit  et  comme  une  cliarge  clioquante 
et  odieuse,  qui  annonqait  ouvertement  d’aprés 
quelles  máximes  il  se  conduirait  á l’avenir.  Ni 
le  respect  dú  á son  rang  qui  seul  absout  quel- 
quefois  le  plus  grand  scélérat;  ni  l’éclat  de  ses 
dignités;  ni  les  talens  qui  le  recommandaient 
á Pestime ; ni  méme  sa  terrible  puissance  qui 
se  manifestait  tous  les  jours  d’une  maniere  si 
sanglante,  ne  purent  le  de'fendre  contre  le  ridi- 
cule.  II  était  tout  á la  fois  un  objet  de  terreur 
et  de  dérision  : on  le  redoutait  et  Ton  se  per- 
mettait  de  rire  a ses  dépens  (i). Des  bruits  odieux 


(i)  Les  rjands  seigneurs  á rexemple  du  córate  d’Egmont  firent 
porter  á leurs  domestiques  une  livrée  commune,  sur  laquelle  était 
brodée  une  espéce  de  capuchón,  ou  de  bonnet  de  fou.Tout  Bruxel- 
les croyait  y voir  un  chapeau  de  cardinal,  et  chaqué  apparition 
d’un  tel  domestique  excitait  la  risée  de  la  raultitude.  Ce  capuchón 
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flétrissaient  son  honneur;  on  lui  imputait  faus- 
semeiit  des  tentatives  d’assassinat  sur  la  per- 
sonne  du  comte  d’Egmontetdu  princed’Orange; 
on  croyait  aux  calomnies  les  plus  evidentes;  on 
e’coutait  sans  surprise  les  rapports  les  plus  hor- 
ribles, dont  une  haine  implacable  le  chargeait. 
La  nation  était  deja  parvenue  á ce  degré  d’ini- 
moralite,  oii  les  limites  délicates  de  la  bien- 
séance  et  de  la  morale  disparaissent  : cette 
crojance  ádes  crimes  extraordinaires  est  presque 
toujours  un  signe  infaillible  de  leur  prochaine 
apparition. 

Gependant  rétrange  destinée  de  cet  homme 
porte  avec  soi  quelque  chose  de  grand  et  de  re- 
levé, qui  satisfait  et  étonne  l’observateur  non 
prévenu.  II  aperqoit  ici  un  peuple  qui  sans 
étre  égaré  par  un  faux  éclat  ou  arrété  par  la 
terreur,  poursuit  avec  persévérance , avec  in- 
flexibilité  et  avec  un  accord  qui  n’est  pas  l’effet 
d’une  cabale,  l’attentat  fait  á sa  dignité  par  la 
violente  intrusión  d’un  étranger.  Toujours  on 
voit  celui-ci  délaissé  et  seul  comme  un  odieux 
inconnu  planer  sur  la  surface  de  ce  sol,  qui 


ayant  dans  la  suite  déplu  á la  cour,  fut  échangé  contre  un  íliisceau 
de  fleches  ; plaisanterie  due  au  hasard , mais  qui  eut  des  suites 
trés-serieuses  et  qui  vraisemblablenient  donua  naissance  aux  armes 
de  la  république.  ( Vita  Vigl,  35.  Th.  489.  ) — Le  cre'dit  du  car- 
dinal avait  tellement  baissé,  qu’on  osa  lui  remettrí"  en  inains 
propres  une  caricature  oü  il  etait  representé  couvant  des  ceufs , 
dont  Ies  dvéques  sortaient  en  fdule.  Au-dessus  de  lui  planait  un 
diable  avec  cette  le'gende  : Celui-ci  est  mon  fils  bien-aimé.  Ecou- 
tez-le.  {^Histoire  générale  des  Provinces-Unies  ^ tom.  ^ , pag.  76.) 
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dédaigne  de  le  recevoir.  Méme  la  main  puis- 
sante  du  monarque,  son  arai  et  son  défenseur, 
ne  peut  le  maintenir  contre  la  volonté  du  peu- 
ple,  qui  a résolu  de  l écarter.  Cette  voix  est  si 
formidable,  que  finte'rét  persónnel  méme  re- 
nonce  á ses  avantages,  etque  des  bienfaits  de  sa 
part  sont  refusés,  comme  les  fruits  d’un  arbre 
suspect.  L’infamie  de  la  male'diction  universelle 
s’attache  á lui  comme  un  soufíle  contagieux.  La 
recomí  aissance  se  croit  dispensée  de  ses  devoirs. 
ses  créalures  l'évitent,  et  ses  amis  restent  muets, 
C’est  ainsi  qu’une  nation  entiére  soutient  ses  dé- 
fenseurs  et  ses  priviléges  contre  le  plus  puissant 
monarque  de  la  terre. 

L’histoire  n’a  reproduít  qu’une  fois  cet  exem- 
ple  me'morable , et  ce  fut  dans  la  personne  du 
cardinal  Mazarin  : mais  les  circonstances  en 
sont  différentes  selon  l’esprit  des  tems  et  des 
deux  nations.  La  puissance  la  plus  e'tendue  ne 
put  défendre  ni  l’un  ni  l’autre  contre  les  traits 
aceres  du  ridicule;  mais  la  France  se  trouva  sou- 
lage'e  aprés  avoir  ri , et  les  Pays-Bas  fureiit  en- 
trainés  par  les  railleries  ala  révolte.  La  premiére 
sortait  d’un  long  état  de  servitude  , et  respirait 
sous  l’administration  de  Richelieu  une  liberté 
subite  etinconnue  auparavant : ceux-ci  passérent 
d’une  liberté  ancienne  et  innée  á un  dür  escla- 
vage.  II  éUlit  done  naturel  que  la  Fronde  se  ter- 
miuat  par  lasoumission  , et  que  les  Iroubles  des 
Pajs-Bas  dégénérassent  eu  républicanisme  et  en 
révolle.  Le  soulévement  des  Parisiens  était  le 
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fruit  de  leur  misére ; ils  étaient  dissolus  plutót 
qu  entreprenans;  fiers,  mais  sans  énergie;  ram- 
paiis  et  nobles  tout  á la  fois,  comme  la  source 
d'oíi  coulaient  leurs  plaíntes.  Les  murmures  des 
Belges  étaient  le  résultat  d’une  prospérité  or- 
gueilleuse  et  puissante.  La  légéreté  et  la  faim 
eutrainaient  les  premiers;  mais  la  vengeance, 
la  défense  des  propriétés , de  la  vie  et  de  la  re- 
ligión enflammaient  les  secoiids.  L’avarice  était 
l’áme  de  radministratioii  de  Mazarin ; et  Gran- 
velle  ne  sacrifiait  qu’á  l’ambition.  L’un  était 
pleiii  d’humanité  et  de  douceur;  l’autre  dur, 
impérieux  et  cruel.  Le. ministre  francais  cher- 
cbait  dans  rincliiiation  de  sa  souveraine  un  re- 
fu  ge  contre  la  baine  des  grands  et  les  fureurs  du 
peuple;  le  ministre  espagnol  se  chargeait  de  la 
baine  d’une  nation  entiére  pourplaire  a un  seul 
bomme.  Mazarin  n’avait  h.  craindre  que  les  partis 
et  la  populace  armée  pourleur  défense;  tandis 
que  Granvelle  avait  contre  lui  toute  la  nation. 
Sous  le  ministére  du  premier,  le  parlement 
cbercbait  a s’arroger  un  pouvoir  qui  ne  lui  ap- 
partenait  pas;  sous  le  dernier,  on  défendait  un 
pouvoir  légitime,  que  le  rusé  ministre  s’effor^ait 
de  détruire.  Celui-lá  avait  a lutter  avec  les  princes 
du  sang  royal,  et  avec  les  pairs  du  royaume, 
comme  celui-ci  avec  la  noblesse  et  les  états ; 
mais  les  premiers  ne  cbercbérent  á aBattre  leur 
ennemi  commun , que  pour  se  mettre  á sa  place, 
et  les  derniers  voulaient  détruire  une  cbarge 
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qu’il  leur  paraissait  dangereux  de  confier  h un 
seul  individu. 

Tandis  que  le  peuple  s’amusait  aux  depens  de 
Graiivelle,  son  crédit  commencait  á baisser  á 
la  cour  de  la  gouvernante.  Les  plaintes  réite'- 
rées  contre  sa  puissance  avaient  enfin  ouvert  les 
yeux  á celle-ci  en  lui  apprenant  que  le  peuple 
lui  supposait  trés-peu  de  pouvoir  á elle-méme. 
Elle  craiguait  que  laversion  ge'nérale,  á laquelle 
Granvelleétait  en  butte,  ne  s’attacliát  aussi  a sa 
personne,  ou  qu’un  plus  long  séjour  de  ce  mi- 
nistre ne  fit  enfin  éclaler  la  révolte  dont  on  était 
menacé.  Les  longs  enlretiens  qu’elle  avait  eus 
avec  lui,  ses  instructions  et  son  exemple  l’avait 
mise  en  état  de  gouverner  seule.  Des  qu’elle  put 
se  passer  de  ses  coiiseils,  elle  le  trouva  trop 
liautain  et  ses  défauts,  que  jusques-lá  elle  n’a- 
vait  pas  encore  apercus,  devinrent  de  jour  en 
jour  plus  sensibles  á ses  yeux  non  prévenus. 
Elle  était  alors  aussi  disposée  á lui  en  cher- 
clier  qu’elle  avait  été  prompte  á les  excuser  au- 
paravant.  Par  suite  de  ce  changement  si  désa- 
vantageux  au  cardinal,  les  sollicitations  pres- 
santes  et  réitérées  des  seigneurs  belges  trouvérent 
accés  auprés  d’elle,  et  cela  d’autant  plus  aisé- 
ment  qu  ils  eurentl’art  d’y  intéresser  sa  frayeur  : 

« On  est  trés-étonné,  » lui  dit  un  jour  le  comte 
dEgmoiA,  « que  le  roi  veuille  indisposer  tous 
» ses  sujets  des  Pays-Bas,  pour  servir  un  seul 
» honime  , qui  n’est  pas  méme  né  dans  nos  pro- 
» vinces  et  qui  par  conséquent  n’est  pas  intéressé 
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» á leur  bien-étre ; (jui  par  sa  naissance  6st  sujet 
,>  de  l’empereur,  et  par  sa  dignité  de  cardinal 
» créature  du  pape.  Puis  il  ajouta  que  c etait  a 
» lui  seul  que  Granvelle  devait  Tavantage  d etre 
» encore  en  vie,  mais  que  dorénavant  il  aban- 
» donnerait  ce  soin  á la  gouvernante.  » La  plu- 
part  des  conseillers  d etat  ennuyés  du  mépris 
dont  on  payait  leurs  avis,  se  retirérent  peu-a- 
peu ; et  leur  retraite  ota  á l’administration  arbi- 
traire  du  cardinal,  jusqu  a l’apparence  de  liberté 
légale,  que  leur  présence  avait  jusques-la  mé- 
nagée.  Ceux  qui  restérent  furent  toujours  de  son 
avis,  etcette  unanimité  des  suíFrages  exposa  dans 
toute  sa  noirceur  son  orgueilleuse  domination. 
La  gouvernante  s’apercut  qu’elle  avait  un  maí- 
tre,  et  des  lors  le  renvoi  du  ministre  íut  resol  u. 

Elle  envoya  en  Espagneson  secrétaire  intime, 
Tilomas  Armenteros , pour  instruiré  le  roi  de  la 
conduite  du  cardinal,  des  démarclies  des  sei- 
gneurs,  et  pour  lui  suggérer,  s il  était  possible, 
la  résolution  de  le  rappeler.  Armenteros  avait 
ordre  de  méler  adroitement  dans  le  rapport  ver- 
bal que  le  roi  lui  demanderait  selon  toute  ap- 
parence,  certaines  .dioses  qu’elle  n’osait  confie r 
au  papier.  II  remplit  sa  tache  avec  toute  la  dé- 
licatesse  d’un  liomme  de  cour  aclievé;  mais  ce 
n’était  pas  une  audience  de  quatre  lieures,  qui 
pút  arraclier  de  l’esprit  de  Pliilippe  t’opinion 
inébranlable  que  plusieurs  années  de  zéle  et  de 
dévouement  lui  ayaient  donnée  de  son  ministre. 
11  consulta  long-tems  sa  politique  et  ses  intéréts, 
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jusqu’á  ce  qu’enfin  Granvelle  lul-méme  vint  au 
secours  de  son  irrésolution,  en  demandant  vo- 
lontairement  ce  dont  il  craignait  de  recevoir 
l’ordre.  Ainsi  ce  que  n’avait  pul’aversion  de  toute 
la  nation  belge , avait  réussi  aux  méprisantes 
railleries  de  la  noblesse;  il  s’e'tait  enfin  lassé  d’un 
pouvoir  qui  avait  cessé  d’étre  redoutable,  et  qui 
l’exposait  moins  a l’envie  qu  a l’opprobre.  Quel- 
ques  auteurs  ont  prétendu  qu’il  craignait  pour- 
sa  vie,  qui  certainement  courait  un  danger  plus 
qu’imaginaire.  Quoi  qu’il  ensoit,  il  aimaitmieux 
se  retirer  avec  l agrément,  que  par  les  ordres 
exprés  de  son  maitre,  et  voulait  á l’exemple  de 
certain  Roinain,  faire  avec  bienséance  une  chute 
qu’il  ne  pouvait  plus  éviter.  Quant  á Philippe,' 
il  paraít  qu’il  aimait  mieux  accorder  généreuse- 
ment  á la  nation  belge  ce  qu’elle  demandait, 
que  d’j  étre  forcé  plus  tard;  et  mériter  leur  re- 
connaissance  pour  une  faveur  que  la  ne'cessité 
lui  arracliait.  La  crainte  triompha  de  son  enté- 
tement,  et  la  politique  imposa  silence  a sa  fierté. 

La  decisión  du  roi  ne  fut  pas  long-tems  un 
mjstére  pour  Granvelle.  Peu  de  jours  aprés  le 
retour  d’Armenteros,  le  petit  nombre  de  cCux 
qui  lui  étaient  restes  fidéles  commencérent  a 
chanceler;  la  soumission  et  la  flatterie  s’évanoui- 
rent  avec  le  dernier  essain  de  ses  courtisans ; 
sa  maison  devint  deserte,  et  il  reconnut  que  la 
chaleur  vivifiante  l’avait  abandonné.  La  calom- 
nie  qui  l’avait  maltraité  pendant  toute  la  durée 
de  son  administration , ne  l’épargna  pas  au  mo- 
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ment  de  sa  chute.  On  a osé  écrire  que  peu  de 
tems  avant  de  donner  sa  démission,  il  avait 
cherché  a se  réco'ncilier  avec  le  prince  d Orange 
et  le  comte  d’Egmoiit;  et  s’était  oíFert  á leur  de- 
mander  pardon  á genoux,  s il  pouvait  regagner 
par  la  leurs  honnes  gráces.  II  faut  étre  Lien  vil  et 
méprisable  pour  souiller  par  de  telles  calomiiies 
la  mémoire  d’un  homnie  extraordinaire  ; mais 
il  faut  étre  encore  plus  déhonté  pour  les  trans- 
mettre  á la  postérité.  Granvelle  se  soumit  aux 
ordres  du  roi  avec  une  décente  résignation  : 
quelques  mois  avant  son  rappel,  il  avait  écrit  au 
duQ  d’Albe,  de  lui  préparer  une  retraite  á Madrid, 
au  cas  qu’il  füt  forcé  de  quitter  les  Pays-Bas,  Le 
duc  réíléchit  long-tems  á ce  qu’il  devait  faire. 
Etait-il  prudent  de  souífrir  prés  de  lui  un  rival 
aussi  dangereux?  Fallait-il  écarter  un  ami  dé 
cette  importance,  un  exécuteur  aussi  précieux 
de  sa  haine  invétérée  contre  les  grands  seigneurs 
des  Pays-Bas?  Eníin  la  vengeance  triompha  de 
la  crainte ; et  il  prit  le  parti  d’appuyer  avec  forcé 
auprés  du  monarque  les  sollicitations  de  Gran- 
velle. Mais  Armenteros  avait  convaincu  le  roi, 
que  le  séjour  de  ce  ministre  á Madrid,  ranime- 
rait  avec  plus  de  véhémence  les  plaintes  de  la 
nation  belge,  auxquelles  on  voulait  le  sacrifier. 
« Car,  disait-il,  on  ne  croíra  plus  seulement 
» qu’il  interprete  mal  les  ordres  de  V.  T\^-,  mais 
» qu’il  empoisonne  la  source  du  pouvoir  par  ses 
» pernicieuxconseils.  » Le  roi  goúta  ses  raisons, 
et  renvoya  le  cardinal  en  Franche-Gomté,  sa 
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patrie  , trouvant  tres  á propos  un  pretexte 
convenable  pour  couvrir  cette  disgráce.  Le  car- 
dinal donna  á son  départ  de  Bruxelles  l’appa- 
rence  d’un  voyage  insignifiant,  d’oü  il  reviendrait 
dans  peu  de  jours.  Cependant  tous  les  conseil- 
lers,  qui  sous  son  administration  s’étaient  retires 
volontairement  du  conseil  d’état,  recurentl’ordre 
de  revenir  á leur  poste.  Cette  derniére  circons- 
tance  rendait  son  retour  tres  - improbable,  et 
faisait  considérer  ses  discours  comine  une  pitoya- 
ble  defaite  de  son  amour-propre;  néanmoins 
la  possibilité  trés-éloignée  de  ce  retour  rabattit 
de  beaucoup  le  contentement  que  son  départ 
occasionnait.  La  gouvernante  elle-méme  parait 
avoir  ajouté  foi  á ces  bruits;  car  elle  repeta  daijs 
une  nouvelle  lettre  au  roi  toutes  les  raisons  et 
tous  les  motifs  qui  devaient  rempécher  de  ren- 
voyer  ce  ministre  dans  les  Pays-Bas.  Lui-meme 
dans  ses  leltres  á Berlaimont  et  Viglius  chercbait 
á entretenir  la  crainte  du  peuple,  et  á eíFrayer  au 
moins  par  une  terreur  imaginaire  des  ennemis 
qu‘il  ne  pouvait  plus  désespérer  par  sa  présence. 
II  avait  tellement  le  secret  de  se  faire  redouter  , 
qu’on  le  chassa  enfin  de  sa  propre  patrie. 

Aprés  la  mort  de  Pie  IV,  il  se  rendit  a Borne 
pour  assister  au  conclave , et  pour  y veiller  aux 
intéréts  de  son  maitre,  qui  lui  avait  continué  sa 
confiance.  Nommé  peu  aprés  vice-roi  de  Naples  , 
il  succomba  aux  séductions  du  climat,  et  perdit 
dans  les  délices  d’une  vie  voluptueuse  un  génie  , 
sur  lequel  la  fortune  n’avait  pas  encore  eu  de 
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prise.  A l’áge  de  soixante-deux  ans,  il  fut  rappelé 
en  Espagne,  oü  il  continua  de  régler  les  affaires 
d’Italie  avec  une  puissance  absolue.  Une  vieil- 
lesse  obscuro  et  un  orgueil  exalte  par  une  ad- 
ministration  glorieuse  de  soixante  ans,  en  avaient 
fait  un  juge  impitojable  et  injuste  des  opinions 
d’autrui , un  esclavo  des  coutunaes  et  un  louan- 
geur  ennuyeux  des  tems  passés. 

Mais  la  politique  de  sa  vieillesse  n’était  plus 
celle  des  nouveaux  venus.  La  jeunesse  du  nou- 
veau  ministére  se  lassa  bientót  de  cet  observa- 
teur  moroso,  et  Philippe  lui-méme  commeinja 
á éviter  un  conseiller  qui  ne  trouvait  de  louables 
que  les  actions  de  son  pére.  Nonobstant  ces 
défauts , il  lui  confia  cependant  en  dernier  lieu 
ses  provinces  d’Espagne,  lorsque  la  conquéte 
du  Portugal  l'appela  á Lisbonne,  Granvelle  mou- 
rut  dans  un  voyage  en  Italie,  dans  la  ville  de 
Mantoue,  á l’áge  de  -yS  ans,  jouissant  encore  de 
toute  sa  gloire , aprés  avoir  possédé  sans  Ínter- 
ruption  pendant  quarante  ans  la  faveur  de  son 
souverain. 

i 


t 


« 


CHAPITRE  11. 

Le  Conseil  d'Etat. 


(i564).  Immédiatement  aprés  le  départ  du  mi- 
nistre, 011  vit  se  re'aliser  tous  les  lieureux  eíFets 
qu’on  setait  promis  de  son  éloignement.  Les 
mécontens  reprirent  leur  place  au  conseil  detat 
et  s’adonnérent  aux  aíFaires  avec  une  nouvelle 
activité , aíii>  de  ne  pas  faire  regretter  leur  pre'- 
décesseur,  et  de  prouver  par  l’heureuse  marche 
des  e'vénemens  quon  pouvait  se  passer  de  lui. 
La  gouvernante  avait  une  cour  toujours  nom- 
breuse  : tous  les  seigneurs  rivalisaient  de  zéle 
pour  se  surpasser  mutuelleraenten  promptitude, 
en  soumission  , en  activité;  et  travaillaient  sou-* 
vent  jusques  bien  avant  dans  la  nuit.  La  plus 
grande  unión  regnait  entre  les  trois  conseils ; 
la  meilleure  intelligence  unissait  la  cour  et  les 
états.  On  pouvait  tout  obtenir  de  la  loyauté  de 
la  noblesse  belge  , des  qu’on  savait  ílatter  ses 
caprices  et  sa  fierté  par  des  témoignages  de  con- 
fiance  et  par  de  bous  procedes.  La  gouvernante 
pro  fita  de  cette  premiére  allégresse  de  la  nation 
pour  en  obtenir  l’octroi  de  quelques  nouveaux 
impóts,*qu’elle  n’avait  pu  arracber  sous  l’ad- 
ministration  precedente.  Le  grand  crédit  des 
nobles  sur  l’esprit  du  peuple  la  servit  dans  cette 
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occasíon  avec  la  plus  grande  énergie , et  bientót 
elle  apprit  de  cette  nation  le  secret  tant  de  fois 
vérifié  a la  dicte  germanique,  que  pour  obtenir 
quelque  chose,  il  fallait  exiger  beaucoup.  Elle 
se  vojait  avec  satisfaction  éniancipée  de  sa  longue 
servitude;  le  zéle  soutenu  des  seigneurs  allégeait 
pour  elle  le  fardeau  des  aífaires  , et  leurflatteuse 
soumission  lui  laissait  toute  la  douceur  du  com- 
mandement. 

Granvelle  avait  succombé,  mais  son  partí  sub- 
sistait  encore.  Sa  politique  vivait  dans  les  créa- 
tures  qu’il  avait  laissées  dans  le  conseil  privé  , et 
dans  celui  des  finances.  On  apercevait  encore 
des  élincelles  de  désunion  long-tems  aprés  que  le 
chef  du  partí  fut  terrassé ; et  les  noms  d’oran- 
gistes  et  de  cardinalistes , de  patriotes  et  de  roya- 
listes  continuaient  toujours  á entretenir  parmi 
les  conseillers  la  haine  et  la  discorde.  Viglius 
de  Zuichem  d’Aytta,  président  du  conseil  privé, 
conseiller  detat,  et  garde  des  sceaux,  était  alors 
riiomnie  le  plus  consideré  del’état,  et  le  soutien 
le  plus  solide  du  troné  et  de  l’autel.  Ce  respec- 
table  vieillard  h qui  nolis  devonsquelques  piéces 
précieuses  pour  Fhistoire  des  troubles  des  Pays- 
Bas,  et  dont  la  correspondance  secrete  avec  ses 
amis  nous  a plus  d'une  fois  guidés  dans  notre 
narration,  était  un  des  plus  grands  jurisconsul- 
tes  de  cette  époque,  II  était  de  plus  théologien 
et  prétre,  et  avait  déjá  rempli  des  cliarges  tres- 
importantes  souslempereur.  II  avait  connu  dans 
plusieurs  vojages  entrepris  par  ordre  de  ce  sou- 


PKS  PAYS-UAS, 


195 

verain , les  hommes  les  plus  instruits  de  son 
siécle,  et  particuliérement  le  fameux  Erasme  de 
Rotterdam.  Les  liaisons  qu’il  avait  contractées 
avec  eux  avaient  étenda  le  cercle  de  ses  idees, 
fondé  son  expérience,  et  elevé  en  plusieurs  points 
ses  principes  au-dessus  de  ceux  de  son  áge.  Ses 
contemporains  admiraient  sa  vaste  érudition , et 
la  postérité  en  a conservé  le  souvenir.  Lorsque 
dans  lannée  i548  il  fut  question  d’obtenir  de 
la  diéte  d’Augsbourg  l’adhésion  des  Pajs-Bas  h 
la  corifédération  de  l’empire,  Charles-Quint  lui 
confia  les  intéréts  de  ces  provinces,  et  il  sut  par 
son  habileté  terminer  les  conférences  á l’avan- 
tage  de  sa  patrie.  Viglius  était  un  des  meilleurs 
adminisirateurs  dont  Philippe  hérita,  et  du  pe- 
tit  nombre  de  ceux  qu’il  honorait  comme  ser- 
viteurs  de  son  pére,  II  partagea  la  fortune  de 
Granvelle , auquel  il  était  attacbé  par  d’ancien- 
nes  liaisons,  mais  il  ne  fut  pas  eiitrainé  dans  la 
chute  de  son  bienfaiteur,  parce  qu’il  n’avait  par- 
tagé  ni  son  ambition  , ni  la  haine  qu’il  inspirait. 
Un  séjour  de  vingt  ans  dans  les  provinces  oíi  les 
aíFairesles  plus  importantes  lui  étaient  confiées  ; 
une  fidélité  éprouvée  pour  son  souverain,  et 
rattachement  le  plus  sincére  á la  religión  catho- 
lique , en  faisaient  un  des  plus  zélés  défenseurs 
de  la  monarchie. 

Viglius  était  trés-instruit  sans  étre  un  esprit 
profond;  administrateur  trés-expérimenté  avec 
une  tete  peu  pbilosophique ; pas  assez  courageux 
pour  rompre  les  cliaines  du  préjugé  comme  son 
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amiErasme,  ni  méme  assez  adroit  pour  les  su- 
bordoiiner  á ses  passions  comme  son  modéle  le 
cardinal  de  Granvelle.  Trop  faible  ettrop  crain- 
tif  pour  suivre  l impulsion  plus  hardie  de  son  gé- 
nie,  il  aimait  mieux  s en  teñir  á la  de'cision  plus 
commode  de  sa  conscience.  Une  action  était  jus- 
te á ses  yeux  des  que  le  devoirla  luicommandait. 
II  e'tait  de  ces  hommes  droits,  dont  les  méchans 
ne  sa  uraient  se  passer.  L’imposture  se  reposait 
sur  sa  probilé.  Un  denii-siécle  plus  tard,  il  au- 
rait  dü  sa  gloire  á cette  méme  liberté,  dont  il 
était  alors  Fantagoniste  prononcé.  Dans  le  con- 
seil  privé  de  Bruxelles  il  servait  le  despotisme* 
au  parlement  d’Angieterre , ou  dans  les  états-gé- 
néraux  d’Amsterdam,  il  serait  peut  étre  mort 
comme  Tbornas  Monis,  et  Olden  Barneveldt, 
Les  orangistes  avaient  dans  la  personne  du 
comte  de  Berlaimont  un  ennemi  non  moins  re- 
doutable  que  Viglius.  Ce  que  les  liistoriens  nous 
ont  conservé  du  mérite  et  des  opinions  de  ce  sei- 
gneur  se  réduit  á peu  de  chose.  Sons  le  cardinal 
de  Granvelle ilfut eclipsé  parla grandeur  éblouis- 
sante  de  ce  ministre  ; aprés  que  celui-ci  eut  dis- 
paru  de  la  scéne  il  fut  écrasé  par  la  supériorité 
du  parti  populaire.  Gependant  le  peu  que  nous 
sa\4ons  de  lui  jette  une  lumiére  favorable  sur  son 
earactére.  Plus  d’une  fois  le  prince  d’Orange 
essaya  de  le  détacher  des  intéréts  du  cardinal,  et 
de  le  reunir  á son  parti , preuve  évidente  de  l’im- 
portance  qu’il  mettait  á cette  conquéte.  Mais  ce 
qui  prouve  qu’il  n’avait  pas  a faire  k un  de  ces 
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caracteres  versátiles  qui  tournent  á tout  veiit, 
c’est  que  toutesses  tentatives  restérent  sans  eíFet : 
Berlaimontosa  en  plusieurs  rencoiitres  s’opposer 
aux  prétentions  de  la  faction  preponderante,  et 
défendre  contre  le  suíFrage  unánime  de  ses  col- 
legues  , les  intéiéts  de  la  eouronne , qui  couraient 
risque  détre  sacrifie's.  Lorsque  le  prince  d’O- 
range  assembla  dans  sa  maison  les  chevaliers  de 
la  Toison  d’or  pour  aviser  aux  moyens  de  preve- 
nir Tétablissement  del’inquisition , ce  fut  lui  qui 
le  premier  fit  sentir  rillégalité  de  cette  démarche 
et  qui  en  donna  avis  á la  gouvernante.  Lors- 
qu’ensuite  le  prince  lui  demanda  si  la  gouver-^ 
liante  avait  connaissance  de  cette  re'union  , il  ne 
balanza  pas  un  instant  á lui  avouer  la  vérité. 
Toutes  les  démarclies  que  l’histoire  lui  attribue, 
sont  celles  d’un  homme  incapable  de  se  laisser 
seduire  par  l’exemple  ni  par  le  respect  humain, 
servant  avec  une  noble  fermeté  et  une  cons- 
tance  imperturbable  le  parti  auquel  il  s était  dé- 
voué;  mais  qui  d’un  autre  cote  avait  l’áme  trop 
fiere  et  des  opinions  trop  favorables  au  despo- 
tismo , pour  servir  d’autres  intéréts  que  ceux  du 
monarque. 

Au  nombre  des  partisans  de  la  cour,  on  dis- 
tinguait  encore  le  duc  d’Arschot,  les  comtes  de 
Mansfeldt,  de  Megenet  d’Aremberg,  tous  quatre 
ne's  dar*  la  Belgique,  et  par  conséquent  inté- 
ressés  á ce  qu’il  paraissait,  á faire  cause  com- 
mune  avec  la  noblesse  du  pays  pour  s’opposer 
au  torrent  du  despotismo,  qui  minait  insensible- 
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nient  la  constitntion  de  leur  patrie.  Le  contraste 
de  leur  conduite  avec  celle  des  autres  seigneurs 
a d’autant  plus  lien  de  nous  surprendre,  que 
nous  les  trouvons  unís  d’amitié  avec  les  chefs  de 
la  faction  opposée,  et  non  moins  susceptibles 
qu’eux  á l’égard  des  charges  enormes  qui  pe- 
saient  sur  les  provinces.  Mais  ils  ne  se  sentaient 
pas  assez  de  confiance,  pas  assez  d’liéro'isme 
pour  hasarder  une  lutte  inégale  avec  un  adver- 
saire  aussi  supérieur  en  forces.  Ils  soumettaient 
avec  une  lache  complai sanee  leur  juste  mécon- 
tentement  aux  lois  de  la  nécessité  , et  préféraient 
imposer  áleur  orgueil  un  sacrificepénible,  parce 
que  leur  vanité  amollie  ne  leur  permettait  pas 
de  renoncer  aux  honneurs  dont  ils  jouissaieiit. 
Ils  étaient  trop  économes  et  trop  sages  pour 
vouloir  extorquer  de  la  justice  ou  de  la  crainte 
de  leur  souverain  les  bienfaits  assurés  qu’ils 
tenaient  deja  de  sa  puré  générosité,  ou  pour  sa- 
crifier  des  biens  réels  á la  poursuite  d’une  feli- 
cité apparente;  et  ils  trouvaient  plus  utile  de 
faire  valoir  leur  fidélité  dans  un  moment  oü  la 
défection  genérale  des  nobles  lui  donnait  un 
nouveau  prix.  Peu  sensibles  álavéritable  gloire, 
ils  n’écoutaient  que  leur  ambition  dans  le  choix 
du  parti  qu’ils  embrassérent.  Or,  une  ambition 
modérée  a moins  de  répugnance  á se  plier  sous 
le  joug  pesant  du  despotismo,  que  sous  la  douce 
domination  d’un  esprit  supérieur.  En  se  donnant 
au  parti  populaire,  ils  auraient  donné  peu  de 
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chose , mais  appujés  des  forces  du  monarque , 
ils  pouvaient  se  faire  redouter. 

La  maison  de  Nassau  et  celle  de  Croi  a^lSi^ 
quelle  apparteiiait  le  duc  d’Arschot,  étaient  de|)uis 
plusieurs  régnes  rivales  en  crédit  et  en  dignités; 
et  cette  rivalité  maintenait  entre  les  cliefs  de  ces 
maisons  une  liaine  de  famille  que  les  schismes 
de  religión  rendirent  enfin  irre'conciliable.  Les 
Cro’í  étaient  de  tems  immémorial  cites  pour  leur 
attachement  a la  religión  catholique,  et  les  com- 
tes  de  Nassau  s’étaient  donnés  á la  nouvelle  secte. 
Ces  motifs  suffisaient  pour  que  Philippe  de  Croi, 
duc  d’Arschot,  se  jetát  dans  le  partí  opposé  au 
prince  d’Orange.  La  cour  profita  de  cette  haine 
de  famille,  et  sut  opposer  au  crédit  toujours 
croissant  de  la  maison  de  Nassau,  un  ennemi 
aussi  redoutable.  Les  comtes  de  Mansfeldt  et 
de  Megen  avaient  été  jusqu’alors  intimément 
lies  avec  le  comle  d’Egmont.  Ils  avaient  con- 
jointement  avec  lui  élevé  la  voix  contre  le  mi- 
nistre Granvelle,  combattu  l’inquisition  et  les 
édits,  et  soutenu  ses  opinions  avec  cbaleur, 
aussi  long-tems  qu'ils  avaient  cru  ne  pas  s ’écar- 
ter  de  leur  devoir.  Mais  au  moment  du  danger 
ces  trois  amis  se  séparérent.  La  vertu  inconsidé- 
rée  de  d’Egmont  Tentraina  précipitamment  sur  la 
voie  qui  menait  á sa  perte  : ses  amis  mieux  avi- 
sés  soiii^érent  á faire  leur  retraite  tandis  qu'il 
était  encore  tems,  II  nous  reste  des  lettres  des 
comtes  d’Egmont  et  de  Mansfeldt  qui  quoique 
écrites  á une  époque  poslérieure,  nous  oífrent 
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cependant  une  peinture  fidéle  de  leur  conduite 
precedente.  Voicr  ce  que  dans  une  de  ces  lettres 
le  conile  de  Mansfeldt  répond  á son  ami  , qui 
lui  avait  fait  tles  reproches  sur  sa  defection. 
« J avoue  que  j ai  autrefois  soutenu  que  les  in- 
->  téréts  de  l’état  demaudaient  la  suppression  de 
» rinquisition , la  modération  des  édits , et  l’é- 
» loignement  du  cardinal  de  Granvelle  : mais  le 
» roi  a eu  égard  a nos  demandes,  et  les  sujets 
» de  nos  plaintes  n existent  plus.  Nous  avons 
» deja  trop  osé  contre  la  majesté  du  souverain , 
» et  contre  la  sainteté  de  l’église.  II  est  plus  que 
» tems  de  prendre  un  autre  ton,  afin  qu’á  l’ar- 
» rivée  de  S.  M.,  nous  puissions  aller  au  devant 
« d’elle  avec  un  front  ouvert  et  sans  crainte. 
» Quant  á moi,  je  ne  redoute  pas  son  ressenti- 
» ment  : un  seul  de'sir  de  sa  part  suíiira  pour  que 
>)  j’entreprenne  avec  un  coeur  tranquille , le 
» voyage  d’Espagne,  afin  d'’attendre  mon  jnge- 
» ment  de  sa  justice  et  de  sa  bonté.  Je  ne  dis  pas 
cela,  córame  si  je  doutais  que  vous,  comte 
» d Egmont,  vous  ne  puissiezfaire  le  méme  aveu; 
» mais  vous  agirez  sagement  en  travaillant  de 
» plus  en  plus  á votre  súreté,  et  en  écartant  tout 
« soupcon  de  votre  conduite.  Si  j’apprends,  ajou- 
>>  tait-il,  que  vous  preñez  raes  avis  á coeur,  notre 
» amitié  subsistera;  sinon  je  me  sens  assez  de 
» courage  pour  sacrifier  toutes  les  raisots  poli" 

» tiques  a mon  devoir  et  á mon  honneur.  » 

L extensión  de  la  puissance  des  nobles  exposait 
1 état  á un  malbeur  plus  grand  que  celui  dont 
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réloignement  de  Granvelle  l’avait  délivré.  Ap- 
pauvris  par  une  longue  profusión  qui  avait  en 
méme  tems  pervertí  leurs  moeurs,  et  á laquelle 
ils  étaient  déjá  trop  habitúes  pour  s’en  passer  ai- 
sément,  ils  succombérent  á la  dangereuse  ten- 
tation  d elever  leurs  partisans  etderéparerl’éclat 
affaibli  de  leur  fortune.  Leur  prodigalité  enfanta 
le  désir  d’amasser,  et  celui-cifutpére  del’usure. 
Les  charges  civiles  et  ecclésiastiques  devinrent 
venales ; les  dignite's , les  priviléges  et  les  patentes 
furent  adjugés  au  plus  oíFrant;  on  trafiqua  méme 
de  la  justice.  Celui  que  le  conseil  privé  avait 
condamné  pouvait  se  faire  absoudre  par  le 
conseil  détat  : ce  que  le  premier  refusait,  le 
second  Taccordait  moyennant  une  rétribution. 
Je  sais  que  dans  la  suite,  le  conseil  détat  rejeta 
cette  accusation  sur  les  deux  cours  inférieures , 
mais  il  n’en  est  pas  moins  vrai  que  son  propre 
exemple  avait  infecté  les  autres  conseils.  L’avi- 
dité  inventive  de  ces  hommes  avait  ouvert  de 
nouvelles  sources  degain.  Onassurait  savie,  sa 
liberté  et  sa  religión  comme  desbiens  fonds,  pour 
une  somme  déterminée.  Les  assassins  et  les  cri- 
minéis se  libéraient  avec  de  l’or,  et  la  nation 
supportait  les  frais  d’une  loterie  ruine  use.  Les 
sujets  et  les  créatures  des  conseillers  d etat  et 
des  stadhouders  étaient  préférés  pour  les  emplois 
es  plusj  importaos , sans  égard  au  rang , ni 
au  mérite.  Quiconque  espérait  quelque  gráce 
de  la  cour,  ne  pouvait  y réussir  qu’en  flaltaut  les 
stadhouders , et  méme  leurs  derniers  commts. 
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On  mit  en  oeuvre  toules  sortes  d artífices,  pour 
entrainer  dans  ces  écarts  le  secrétaire  de  la  du- 
chesse,  Tilomas  Armenteros,  liomme  jusqu’alors 
integre  et  juste.  Par  de  feintes  assurances  d’anii- 
tié  et  de  de'vouement,  on  parvint  á s’insinuer 
dans  sa  confiance,  et  á énerverses  principes  par 
l’attraitde  la  bonne  chére  ; ses  moeurs  succom- 
bérent  sous  le  prestige  de  Texemple,  et  de  nou- 
veauxbesoins  triomphérent  de  sa  vertu  jusqu’alors 
incorruptible,  II  ferma  les  yeux  sur  des  abus 
dont  il  étail  lui-méme  coupable  , et  jeta  un  voile 
sur  les  fautes  des  autres  pour  mieux  couvrir  les 
siennes.  II  aida  les  seigneurs  á voler  le  trésor,  et 
a tromper  par  une  mauvaise  administration  des 
revenus  publics,  les  intentions  du  gouverne- 
ment.  Entretems  la  gouvernante  s’enivrait  de  la 
douce  jouissance  de  sa  domination  et  de  son  pou- 
voir,  que  la  flatterie  des  grands  avait  l’art  de  re- 
liausser;  elle  ne  s’apercevait  pas  que  Tambition 
des  partís  se  jouait  de  sa  faiblesse,  et  achetait 
une  puissance  réelle  au  prix  de  quelques  marques 
insignifiantes  et  exte'rieures  de  soumission  : ainsi 
elle  favorisait  les  factieux  sans  le  savoir,  et  se 
pliait  insensiblement  á leurs  máximes.  En  op- 
position  directe  avecsa  conduite  antérieure,  elle 
portait  maintenant  á la  decisión  du  conseil  d’état 
que  les  factieux  dominaient,  des  affaires  appar- 
tenant  a d’autres  cours,  ou  des  prcpositions 
que  Viglius  lui  avait  faites  en  secret;  toutcomme 
autrefois,  sous  Tadministration  de  Granvelle, 
elle  avait  injustement  négligé  ce  conseil.  La 
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plupart  des  aíFaires  , et  leur  decisión  rou- 
laient  sur  les  stadhouders;  toutes  les  requéles 
leur  étaient  adressées,  et  toutes  les  places  accor-* 
dees  par  eux  : les  choses  en  vinrent  au  point 
qu’ils  eVoquérent  á leur  tribunal  des  causes  pen- 
dantes  devantceluidesmagistrals  ordinaires.  Les 
tribunaux  civils  perdaient  leur  crédit  á mesure 
qu’ils  élevaient  le  leur,  etla  déconsidération  des 
niagistratsattiraillemépris  surleurs  tribunaux  et 
leurs  ordonnances.  Bientótles  cours  subalternes 
suivirent  l’exemple  des  stadhouders;  l’espril  qui 
doniinait  le  conseil  d’état  se  re'pandit  dans  toutes 
les  provinces  ; la  corruption , rindulgence,  la 
rapiñe,  la  ve'nalité  de  la  justice  devinrent  com- 
munes  dans  tout  le  pays;  les  mcenrs  se  corrora- 
pirent,  et  les  apotres  des  nouveaulés  profitérent 
de  cette  licence  universelle  pour  étendre  les  li- 
mites de  leur  cuite.  Les  opinions  plus  tolerantes 
de  la  noblesse,  qui  pencbait  du  cote  des  nova- 
teurs,  ou  qui  du  moins  abhorrait  l’inquisition 
comme  un  instrument  du  despotisme,  avaient 
enervé  la  sévérite  des  édits  de  religión ; les  pri- 
viléges  qu’on  délivrait  au  plus  grand  nombre 
des  protestaos  enlevaient  au  saint  office  ses  plus 
sures  victimes.  Les  seigneurs  ne  trouvérent  point 
de  moyen  plus  assurépour  témoigner  au  peuple 
la  part  qu’ils  avaient  á l’administration , qu’eu 
lui  sacrj^ant  cet  odieux  tribunal.  Leur  inclina- 
tioii  bien  plus  que  la  politique, les  entraínait  a 
cette  démarche.  La  nation  passa  dans  un  instant 
du  joLig  oppressif  de  l’intolérance  á un  état  de 
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liberté , trop  nouveau  pour  qu'elle  le  supportát 
avec  modération.  Les  inquisiteurs,  privés  du  se*- 
cours  des  magistrats,  excitérent  partout  la  risée  , 
et  n etaient  plus  redoutés.  A Bruges  la  régence 
elle-méme  fit  emprisonner  et  teñir  au  pain  et  a 
l’eau  quelques-uns  des  familiers  du  saint-olíice, 
pour  avoir  voulu  s’emparer  d’uii  hérétique.  A 
Anvers  le  peuple  fit  d’inutiles  eíForts  pour  arra- 
cher  un  hérétique  á la  mort  : et  le  lendemain 
on  lut  au  milieu  de  la  grande  place  une  aífiche 
éerite  en  caracteres  de  sang,  dont  le  contenu 
annonqait  qu’un  grand  nombre  de  citoyens 
avaient  juré  devengerla  mort  de  ce  malheureiix. 

Le  conseil  privé , et  celui  des  finalices  aux- 
quels  présidaient  Viglius  et  Berlaimont  avaient 
eu  peu  de  part  á la  corruption  générale  , qui 
avait  infecté  tout  le  conseil  d etat.  Comme  les 
factieux  n’avaient  pu  réussir  á faire  adopter  leurs 
máximes  par  les  membres  de  ces  deux  cours,  il 
ne  leur  restait  d’autre  mojen  que  de  paraljser 
leur  influence  , et  de  faire  passer  leurs  attribu- 
tions  au  conseil  d’état.  Le  prince  d’Orange  avait 
fort  á coeur  la  réussite  de  ce  projet , et  cherchait 
par  tous  les  mojens  possibles  á s’assurer  du  suf- 
frage  de  ses  collégues  : « On  nous  appelle  séna- 
» teurs,  leur  disai t-il  souvent,  mais  d’autres  pos- 
» sédent  le  pouvoir ; quandon  a besoin  d’argent 
» pour  pajer  les  troupes,  ou  quandcil  s’agit 
» detouffer  l’hérésie  naissante  , ou  de  teñir  le 
a peuple  en  bride,  on  s’adresse  á nous  qui  ne 
» sommes  ni  les  gardiens  du  trésor,  ni  les  dé- 
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» positaires  des  lois  ; mais  seulement  les  organes 
» par  lesquels  les  deux  autres  colléges  agisseiit 
» sur  1 etat : » il  ajoutait  ensuite  «qu’ils  suíliraient 
» á eux  seuls  pour  ladministration  des  aíFaires , 
» si  ridiculement  partagées  entre  trois  colléges  , 
» pourvu  qu’ils  voulussent  s’obliger  de  recon- 
» quérir  pour  eux  ces  branches  isolées  du  pou- 
» voir , afin  que  le  méme  esprit  dirigeát  tout  le 
» corps  politique. » On  traca  d’avance  et  en 
secret  un  plan  d’aprés  lequel  douze  nouveaux 
chevaliers  de  la  Toison  d’or  seraient  admis  au 
conseil  d’état ; le  grand  conseil  de  Malines  rein- 
tégre dans  ses  droits  , et  appartenances ; les  let- 
tres  de  gráce,  les  patentes,  etc.  abandonnées  au 
président  Viglius ; et  l administration  du  trésor 
mise  á leur  disposition.  On  avait  prévu  toutes  les 
diíficultés  qu’opposeraient  á cette  innovation 
la  méfiance  de  la  cour  , et  la  jalousie  qu’exeitait 
le  pouvoir  croissant  des  nobles ; en  conséquence , 
pour  forcer  la  gouvernante  á la  consentir  , on 
séduisit  quelques-uns  des  principaux  officiers 
de  l’armée , qui  devaient  faire  des  représen- 
tations  peu  mesurées  sur  les  arrérages  qui  leur 
étaient  dus , en  demander  le  paiement , el  me- 
nacer  de  se  révolter  en  cas  de  refus.  On  com- 
menca  par  accabler  la  gouvernante  d’un  tas  de 
mémoires  et  de  requétes  signes  par  des  particu- 
liers  qtii  se  plaignaient  de  déni  de  justice  , et 
qui  exagéraient  les  dangers  dont  l’accroissement 
journalier  de  l’hérésie  menacait  l’état.  Par  ces 
moyens  on  réussit  á lui  donner  une  si  terrible 
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idéejdu  bouleversement  de  Tordre,  de  la  justice, 
et  des  finalices , qu’elle  s’éveilla  enfin  toute  e'f- 
frajée  de  l’ivresse  dans  laquelle  on  l’avait  jus- 
qu’alors  endormie.  Elle  s'empressa  de  convoquer 
les  trois  conseils  pour  délibérer  sur  les  mojens 
d’obvier  á ces  de'sordres.  La  plupart  des  con- 
seillers  furent  d’avis  qu’il  fallait  envoyer  un 
ambassadeur  extraordinaire  en  Espagne,  pour 
apprendre  au  roi  le  véritable  état  des  dioses  ; 
pour  lui  présenter  un  tableau  exact  et  détaillé 
de  tout  ce  qui  était  arrivé  ; et  pour  l’engager  , 
s’il  était  possible  , á adopter  des  mesures  plus 
conformes  aux  besoins  du  peuple.  Viglius  qui 
ne  pressentait  rien  du  plan  secret  des  factieux  , 
se  pronoiKja  contre  cette  opinión.  « Le  mal , 
» disait-il , dont  on  se  plaint , est  en  general 
» extréme  et  ne  doit  point  étre  négligé , mais 
» il  n'est  pas  sans  remede.  La  justice  est  mal 
» administrée  , mais  on  doit  s’en  prendre  aux 
» nobles  eux  - mémes  qui  avilissent  l’autorité 
» des  magistrats , par  le  me'pris  qu’ils  affectenl 
» á leur  égard ; et  aux  stadhouders  qui  ne  les 
» appuient  pas  suííisamment  : Therésie  prend 
» le  dessus  , parce  que  l’autorité  civile  laisse  les 
» juges  ecclésiastiques  dans  Tembarras,  et  parce 
» quele  peuple,  á l’exemple  des  grands,  a cessé 
» d’honorer  ses  magistrats.  Ge  n’est  pas  tant  la 
» mauvaise  administration  des  finalices, ^l^ue  les 
» guerres  precedentes  et  les  besoins  de  l’éfat  qui 
» ont  grevé  les  provinces  de  ces  dettes  , dont 
» 011  pourra  se  décliarger  peu  a peu  par  des  im- 
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» póts  legitimes.  Toutes  les  plaintes  clu  peuple 
» cesseraient  bientót , si  le  conseil  d’état  res- 
» treignait  ses  privile'ges  , ses  exemptipns  et  ses 
» faveurs  ; s’il  commeiií^ait  par  lui-méme  la 
» reforme  des  moeurs  ; s il  respectait  davantage 
» les  lois  , et  rendait  aux  magistrats  la  con- 
» side'ration  qui  leur  est  due  ; en  un  mot,  s’ils 
>>  remplissaient  les  premiers  leurs  devoirs.  Pour_ 
>*  quoi  done  envoyer  un  ambassadeur  en  Es- 
» pague  puisqu’il  n’est  arrivé  rien  qui  puisse 
>v  justifier  cette  mesure  extraordinaire.  Cepen- 
» dant , si  Ton  insiste  sur  ce  point,  je  ne  veux 
» pas  m’opposer  au  bou  plaisir  de  mes  collégues , 
» mais  je  demande  que  le  but  ostensible  de  la 
» députation  soit  d’engager  S.  M.  a se  rendre  au 
» plutót  dans  les  Pajs-Bas.  » 

Tout  le  monde  e'tait  d’accord  sur  le  choix  du 
député  : il  ny  avait  que  le  scul  comte  d’Egmont 
qui  püt  convenir  également  aux  deux  partis.  Sa 
baine  éclairée  contre  l’inquisition  , ses  opinions 
libe'rales  et  patriotiques  , et  la  droiture  irrepro- 
chable de  son  caractére  étaient  pour  les  répu- 
blicains  des  garans  assurés  de  sa  conduite  ; et 
nous  avons  mentionné  plus  haut  les  motifs  qui 
devaient  le  rendre  agréable  au  roi.  Comme  sou- 
vent  chez  les  princes  le  premier  abord  decide 
le  jugement , l’extérieur  prévenant  de  d’Egmont 
ne  poiwait  que  lui  étre  avantageux  , soutenir 
son  éloquence  , et  préter  á sa  requéte  un  appu 
dont  la  cause  la  plus  juste  ne  saurait  se  passer 
auprés  des  souverains.  Le  comte  lui-méme  de'sb 
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rait  qu’on  le  de'signát  pour  cette  de'putation  afin 
d’arrangeravecle  roiquelques  inte'réts  defamille. 

Le  concile  de  Trente  venait  d etre  dissous , et 
la  conclusión  en  avait  été  annoncée  á toute  la 
chre'tienté.  Mais  ce  concile  , loin  de  repondré  a 
l’attente  des  sectaires  et  d’opérer  une  reunión  , 
avait  plutót  fortifié  la  barriere  qui  se'parait  les 
deux  églises  , et  rendu  le  scliisme  incurable  et 
éternel. 

Aussi  ses  décisions  furent-elles  loin  de  satis- 
taire  tous  les  monarques  catlioliques.  La  France 
les  rejeta  sans  balancer  autant  pour  plaire  aux 
Calvinistes,  que  parce  que  la  suprématie  que  le 
pape  s’arrogeait  sur  les  conciles  lui  paraissait 
insoutenable.  Quelques  princes  catlioliques  se 
de'clarérent  aussi  contre  le  concile  par  divers 
motifs.  Quant  á Philippe  II,  quoiqu’il  fút  tres- 
mécontent  de  certains  articles  qui  empiétaient 
sur  des  droits,  dont  il  était  plus  jaloux  qu’au- 
cun  autre  souverain  ; quoiqu’il  eút  liautement 
désapprouvé  la  dépendance  dans  laquelle  le 
pape  tenait  cette  assemblee  , et  sa  dissolution 
précipitée  et  arbilraire ; quoique  le  chef  de 
leglise  lui  eút  donné  un  motif  legitime  d’inimi- 
tié , en  accordant  aux  ministres  francais  la  pré- 
séance  sur  ses  ambassadeurs  , il  ne  s’en  montra 
pas  moins  trés-disposé  á recevoir  les  décisions 
du  concile , qui  aussi  dans  l’état  actuel  de^^  dioses 
lui  convenaient  beaucoup , en  ce  qu’elles  étaient 
tres-propres  á arréter  les  progrés  de  l’he'résie.  II 
subordomia  a ce  motif  toutes  les  autres  vues  de  sa 
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politique,  et  donna  des  ordres  pour  faire  publier 
ces  décisions  dans  toute  l’e'tendue  de  ses  états. 

L’esprit  de  révolte  qui  se  manifestait  dans 
toutes  les  provinces  des  Pajs-Bas  , n’avait  plus 
besoin  de  ce  nouveau  branden  de  discorde.  Les 
esprits  fermentaient , et  le  respect  pour  l’église 
romaine  n’était  plus  qu'un  vain  nom  pour  beau- 
coup  de  personnes  : dans  de  pareilles  circons- 
tancesles  décisions  absolues,  et  souventétranges 
du  concile  ne  pouvaient  quétre  une  pierre 
d’achoppeinent.  Mais  Philippe  II  ne  pouvait 
gagner  sur  lui  d’accorder  une  autre  religión  á 
des  peuples  qui  avaient  un  ciel , un  climat , et 
des  lois  particuliéres  ; il  envoja  done  á la  gou- 
vernante  les  ordres  les  plus  précis  d’exiger  dans 
les  Pays-Bas  pour  le  concile  le  méme  respect 
qu’on  lui  avait  accordé  en  Espagne  et  en  Italie, 

Ces  décisions  éprouvérent  dans  le  conseii 
d’état  assemblé  á Bruxelles  la  plus  forte  résis- 
tance.  Le  prince  d’Orange  soutint  que  la  nation 
ne  pouvait,  ni  ne  voulait  les  admettre , parce 
que  la  plupart  d’entre  elles  étaient  contraires 
aux  lois  fondamentales  de  sa  constitution  ; il 
ajouta  que  ces  mémes  motifs  les  avaient  fait 
rejeter  par  plusieurs  princes  catholiques.  La 
plupart  des  membres  appujérent  l’opinion  du 
prince  , et  conclurent  qu’il  fallait  solliciter  le 
roi  de  íjpvoquer  ses  ordres  , ou  du  moins  de  ne 
faire  publier  le  concile  qu’^avec  certaines  res- 
trictions.  Viglius  s’opposait  a cette  mesure  , et 
insistait  sur  les  ordres  du  roi.  « L’église,  disait- 
)>  il , a de  tout  teras  assuré  par  les  conciles  géné- 
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» raux  la  pureté  de  ses  dogmes  , et  l’exactítude 
» de  sa  discipline.  II  est  impossible  d’imaginer 
» des  remedes  plus  eííicaces  contre  les  liérésies , 
)>  qui  causent  tant  de  désordres  dans  notre  pa- 
» trie  , que  ces  mémes  décrets  sur  le  rejet  des- 
» quels  011  insiste  maintenant.  Si  quelques-uns 
» sont  en  opposition  avec  les  droits  des  citoyens 
» et  les  lois  de  1 etat , c’est  un  mal  auquel  on 
» peut  aisément  obvier  en  maintenant  ces  droits 
» avec  forcé  et  vigueur.  Au  reste  , il  est  glorieux 
» pour  notre  souverain  le  roi  d’Espagne  , que 
» seul  entre  tous  les  princes  de  son  siécle  , il 
» ne  soit  pas  réduit  á la  nécessité  de  rejeter  les 
» décrets  d’un  concile  dont  la  doctrine  est  le 
» guide  de  sa  foi  , mais  qu’il  puisse  suivre  des 
» máximes  également  nécessaires  au  bien  de 
» l’e'glise  , et  propres  á assurer  la  paix  et  la 
» prospe'rité  de  ses  sujets.  » Quelques  conseil- 
lers  proposérent  encore  de  supprimer  dans  la 
publication  les  arlicles  qui  renfermaient  des 
décisions  contraires  aux  droits  de  la  couronne  : 
ils  mirent  en  avant  les  libertes  de  l’église  bel- 
gique  , pour  prouver  que  le  roi  était  dúment 
dispensé  d’observer  ces  articles  contraires  á sa 
digiiité ; et  prétextérent  le  bieii-étre  de  letat 
pour  couvrir  ces  empiétemens  sur  le  concile. 
Mais  Philippe  avait  accepté  et  fait  publier  ces 
décrets  sans  restriction  dans  ses  autres  4^ats , et 
il  ne  fallait  pas  sattendre  qu’il  donnát  aux 
autres  puissances  catholiques  cet  exemple  de 
rebellion  , ni  qu’il  abattit  lui-méme  l’édifice 
qu’il  s’était  empressé  d’élever. 
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CHAPITRE  IIL 

/ 

Le  comte  d'Egmont  en  Espagne. 


Les  instructions  que  le  comte  d’Egmont  recut 
de  la  part  des  mécontens  , rautorisaieiit  á faire 
au  roi  des  représentations  sur  les  décrets  du 
concile  ; á obtenir  de  lui  une  conduite  plus  libé- 
rale envers  les  protestaos ; et  á dépeindre  avec 
clialeur  lesexactions  des  deux  conseils  inférieurs. 
La  gouvernante  deson  cótéluienjoignít  de  porter 
á la  connaissance  du  monarque  l’opposition  du 
peuple  belge  aux  édits  ; l’impossibilité  de  main- 
tenir  ces  édits  dans  tonte  leur  rigueur , et  le 
mauvais  état  de  l’armée  et  des  finances. 

Le  président  Viglius  fut  chargé  de  rédiger  ces 
instructions  : il  y inséra  de  longues  plaintes  sur 
la  désorganisation  des  tribunaux  , sur  l’accrois- 
sement  de  l’hérésie  , l’épuisement  du  trésor  , et 
insista  expressément  sur  l’arrivée  du  roi.  Le 
reste  fut  abandonné  á l’éloquence  du  comte, 
auquel  la  gouvernante  conseilla  encore  de  ne 
pas  négliger  une  si  belle  occasion  de  s’avancer 
dans  les  borníes  gráces  de  son  maítre. 

Ces  instructions  et  les  représentations  que 
le  comte  était  chargé  de  faire  au  roi , parurent 
au  prince  d’Orange  conques  en  termes  beaucoup 
trop  généraux  et  trop  vagues.  « Le  tableau  que 
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» le  président  a tracé  de  nos  malheurs,  dit-il-- 
» est  Lien  au-dessous  de  la  vérité.  Comment  le 
» roi  peut-il  y apporter  le  remede  convenable  , 
» si  nous  lui  cachons  les  sources  du  mal?  ne 
» mettons  pas  le  nombre  des  hérétiques  au 
» dessous  de  ce  qu’il  est  en  eíFet  : déclarons  sin- 
•»  cérement  que  chaqué  province,  chaqué  ville^ 
» chaqué  petit  hameau  en  fourmille  ; ne  lui 
))  déguisons  pas  non  plus  qu’ils  méprisent  les 
lois  pénales,  et  qu’ils  ont  peu  de  respect  pour 
» les  magistrats.  A quoi  nous  servirait-il  de  ca- 
> clier  la  vérité?  II  faut  avouer  sans  détour  que 
» la  république  ne  peut  subsister  dans  cet  état 
» de  dioses.  Je  sais  que  le  conseil  privé  en  juge 
s>  autrement , lui  qui  se  plaít  dans  ce  boulever- 
» sement  universel.  D’oü  pourrait  venir  cette 
» mauvaise  administration  de  la  justice  , cette 
» corruption  générale  des  tribunaux , si  ce  n’est 
« de  leur  avarice  insatiable  ? D’oíi  ce  luxe  , ces 
» honteuses  richesses  de  leurs  créatures  que 
« nous  avons  vues  sortir  de  la  poussiére , s’il  n’j 
« sont  parvenus  par  la  corruption?  N’entendons- 
« nous  pas  tous  les  jours  le  peuple  assurer  qu’on 
» ne  pénétre  diez  eux  qu’avec  une  clef  d’or?  et 
« leurs  querelles  particuliéres  ne  démontrent- 
» elles  pas  qu’ils  sont  peu  sensibles  au  bien 
'>  public  ? comment  des  hommes  qui  se  laissent 
« dominer  par  leurs  passions  , poumient-ils 
» vouloir  le  bien  de  l’état  ? Pensent-ils  peut-étre 
que  nous  autres , stadhouders  des  provinces  , 
» nous  viendrons  avec  nos  soldats  nous  sou- 
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» mettre  au  bon  plaisir  d’uii  licteur  infóme  ? 
» Qu’ils  mettent  des  bornes  á leurs  faveurs  et 
» aux  concessions  dont  ils  sont  si  prodigues 
» envers  ceux  á qui  nous  les  refusons.  Personne 
» ne  peut  autoriser  des  criraes  , sans  étre  cou- 
» pable  envers  sa  patrie , et  sans  ajouter  á ses 
» malheurs.  J’avoue  que  j’ai  toujours  vu  á regret 
» que  les  secrets  de  l etat , et  les  aíFaires  du  gou- 
» vernement  soient  divises  entre  plusieurs  col- 
» léges.  Le  conseil  detat  doit  suílire  á tout. 
» Plusieürs  amis  de  leur  patrie  ont  depuis  long- 
» tems  medité  en  silence  , ce  que  je  declare  á 
» présent  á liaute  voix.  J’ajoute  que  je  ne  con- 
» nais  pas  d’autre  remede  á tous  les  maux  dont 
w on  se  plaint , que  de  reunir  les  attributions 
» de  ces  deux  colléges  á celles  du  conseil  d'état. 
» Voilá  ce  qu’on  doit  s’efForcer  d’obtenir  du  roi , 
>>  sinon  cette  nouvelle  députation  sera  derechef 
» inutile  et  sans  but.  » Alors  le  prince  commu- 
iiiqua  au  conseil  le  projet  dont  il  est  parlé  plus 
haut.  Viglius  contre  lequel  il  était  spécialement 
dirigé , et  qui  ouvrit  tout  á coup  les  yeux  sur 
les  vues  du  prince  , succomba  á la  violence  de 
son  chagrin.  L’agitation  de  son  esprit  était  trop 
disproportionnée  k la  faiblesse  de  son  corps ; on 
le  trouva  le  lendemain  matin  frappé  d’une 
attaque  d’apoplexie. 

II  fut  í^emplacé  par  Joachim  Hopper,  membre 
du  conseil  privé  de  Bruxelles , homme  de  mocurs 
sévéres  et  d une  justice  incorruptible ; son  ami 
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intime,  et  digne  de  son  attachement  (i).  Hopper 
ajouta  en  faveur  du  prince  d’Orange  et  de  ses 
partisans  quelques  articles  aux  instructions  du 
de'puté.  lis  étaient  relatifs  á l’abolition  de  l’in- 
quisition , et  á la  reunión  des  trois  conseils.  La 
gouvernante  sans  y consentir  ouvertement , les 
autorisa  par  son  silence.  Lorsque  le  comte  d’Eg- 
mont  prit  colige  du  président  Viglius , qui  dans 
cet  intervalle  s’e'tait  reinis  de  son  accident , 
celui-ci  le  pria  de  lui  obtenir  du  roi  la  démission 
de  sa  place.  Son  tems  était  passé , disait-il , etil 
voulait  á l’exemple  de  son  prédécesseur  et  de 
son  ami  Granvelle , goúter  désormais  le  bonheur 
d’une  vie  privée , et  prevenir  rinconstance  de 
la  fortune.  Son  génie  politique  l’avertissait  d’un 
avenir  orageux,  auquel  il  ne  voulait  pas  se  méler. 

Le  comte  d’Egmont  entreprit  son  voyage  d’Es- 
pagne  au  mois  de  janvier  i565.  II  y fut  re^u  avec 
une  bonté  et  une  considération  qui  n’avaient  été 
jusques-lá  accordées  á aucune  personne  de  son 
rang.  Tous  les  grands  d’Espagne , attirés  par 
l’exemple  de  leur  souverain  , ou  plutót  fidéles  á 
sa  politique , semblaient  avoir  déposé  leur  an- 
cienne  animosité  contre  la  noblesse  belge  , et 
rivalisaient  de  zéle  pour  le  gagner  par  une  récep- 
tion  flatteuse.  Le  roi  lui  accorda  toutes  les  de- 


(i)  Le  máme  clont  les  Mémoires  ont  foumi  beaiicoujl:)d’¿claircis- 
semens  sur  cette  époque.  Le  voyage  qu’il  fit  plus  tard  en  Espagne 
douna  occasion  á une  correspondance  entre  lui  et  le  président ; et 
cette  correspondance  est  un  des  documens  les  plus  précieux  de  ce 
tems. 
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mandes  qui  le  regardaient  personnellement.  II 
obtint  plus  qu’il  n’avait  osé  espérer ; et  pendant 
lout  le  tems  de 'son  séjour  en  Espagne  il  eut 
raison  de  se  louer  de  l’hospitalite'  du  monarqiie, 
qui  luí  donna  les  assurances  les  plus  positivos 
de  son  amour  pour  ses  sujets  des  Pajs-Bas  ; et 
qui  lui  fit  entendre  méme  qu’il  n’était  pas  éloigné 
d’accéder  á leurs  voeux , et  de  modérer  la 
rigueur  des  édits.  Mais  pendant  qu’il  flattait  le 
comte  de  cet  espoir,  il  assembla  á Madrid  une 
commission  de  tliéologiens  pour  savoir  d’eux 
s’il  pouvait  accorder  aux  Pajs-Bas  la  tolérance 
religieuse  qu’ils  réclamaient.  Comme  la  plupart 
de  ces  tliéologiens  étaient  d’avis  que  la  constitu- 
tion  particuliére  de  ces  provinces  et  le  danger 
d’un  soulévement  l’autorisaient  á quelque  con- 
cessioii , il  répéta  la  question  en  termes  plus 
précis  , « qu’il  ne  désirait  pas  savoir  s’il  pouvait 
» le  faire  , mais  s’il  le  devait.  « La  réponse  étant 
négative , il  se  leva  de  son  siége , et  se  jetant  á 
genoux  devant  son  crucifix  : « Je  vous  prie  done 
» s’écria-t-il , grand  Dieu,  souverain  de  tous  les 
» liommes , de  ne  pas  rae  faire  descendre  assez 
» has  pour  gouverner  des  sujets  qui  vous  rejet- 
» tent ! » Aprés  cette  exclamation  il  ne  songea 
plus  qu  a faire  exécuter  les  mesures  qu’il  avait 
prises  pour  l’extirpation  del’hérésie.  Bien  nefut 
en  état^  d’ébraníer  sa  résolution.  Des  raisons 
majeures  pouvaient  bien  le  forcer  d’insister  avec 
moins  de  rigueur  sur  l’exécution  de  ses  édits, 
mais  non  de  les  révoquerou  deles  adoucir.  D’Eg- 
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mont  lui  fit  entendre  que  les  exécutions  publi- 
ques des  hérétiques  renforqaient  journellement 
leur  parti ; parce  que  les  exeraples  de  leur  cou- 
rage  et  de  leur  tranquillité  au  milieu  du  trepas 
remplissaient  lame  des  spectateurs  d’admiration , 
et  leur  donnaient  une  haute  opinión  d’une  doc- 
trine qui  faisait  de  ses  disciples  autant  de  lie'ros. 
Cette  représentation , au  lieu  d’avoir  le  résultat 
que  le  comte  d’Egmont  avait  désiré , en  produisit 
un  tout  autre  sur  l’esprit  du  roi.  II  résolut  d evi- 
terces  scénes  séduisantes  sans  porter  atteinte  á la 
sévérité  des  édits , et  decida  que  les  exécutions 
se  feraient  désormais  en  secret.  II  remit  au  comte 
un  mémoire  en  réponse  a ses  instructions  , pour 
étre  communiqué  a la  gouvernante.  Avant  de  le 
congédier  il  ne  put  s’empécher  de  lui  demaii- 
der  les  motifs  de  sa  conduite  envers  Granvelle, 
et  en  particulier  de  sa  livre'e  risible.  D’Egmont 
l’assura  que  ce  n’avait  été  qu’une  plaisanterie  de 
table , et  que  ni  lui , ni  les  autres  seigneurs  n’a- 
vaient  eu  aucune  intention  contraire  au  respect 
qu’ils  devaientáS.  M.;  mémeque  s’ilsavaitqu’un 
seul  d’entre  eux  eúteul’idée  d’une  auss  i mechante 
action , il  le  forcerait  á l’instant  de  mettre  l’épée 
á la  main. 

A son  départ  le  roi  lui  fit  présent  de  Soooo 
florins , et  lui  promit  de  procurer  a ses  filies  un 
établissement  convenable.  11  le  priataussi  de 
mener  a la  gouvernante  le  jeune  prince  Far- 
uése  de  l?arme , parce  qu’il  voulait  donner  á la 
princesse  sa  mere  un  témoignage  public  de  sa 
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satisfaction , etcle  sa  confiance.  Cette  modération 
aíFectée  dii  roi , et  les  prolestatioiis  de  son  atta- 
chement  pour  la  natioii belge , qu’il  e'tait  loin 
d’éprouver,trompérentlafraiichise  du  Flamand. 
Jouissant  d’avance  du  bonheuf  qu’il  croyait  pou- 
voir  annoncer  á ses  concitoyens,  (et  dont  ils  n’a- 
vaient  jamais  été  plus  éloignés)  il  quitta  Madrid 
avec  la  ferme  résolution  de  faire  resonner  dans 
toules  lesprovinces  des  Pays-Bas,  l’éloge  de  leur 
bou  souverain. 

Ces  ílalteuses  esperances  s’e'vanouirent  en 
grande  parlie  des  l'ouverture  de  la  réponse  du 
roi  dont  la  lecture  se  fit  en  plein  conseil.  S.  M. 
y déclarait  « que  son  opinión  sur  les  édits  reli- 
» gieux  était  ferme  et  invariable , et  qu’elle  aime- 
» rait  mieux  perdre  millevies  que  d’y  changei' 
» seulenient  une  lettre.  Que  cependant  múe  par 
« les  représentations  du  comte  d’Egmont,  elle 
» n’avait  voulu  négliger  aucun  des  moyens  de 
» douceur  parlesquelsle  peuple  pouvaitétre  pre- 
» servé  de  la  contagión  de  Tbéresie,  et  par  con- 
» séquent  des  peines  irrévocableinent  fixées  par 
» les  lois.  Qu’ayant  appris  par  les  avis  du  comte 
» que  1 immoralilé  du  clergé  belge,  rignorance 
» du  peuple, et  la  mauvaise  éducation  de  la  jeu- 
)>  nesse,  étaient  les  principales  causes  du  triom- 
» phe  des  erreurs  religieuses,  elle  ordonnait  par 
» les  presentes  d’établir  une  commission  de  trois 
» évéques  et  des  plus  hábiles  théologiens  , qui 
» auraient  á s’occuper  des  moyens  d’introduire  la 
« reforme  iiécessaire,  afin  que  le  peuple  nefútplus 
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» entrainé  parle  scandale  ou  iie  tombatdans  1 er- 
» reur  par ignorance. Qu’ayant deplus  apprisque 
» les  exécutions  publiques  des  lierétiques  etaient 
»)  pour  eux  une  occasion  de  faire  parade  d’un 
» courage  forcené  , et  de  séduire  la  populace  par 
>)  une  apparence  de  martyre ; cette  cornmission 
» aurait  á proposer  les  moyens  de  donner  á ces 
» exécutions  moins  d’éclat,  et  d óter  aux  héré- 
» tiques  condamnés  les  fruits  de  leur  constance. 
» Ensuite  pour  étre  assuré  que  cette  assemblée 
»'  ne  dépassát  point  les  bornes  assignées,  ildési- 
» rait  expressément  que  l’évéque  d’Ypres,  hom- 
» me  sur , catholique  fervent  et  sévére , assistát 
w á ce  comité  secret.  Les  délibérations,  s’il  était 
» possible,  devaientétre  secretes,  etavoirpourbut 
ostensible  1 a publication  du  conciledeTrente.» 
II  est  vraisemblable  qu’il  prit  ces  précautions 
afm  que  la  cour  de  Rome  ne  concut  pas  de  Toin- 
brage  de  cette  assemblée  particuliére,  et  pour 
ne  pas  encourager  l’esprit  de  rebellion.  II  enjoi- 
gnit  á la  gouvernante  d’assister  aux  séances  avec 
quelques  conseillers  affidés , et  de  luí  faire  par- 
venir  de  suite  un  rapport  exact  de  tout  ce  qui 
s y passerait.  II  lui  envoya  par  la  méme  occasion 
quelque  argentpour  ses  plus  pressans  besoins, 
lui  parla  de  sa  procbaine  arrivée,  qu’il  ne  retar- 
dait  qu’á  cause  de  la  guerre  contre  les  Tures  qui 
menacaient  alors  l ile  de  Malthe.  II  ^assa  sous 
silence  le  projet  d’augmenter  le  conseil  d’état, 
et  d’y  reunir  les  deux  autres  conseils  : seulement 
le  duc  d’Arscliot,  connu  par  son  zéle  pour  la 
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monarchie,  requt  ordre  d’assister  aux  séances. 
Viglius  obtint  sa  déraission  de  la  présidence  du 
conséil  privé ; mais  il  fut  obligé  d’en  continuer 
les  fonctions  pendant  quatre  ans  enliers  , parce 
que  son  successeur  Charles  de  Tjssenacque  , 
membre  du  conseil  des  aíFaires  des  Pajs-Bas 
séant  á Madrid , y fut  retenu  pendant  tout  ce 
tems. 
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CHAPITRE  IV. 

Sévérité  des  édits  religieux. — Opposition 
générale  de  la  natíon. 


A peine  le  córate  d’Egraont  fut-il  de  retour , 
(jue  des  ordres  plus  rigoureux,  partis  d’Espagne 
immédiatement  aprés  luí,  vinrent  démentir  les 
agréables  nouvelles  qu’il  s’e'tait  empressé  de 
rdpandre.  Ces  ordres  étaient  accompagnés  d’une 
copie  du  concile  de  Trente  tel  qu’il  avait  été 
publie'  en  Espagne  et  tel  qu’il  devait  l’étre  dans 
les  Pajs-Bas;  et  de  la  signature  de  quelques  sen- 
tences  prononcées  contre  des  anabaptistes  et 
autres  hérétiques.  « Le  prince  d’Orange  se  plai- 
» gnit  alors  ouvertement  que  le  córate  d’Egraont 
» avait  éte'  la  dupe  de  la  fourberie  des  Espagnols, 
» que  son  araour-propre  et  sa  vanité  avaient 
» aveuglé  sa  pénétration,  et  qu’il  avait  sacrifié 
» le  bien  de  sa  patrie  a ses  intéréts  prives.  » La 
duplicité  du  rainistére  espagnol  était  evi- 
dente : son  indigne  conduite  soulevait  mérae 
les  esprits  les  plus  raodére's;  raais  personne  n’en 
ressentait  plus  de  chagrin  que  le  córate  d’Eg- 
mont  lui-raérae,  qui  avait  été  le  jou-et  de  la 
supercherie  espagnole  et  qui  se  voyait  innocera- 
ment  accusé  d’avoir  trabi  sa  patrie.  « Ainsi  done, 
» disait-il  dans  la  chaleur  de  son  indignation , 
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» cette  apparente  bonté  n’était  qu’un  artífice 
» pour  me  livrer  au  ridicule  de  mes  concitoyens , 
» et  pour  m óter  le  cre'dit  et  la  réputation  dont 
» je  jouissais  : si  le  roí  a resol u de  teñir  ainsi  les 
» promesses  qu’il  m’a  faites  en  Espagne,  gou- 
» yernera  la  Flandre  qui  voudra,  moi,  je  prou- 
» verai  publiquement  par  mon  éloignement  des 
» affaires,  que  je  n’ai  auc une  part  á cette  dé- 
» loyauté  ».  En  eíFet,  le  ministére  espagnol  ne 
pouvait  choisir  de  voie  plus  perfide  pour  óter 
le  crédit  á un  personnage  de  cette  importance , 
que  de  le  faire  passer  aux  yeux  de  ses  conci- 
toyens , dont  il  était  adoré , comme  un  homme 
trop  faible  pour  resistor  á leurs  artífices. 

Sur  ces  entrefaites  la  commission  ecclésias- 
tique  avait  pris  á runanimité  une  résolution 
qui  fut  de  suite  envoyée  au  roi.  Elle  portait 
» que  le  concile  de  Trente  ayant  pourvu  d’a- 
» vanee  avec  tant  de  zéle  á l’instruction  reli- 
» gieuse  du  peuple,  á la  reforme  des  moeurs  du 
» clergé  et  á l’éducation  de  la  jeunesse , il  suííi- 
» sait  de  mettre  ce  concile  en  vigueur  le  plus 
» promptement  possible;  qu’il  n’était  aucune- 
» ment  nécessaire  de  rien  changer  aux  édits  de 
» l’empereur;  qu’il  serait  bou  cependant  d’in- 
» sinuer  aux  inquisiteurs  de  ne  punir  de  mort 
» que  les  hérétiques  obstinés  et  les  prédicans , 
» d’ét|[blir  entre  les  sectes  une  difí'érence  et 
» d’avoir  méme  égard  á l’áge,  au  rang,  á la 
» famille  et  au  caractére  des  accusés ; que  si  les 
» dioses  en  étaient  au  point  que  des  exécutions 
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í>  publiques  enflammassent  d’avantage  le  fana- 
» tisme,  la  peine  deshonorante  des  galéres,  moins 
» Iiéroique  sans  étre  moins  pénible,  serait  peut- 
» étre  plus  convenable  pour  faire  évanouir  ces 
» idees  de  martyre;  qu’on  pouvait  punir  les 
» fautes  occasionnées  par  la  nonclialance , la 
» curiosité  ou  la  légéreté  desprit  par  des 
» amendes,  par  l’exil  et  méme  par  des  puni- 
» tions  corporelles. » 

Pendant  qu’on  perdait  le  tems  en  délibéra- 
tions  inútiles,  qui  ensuite  devaient  étre  envoje'es 
k Madrid  pour  y recevoir  leur  sanction,  les  pro- 
cédures  contre  les  sectaires  étaient  interrompues 
ou  du  moins  trés-négligemment  continuées. 
Depuis  le  renvoi  du  ministre  Granvelle,  l’anar- 
chie  qui  régnait  dans  les  conseils,  et  qui  de  la 
s’était  répandue  dans  toutes  les  provinces  , jointe 
aux  opinions  plus  tolerantes  de  la  noblesse  , 
avait  enhardi  les  sectaires  et  donné  pleine  Gar- 
riere au  proséljtisme  de  leurs  apotres.  Les 
inquisiteurs  mal  soutenus  par  le  bras  séculier , 
qui  en  plusieurs  contrées  prenait  ouvertement 
la  défense  de  leurs  victimes,  étaient  devenus  un 
objet  de  mépris.  La  partie  catholique  de  la  na- 
tion  avait  beaucoup  esperé  du  concite  de  Trente 
et  de  l’ambassade  du  comte  d’Egmont  : leurs 
espérances  paraissaient  légitimées  par  les  nou- 
velles  agréables  que  le  comte  avait  apporté^s , el 
que  dans  la  sincérité  de  son  coeur  il  n avait  pas 
négli^é  de  publier.  Déshabitués  des  procédures 
inquisitoriales  , ils  furent  d’autant  plus  sen- 
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sibles  au  retour  subit  de  ces  procédures,  repro- 
duites  avec  plus  de  sévérité.  G’estdans  de  telles 
circonstaiices  qu’on  recut  la  réponse  da  roí  aux 
résolutions  des  évéques  et  aux  derniéres  de- 
mandes de  la  gouveniante. 

II  y déclarait  « que  quelque  interprelation 
» que  le  comte  d’Egmout  eút  donne'e  á ses  dé- 
» clarations  verbales , il  ne  lui  était  cependant 
» jamais  venu  dans  l’esprit  de  chaiiger  la  nioin- 
» dre  chose  aux  lois  pénales  , que  1 empereur 
» son  pére  avait  introduites  dans  ces  provinces 
» depuis  plus  de  trente-cinqans.  II  ordonnait  en 
» conséquence  que  ces  lois  fussent  doren avant 
» exécutées  avec  la  plus  grande  exactitude ; 
» que  les  inquisiteurs  reí^ussent  du  bras  seculier 
»)  l’assistance  la  plus  éiiergique ; que  les  décrets 
» du  concile  de  Trente  fussent  publiés  sans 
» retard  et  sans  restriction  dans  toutes  les 
» provinces  des  Pays-Bas.  II  approuvait  baute- 
» ment  les  résolutions  des  évéques  et  des  théo- 
» logiens  , a l’exception  de  la  clause  filíale,  ou 
» ils  conseillaient  d’avoir  égard  á lage  , á la 
» faniille  et  au  caractére  des  individus,  disant 
» que  ses  édits  étaient  assez  modérés.  II  ajoutait 
» que  le  peu  de  zéle,  et  la  déloyauté  des  juges 
» étaient  la  seule  cause  des  progrés  de  Tliéresie , 
» que  tous  ceux  qui  désormais  manqueraient  a 
» lei^r  devoir  seraient  prives  de  leurs  emplois', 
)>  et  remplacés  par  des  bommes  mieux  inten- 
11  tionnés;  que  les  inquisiteurs  eussent  a pour- 
)>  suivre  leur  tache  avec  fermeté,  sans  respect 
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» humain,  sans  crainte  et  sans  passion,  sans 
» regarder  en  avant  ou  en  arriére;  qu’il  approu- 
» verait  tout  ce  qu’ils  feraient,  quelque  loin 
» qu’ils  portassent  la  sévérité , pourvu  qu’ils 
» évitassent  le  scandale  » (i). 

Cette  lettre  du  roi , á laquelle  les  orangistes 
011 1 attribué  tous  les  malheurs  qui  dans  la  suite 
sont  venus  fondre  sur  les  Pays-Bas,  occasionna 
une  discussion  des  plus  animées  entre  les  coii- 
seillers  d’état;  etles  propos  qui  leur  échappérent 
en  socie'té,  soitpar  hasard,  soit  avecpréméditation, 
répandirent  l’épouvante  parmi  le  peuple.  Celui- 
ci  abhorrait  plus  que  jamais  l’inquisition  espa- 
gnole  dont  on  lui  annoinjaitle  retour.  II  y voj^ait 
le  bouleversement  total  de  la  constitution.  On 
ne  parlait  que  de  nouvelles  prisons , d’amas  de 
chaínes,  de  colliers  de  fer  et  de  búchers  : c’etait 
le  su  jet  de  tous  les  entretiens,  et  le  respect 
pour  l’autorité  s’affaiblissait  á vue  d’oeil.  On  affi- 
chait  aux  maisons  des  nobles  , des  placards  dans 
lesquels  on  demandait,  comme  autrefois  á Rome, 
un  nouveau  Brutus  pour  sauver  la  liberté  mou- 
rante.  On  faisait  paraílre  contre  les  nouveaux 
évéques  des  pasquinadesmordantes  oíi  ilsétaient 
representes  comme  des  bourreaux  ; on  ridicu- 
lisait  le  clergé  dans  les  piéces  de  théátre,  et  la 
médisance  n’épargnait  pas  plus  la  cour  de  Ma- 
drid que  celle  de  Rome.  p 


-^^^uisiíores  prcBter  me  intuerl  neminern  volo.  lacessant  scelus 
secun.  satis  est  mthi,  si  scandalum  declinaverint.  {^\xv^\xbA.  i 18.) 
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Effrayée  de  ces  sjrnptómes,  la  gouvernante 
assemfcla  les  membres  du  conseil  et  les  clieva- 
liers  de  laToison  d’or,  pour  apprendre  d’eux  ce 
qu’elle  avait  h faire.  Les  opinions  étaieiit  divisées 
et  la  discussion  tres-vive.  On  flottait  entre  la 
crainte  et  le  devoir,et  personne  n’osait  prendre 
une  conclusión  définitive.  Dans  cetétat  de  dioses 
le  respectable  Viglius  se  leva , et  étonna  toute 
lassemblée  par  son  discours.  « II  ne  faut  pas 
» songer,  dit-il,  á publier  en  ce  inoment  l’or- 
» donnance  du  roi,  avant  d’avoir  instruit  S.  M. 
» des  funestes  effets  qu’elle  produira  iminan- 
» quableraent.  II  faut  plutót  recommander  aux 
» inquisiteurs  de  ne  pas  abuser  de  leur  pouvoir , 
» et  de  ne  pas  agir  avec  séve'rité.  » La  surprise 
augmenta  lorsque  le  prince  d’Orange  se  leva  pour 
combattre  cette  opinión.  « La  volonté  du  roi, 
» dit-il,  est  trop  claire  et  trop  precise;  elleest 
» provoquée  par  des  délibérations  trop  nom- 
» bi  euses  pour  qu’on  puisse  encore  se  permetlre 
» d’en  retarder  l’exécution,  sans  avoir  á se  re- 
» procher  Topiniátrete'  la  plus  criminelle.  Je 
» prends  tout  sur  moi,lui  cria  Viglius,  je  m’ex- 
» pose  a sa  disgráce.  Si  notre  opposition  tend  á 
» lui  conserver  ses  Pajs-Bas,  elle  nous  rendra 
» dignes  de  sa  reconnaissance.  » Le  prince  d’O  - 
range  vojant  que  la  gouvernante  goútait  cel  avis, 
poursuiv^  avec  vivacité  : « Eh!  quel  a e'té  le  fruit 
» des  représenlalions  réitérées  que  nous  lui  avons 
» faites?  Qu’ont  produit  les  lettres  que  nous  lui 
» avons  e'crites , et  cette  ambassade  que  nous 
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n venons  de  luí  envoyer?  Rien.  Pourquoi  done 
» délibe'rer?  Nous  chargerons  - nous,  nous  ses 
» conseillers,  de  toute  sa  colére  , pour  lui  rendre 
w á nos  frais  et  péfils  un  Service  qu’il  ne  re- 
» connaítra  jamais?  » Cette  idee  consterna  toute 
TassemLlée.  Personne  n’eut  ie  courage  ni  d'ap- 
puver,  ni  de  réfuter  les  assertions  du  prince. 
II  vevait  de  re'veillcr  les  craintes  de  la  gouver- 
nante ; elle  n’était  plus  en  e'tat  de  choisir : on 
verra  plus  bas  les  suites  de  son  obéissance.  Mais 
aussi , supposé  qu’elle  eút  eu  le  bonheur  de  pre- 
venir par  une  sage  désobéissance  les  résultats 
qu’on  redoutait,  comment  aurait-elle  pu  prouver 
auroi  qu’elle  les  avait  réellement  eus  k craindre? 
Ce  raisonnement  l’emporta  sur  sa  prudence  ; 
elle  adopta  le  parti  le  plus  funeste,  celui  de  pu- 
blier  Pordonnance  royale,  sans  s’inquiéter  des 
suites  quelle  pourrait  avoir.  Ainsi  les  factieux 
triomphérent,  et  le  seul  ami  sincére  du  gouvér- 
nement, celui  qui  avait  le  courage  de  déplaire  á son 
maítre  pour  le  servir,  ne  fut  point  écouté.  Cette 
séance  mit  fin  au  repos  de  la  gouvernante.  C’est 
de  cette  époque  que  les  Belges  datent  les  trou- 
bles  qui  depuis  lors  ont  agité  sans  interruptioii 
leur  patrie.  Lorsque  les  conseillers  se  séparérent, 
le  prince  d’Orange  dit  á quelqu’un,  qui  passait 
prés  de  lui  : « nous  aurons  bientót  une  sanglante 
tragédie  >»  (i).  • 


(i)  Les  historiens  espagnols  n’ont  pas  manqué  de  tourner  cette 
opiuion  du  prince  d’Orange  centre  lui,  et  de  Tenvisager  comme 
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En  conséquence  de  la  resolution  qu’on  venait 
de  prendre,  il  fut  adressé  á tous  les  stadhouders 
de  province  un  arrélé  dans  lequel  il  leur  était 
enjoint  de  faire  exe'cuter  ponctuellement  les  or- 
donnances  de  l’empereur,  et  celles-qui  avaient 
été  publiées  sous  le  présent  régne , ainsi  que  les 
décrets  du  concile  de  Trente  et  ceux  de  la  com- 
mission  ecclésiastique;  de  préter  main-forte  aux 
inquísiteurs,  et  de  recommander  la  vigilance  aux 
autorités  subalternes,  A cette  fin  chaqué  stadbou- 
der  requt  ordre  de  ehoisir  parmi  ses  conseillers 
ordinaires , une  personne  zélée  qui  n’aurait 


une  preuve  ¿vidente  de  sa  mauvaise  foi.  « Lui , disent-ils,  qui 
» dans  tout  le  cours  des  événemens,  n’a  cesse  de  corabaltre  par 
i)  paroles  et  par  oeuvres  les  mesures  du  gouvernement,  aussi 
* long-tems  qu’on  pouvait  craindre  avec  quelque  raison  qu’elles 
» ne  réussíssent,  se  décideá  pre'sent  pour  la  premiere  fois  en  leur 
o faveur;  á prdsent  que  l’eKecution  scrupuleuse  des  ordres  du 
« toi  lui  nuira  vraíserablablement.  II  met  en  danger  le  bicn- 
•>  étre  de  la  patrie,  pour  laqiielle  il  pre'tendait  avoir  lutte  jus- 
» qu’alors,  et  cela  pour  faire  voir  au  roi  qu’il  avait  mal  fait  de 
» négliger  ses  avertissemens , et  pour  se  vanter  dans  la  suite  qu’il 
B avait  tout  prévu.  Tout  renchaincment  de  sa  conduile  aute- 
» rieure  démontre  qu’il  avait  regardé  l’exdcution  des  edits  comme» 
B un  malhenr;  néanmoins  il  change  tout-ácoup  de  batterie,  et 
» sqit  un  plan  opposé , quoiquc  du  cóté  de  la  nation  tout  Tenga- 
» geait  a continuer  la  méme  marche,  II  change  uniquement  parce 
>v  que  les  suites  de  la  publication  seront  funestes  au  gouverne- 
» ment.  11  est  done  ¿vident,  continuent  ses  adversaires,  que  le 
» bien-étre  de  ses  compatriotes  avait  sur  lui  moins  de  pouvoir 
1)  que  sa  mauvaise  volonté  envers  son  souverain.  Poiir  assouvir 
>'  sa  haine  coítre  celui-ci,  il  ne  compte  pour  rien  le  sacriQce 
» de  sa  patrie.  » 

Mais  est-il  vrai  qu’il  sacrifie  la  nation  eu  sanctionnant  ces 
¿dits?  ou  pour  parler  plus  clairement,  est-ce  lui  qui  provoque 
l’exécution  des  édits  , lorsqu’il  insiste  pour  qu’on  les  rende  pu- 


228  SOÜLÉV^EMENT 

d’autre  ’emploi  que  de  visiter  les  proviiices,  dy 
faire  de  rigoureuses  perquisitions  sur  la  maniere 
dont  les  magistrats  exécutaient  les  ordonnances, 
et  d’eii  envoyer  tous  les  trois  mois  un  rapport 
circonstancie'  á la  gouvernaiite.  Les  évéques  et 
arclievéques  requrent  une  copie  du  concile  de 
Trente  faite  d’aprés  l’original  espagnol , avec 
injonction  de  le  publier , et  d’invoquer  en  cas  de 
besoinl’assistance  armée  des  stadhouders  de  leurs 
diocéses : á moins  qu’ils  ne  préférassent  en  re- 
cevoir  directement  de  la  gouvernante  elle-méme. 
Aucun  privilége  ne  pouvait  exempter  qui  que  ce 
fút  de  l’observation  des  décrets  du  concile.  Le  roi 
prétendait  qu’ilsn’étaienten  aucupe  maniere  pré- 
judiciables  aux  droits  des  provinces  ni  desvilles. 


blics  ? Ne  voit-on  pas  qu’il  ne  peut  prévenir  leurs  effets  qu’au 
jnoyen  de  cette  publication?  Les  esprits  fermentaient,  et  les 
partís  echauíFés  étaientrésolus  d’yopposer  (comme  le  savait  Vigliiis 
lui-méme)  une  résistance  capable  de  forcer  le  roi  á se  désister. 
« Mes  compatriotes,  se  disait  leprince  d’Orange,  onten  ce  moment 
« rcuergíe  nécessaire  pour  lutter  avec  succés  contre  lenr  tyran. 
« Si  je  néglige  cette  occasion,  ce  dernier  trouvera  raoyen  de  siir- 
» prendre  par  des  ndgociations  secretes  et  par  des  intrigues  ce  qui 
» ne  lui  réussira  pas  par  la  forcé  ouverte.  II  poursuivra  son  but, 
'>  mais  avec  plus  de  précautions  et  de  ménagement : il  n’y  a que 
>'  Textrémité  seule  qui  puisse  porter  mes  compatriotes  á se  réunir  ^ 
» eties  entrainer  á uned¿marche  vigoureuse.  « II  estdoncclair  que 
le  prince  ne  cliange  de  langage  que  par  rapport  au  roi;  et  qu’á 
l’égard  de  la  nation  , il  a agitrés-conséquemment  avec  toute  sa  con- 
duite  précédente.  Et  quels  devoirs  peuvent  l’attacher  au  monarque, 
qui  soient  différens  de  ce  qu’il  doit  á l’élat  ? Doil-il  s’opposer  á 
une  violence , dans  le  moment  inéme  oii  le  tyran  en  sera  la  vic- 
time? Agit-il  en  faveur  de  sa  patrie,  s’il  epargne  á son  oppresseur 
une  precipitation  qui  seule  peut  la  sauver  de  son  iadvitable 
ruine  ? 
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Ces  ordres  qui  furent  publiés  dans  toutes  les 
villes  des  Pays-Bas  firent  sur  le  peuple  une  im- 
pression  qui  justifia  pleinement  les  craintes  cfu 
président  Viglius  et  l’espoir  du  prince  d’Oran- 
ge.  Presque  tous  les  stadliouders  refusérent  de 
les  exécuter  et  menacérent  de  se  de'mettre  de 
leur  charge  , si  Ton  persistait  a les  y contrain- 
dre.  lis  démontrérent  que  l’ordonnance  du  roi 
était  fondée  sur  un  dénombrement  trés-fautif 
des  sectaires  (i).  Que  leur  huraanité  répugnait 
á immoler  les  nombreuses  victimes  qui  s’amas- 
saient  journellement  sous  leurs  mains;  et  qu’iis 
n’étaient  pas  assez  barbares  pour  faire  périr  par 
les  flammes  5o  á 60,000  de  leurs  gouvernés. 
Les  ecclésiastiques  du  second  ordre,  dontl’igno- 
rance  et  la  corruption  étaient  attaquées  avec 
tant  de  vigueur  dans  les  canons  du  concile,  et 
qui  se  voyaient  de  plus  menacés  d’une  odieuse 
reforme,  se  déchaínérent  avec  violence  contre 
leur  publication.  lis  sacrifiérent  les  plus  grands 
intéréts  de  leur  église  á leurs  propres  avan- 
tages , lancérent  d’améres  railleries  contre  les 
édits  et  contre  le  concile , et  entretinrent  le  feu 


(1)  Le  nórabre  des  hérdtiques  est  trés-difféiemment  présente  par 
les  deux  partís.  L’intérét  et  les  passions  des  uns  et  des  autres  les 
forcaient  á Taugmenter  ou  á le  diminuer;  et  le  máme  partí  se 
contredisait  souvent,  selon  ses  dííférentes  vues.  Était-il- questíoa 
de  nouveauíj  prepara tífs  d’oppression  , du  retour  de  rinquisition , etc. 
le  nombre  des  protestans  était  innombrable  et  inñni.  £tait-íl 
au  contraire  question  detolérance  , de  dispositions  en  leur  faveur, 
on  les  disaít  si  peu  nombreux  qu’il  était  inutile  de  sanctionner 
des  nouveautés  pour  un  aussi  petit  nombre  de  méchans.  (Hop.  62.) 
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de  la  discorde.  Les  moines,  de  leur  cóté,  renou- 
vellérent  les  plaintes  et  les  murmures  qu’ils 
avalen t autrefois  eleves  contre  les  nouveaux  évé- 
ques.  Aprés  une  longue  opposition;  rarcheréque 
de  Cambra!  parvint  cependant  á faire  publier 
le  cile.  II  en  coúta  davantage  a Malines  et  á 
Utrecht,  oii  les  métropolitains  étaient  brouillés 
le  avec  clergé  inférieur,  qui  paraissait  disposé 
h toutentreprendre  plutót  que  de  se  soumettre 
á une  reforme  de  moeurs. 

La  province  de  Brabant  se  pronon9ait  avec 
plus  de  forcé  que  toutes  les  autres  : les  états  de 
cette  province  invoquaient  la  grande  charle, 
d’aprés  laquelle  il  n etait  pas  per  mis  de  distraire 
un  habitant  de  ses  juges  naturels.  lis  rappelaient 
liautement  le  serment  par  lequel  le  roi  avait 
sanctionné  leurs  franchises,  et  les  conditions 
auxquelles  ils  lui  avaienl  promis  obéissance. 
Les  vill  es  de  Louvain,  d’Anvers , de  Bruxelles, 
et  de  Bois-le-Duc  , protestérent  vivement  contre 
toutes  ces  mesures,  et  adressérent  á la  gouver- 
nante  un  mémoire  écrit  avec  fermeté.  Celle-ci, 
toujours  incertaine,  toujours  flottante  entre  les 
partís,  trop  faible  pour  obéir  au  roi,  et  trop 
faible  aussi  pour  lui  désobéir,  crut  remédier  á 
tout  en  convoquant  ses  conseillers;  elle  écouta 
des  orateurs  pour  et  contre,  et  adopta  enfin  la 
résolution  la  plus  contraire  á ses  intérfts.  II  fut 
question  d’abord  des  adresser  au  roi;  mais  bientót 
ce  mojen  parut  trop  lent : le  danger  pressait,il 
fallait  accorder  quelque  chose  á la  ne'cessité,  et 
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accommoderdesonautorité  privée,  rordonnaiice 
i’ojale  aux  circonstances.  Elle  fit  eompulser  les 
anuales  du  Brabant,  afin  de  trouver  dans  les 
instructions  du  premier  inquisiteur  une  régle 
de  conduite  pour  les  tems  actuéis.  Ces  instruc- 
tions ne  ressemblaient  pas  a celles  qu’on  don- 
nait  alors:  mais  le  roi  avait  declaré  n'avoir  rien 
innové  ; il  était  done  permis  de  comparer  les 
ordres  récens  avec  les  anciennes  ordonnances. 
Cette  mesure  ne  répondit  pas  aux  hautes  espe- 
rances des  états  de  Brabant,  qui  s etaient  pro- 
mis Tentiére  abolition  de  rinquisilion , mais  elle 
enhardit  les  autres  provinces  a basarder  de 
semblables  démarches,  et  áopposerune  résis- 
tance  tout  aussi  courageuse.  Sans  attendre  la 
decisión  déla  gouvernante,  elles  s’aíFranchirent 
de  leur  propre  autorilé,  des  entrares  de  l’in- 
quisition , et  refusérent  de  la  soutenir.  Les  in- 
quisiteurs  invités  encore  tout  récemment  par 
des  ordres  exprés  á s’acquitter  de  leur  táclie 
avec  plus  de  rigueur,  se  virent  tout  á coup 
abaiidonnés  de  la  puissance  séculiére.  Privés  de 
toute  considération  et  de  tout  soutien , ils  n’ob- 
tinrent  de  la  cour  que  de  belles  paroles  en 
réponse  é leurs  plaintes.  La  gouvernante,  en 
voulant  concilier  tous  les  partis,  les  avait  mé- 
contentés  tous. 

Pendant  que  ces  chases  se  discutaient  entre 
la  cour  et  les  états,  un  mécontentement  sourd 
travaillait  le  peuple.  11  commengait  á raisonner 
sur  les  droits  des  sujets,  et  á sonder  le  pouvoir 
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des  princes.  On  osait  deja  soutenir  publique- 
ment  « que  les  Belges  n’étaient  pas  assez  sim- 
» pies  pour  ignorer  quels  étaient  les  devoirs 
» reciproques  des  su  jets  et  des  monarques;  et 
» qu’oii  pourrait  bien  trouver  les  moyens  de 
» repousser  la  forcé  par  la  forcé,  quoiqu’alors  il 
n ny  en  eut  pas  encore  d’apparence.  » On  avait 
affiche'  á Anvers,  dans  plusieurs  quartiers  de  la 
ville,  un  placard  dans  lequel  on  invilait  les  ma- 
gislrats  á citer  le  roí  d’Espagne , qui  avait  eii- 
freint  ses  serraens  et  violé  les  libértés  du  pays, 
devant  le  conseil  aulique  de  Spire,  puisque 
le  Brabant,  comme  nartie  da  cercle  de  Bour- 
gogne,  était  compris  dans  la  paix  de  religión 
conclue  á Passau  et  á Augsbourg.  Les  calvi- 
nistes  publiérent  vers  le  méme  tems  leur  pro- 
fession  de  foi;  et  déclarérent  dans  une  introduc- 
tion  adressée  au  roi  que,  quoiqu’assez  forts 
pour  resistor  á 100,000  hommes,  ils  se  tenaient 
néanraoins  tranquillos  , et  supportaieut  comme 
ses  autres  sujets  les  charges  publiques;  d'oü  ils 
conclurent  qu’ils  n’avaient  aucun  projet  sédi- 
tieux.  On  répandit  dans  le  public  des  écrits 
vraiment  dangereux , oü  la  domination  espa- 
gnole  était  représentée  sous  les  couleurs  les 
.plus  odieuses,  et  les  priviléges  et  les  forces  de 
la  nation  exaltes  avec  cet  enthousiasme  qui 
séduit  et  invite  ^ en  faire  usage  (i),  ^ 


(1)'  La  gouvernaate  déféra  au  roi'  jusqu’á  ciaq  niille  de  ccs  li- 
belles.  (Strad.  117.) 
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Les  préparatifs  militaires  de  Plnlippe  centre 
la  Porte,  et  ceux  qu’Eric,  duc  de  Brunswick, 
faisait  vers  ce  niéme  tems  en  Alieniagne  ( et 
dont  on  ignorait  la  destination  ) , contribuérent 
k faire  soupeonner  que  le  roi  soutiendrait  l'in- 
quisition  par  la  forcé  des  armes  ; quelques-uns 
des  principaux  négocians  parlaient  deja  de  quit« 
ter  leurs  maisons  et  leurs  biens,  pour  chercher 
sous  un  autre  climat  la  liberté  dont  ils  ne 
pouvaient  jouir  dans  leur  patrie;  d’aulres  cher- 
cliaient  á s assurer  d’ún  chef,  et  laissaient  échap- 
per  des  meiiaces  d une  opposition  armée  et  de 
secours  étrangers. 

Í1  ne  manquait  plus  a la  gouvernanle,  pour 
étre  absolument  privée  de  conseil , et  de  lout 
appui , que  d etre  abandonnée  du  seul  homme 
qui  luí  était  alors  indispensable,  et  qui  par  ses 
artífices  l’avait  précipitée  dans  ce  péril.Le  prince 
d’Orange  lui  écrivit  « que  sans  exciter  une 
» guerre  civile , il  était  désorrnais  impossible 
» d’exécuter  les  ordres  du  roi;  que  si  S.  A,  R. 

» était  invariablement  déterminée  á les  main- 
» teñir,  il  désirait  que  sa  place  füt  remplie  par 
» une  personne  plus  propre  á seconder  les  vues 
» de  S.  M.,  et  qui  eúl  plus  de  crédit  sur  l’esprit 
» du  peuple.  II  espérait  que  le  zéle  que  dans 
» d’autres  circonstances  il  avait  déplojé  pour 
» le  servicf  de  la  couronne , garantirait  sa  con- 
» duite  actuelle  contre  toute  interprétation  ma- 
» ligue;  car  au  point  oíi  en  étaient  les  dioses, 

» il  ne  lui  restait  plus  d’autre  parli  á prendre 
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» que  de  désobéir  au  roi  ou  d’agir  au  désavan- 
» tage  de  sa  patrie.  » Depuis  ce  moment  le 
prince  cessa  d’assister  au  conseil;  il  se  rendit 
dans  sa  ville  de  Breda,  oii  sans  étre  entiérement 
oisif,  il  attendit  le  dénouement  de  ce  drame.  Le 
córate  de  Hoorii  suivit  cet  exemple;  mais  le 
córate  d’Egmont  toujours  flottant  entre  la  liberté 
et  le  despotisme  , s’étudiait  vainement  á reunir 
le  titre  de  bon  citojen  á celui  de  sujet  fidéle. 
II  ne  pouvait  se  passer  de  la  faveur  du  monarque 
ni  se  resondre  á fuir  la  spurce  de  son  bonlieur » 
quialors  étaitáson  apogee  par  la  confiance  que 
lui  téraoignait  la  gouvernante.  Cette  princesse, 
forcee  par  le  besoin  autant  que  par  la  supério- 
rité  des  talens  du  prince  d’Orange,  lui  avait  tou- 
jours accordé  cette  influence  que  ne  peuvent 
manquer  d’avoir  les  ames  supérieures  sur  les 
es^rits  bornes.  L’éloigneraent  du  prince  ayait 
laissé  dans  son  conseil  un  vuide  dont  le  córate 
d’Egmont , en  vertu  de  la  sjmpatbie  qui  unit  tou- 
jours les  esprits  craintifs  et  les  coeurs  généreux, 
prit  une  possession  illimitée.  Córame  elle  crai- 
gnait  autant  de  révolter  le  peuple  par  une  con- 
fiance  exclusive  dans  les  partisans  du  troné, 
que  de  déplaire  au  roi  par  une  intelligence  trop 
étroite  avec  les  chefs  declares  des  mécontens, 
elle  ne  pouvait  trouver  un  bomme  plus  conve- 
nable  á sa  situation  que  ce  méme  ^omte  d’Eg- 
mont, qui  ne  favorisait  ostensiblement  aucun 
des  deux  partis. 
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CHAPITRE  PREMIER. 
Confédération  des  nobles. 
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JüSQü  A présent  le  prince  d’Orange,  les  comtes 
d’Egmont  et  de  Hoorn  et  leurs  amis  paraissaient 
avoir  sincerement  désiré  le  maintieii  de  la  paix. 
lis  avaient  eu  en  vue  le  service  du  roi  leur 
maítre  autant  que  le  bien  public;  du  moins 
leurs  efforts  et  leur  conduite  n’avaient  pas  été 
moins  Utiles  á l’un  qu’á  l’autre.  lis  n’avaient  rien 
entrepris  qui  fút  incompatible  avec  l’obéissance 
qu’ils  devaient  au  prince,  rien  qui  püt  faire 
soupqonner  leurs  intentions  ou  qui  dénotát  quel* 
que  déiir  de  soulever  leurs  compatriotes.  lis 
avaient  agi  par  devoir  comme  membres  d’un 
état  libre,  comme  représentans  et  mandataires 
de  la  nation , et  comme  conseillers  du  roi;  les 
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seules  armes  avec  lesquelles  ils  avaient  combattu 
les  usurpations  de  la  couronne  e'taient  des  re- 
présentations,  des  plainles  mode'rées  et  de  pai- 
sihles  requétes.  Le  zéle  pour  la  cause  de  la  na- 
tioii  ne  les  avait  pas  eneore  égare's  au  point  de 
méconriailre  la  prudence  et  la  mode'ration  que 
l’esprit  de  parli  néglige  si  souveiit.  Mais  tous  les 
seigneurs  des  Pajs-Bas  ne  suivirent  pas  les 
mémes  principes,  tous  n’écoutérent  pas  cette 
voie  déla  prudence,  tous  ne  respectérent  pas 
ces  bornes  de  modération. 

Pendant  qu’on  discutait  dans  le  conseil  d’état 
l’importante  question  du  bonheur  ou  du  mal- 
heur  de  la  nation  , pendant  que  ses  représen- 
tans  emplojaient  pbur  sa  défense  tous  les  rai- 
sonnemens  que  la  justice  de  leur  cause  poavait 
leur  suggérer  , pendant  que  la  bourgeoisie  et  le 
peuple  s’oubliaient  en  plaintes,  en  menaces  et 
en  exécrations  inútiles,  on  vit  paraitre  sur  la 
seéne  une  elasse  de  gens,  considérée  jusqu’alors 
commeinutile  , et  sur  laquelle  on  avait  le  moins 
compté,  On  se  rappelle  cette  partie  de  la  no- 
blesse  dont  Philippe  II  á son  avénement  n’avait 
pas  jugó  á propos  de  reeonnaitre  les  Services  et 
les  besoins.  La  plupart  de  ces  nobles,  poussés 
par  un  motif  tout  autrernent  pressant  que  celui 
de  Phonneur , avaient  sollicite'  de  Pemploi  ; ils 
avaient  contráete  des  dettes  immensesípar  des 
voies  dont  nous  avons  fait  mention  plus  liaut, 
et  leur  fortune  entiére  ne  suífisait  pas  a les  ac- 
quitter.  En  leur  refusant  les  places  auxquelles 
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ils  aspiraient , Philippe  n’avait  pas  seulement 
oíFensé  leur  orgueil,  il  leur  avait  de  pías  ote'  les 
moyens  de  subsister;  il  en  avait  fait  autant  de 
censeurs  oisifs,  autant  de  juges  impitoyables  de 
son  administration,  autant  de  partisans  et  d’app- 
tres  des  nouveautés.  Comme  leur  ambition  avait 
survécu  á leur  fortune , ils  traíiquaient  alors  du 
seul  bien  qu’iís  n’avaient  pu  alie'ner,  de  leur 
naissance  et  de  leur  rang;  et  vivaient  d’un  com- 
merce  qui  seulement  dans  de  semblables  cir- 
constances,  ou  plutót  jamais  ne  peut  avoir  de 
valeur,  j’entends  leur  protection.  Ils  se  considé- 
raient  comme  une  autorilé  interme'diaire  entre 
le  prince  et  le  tiers-état,  et  soutenaient  ces  pré- 
tentions  avec  une  aíFectation  d’autant  plus  pro- 
noncée,  qu’elles  e'taient  leur  unique  ressource, 
lis  se  croyaient  appelés  á défendre  la  liberté 
menacée,  et  a secourir  leurs  concitoyens  qui 
avaient  les  yeux  attacbés  sur  eux  et  qui  les  envi- 
sageaient  comme  leur  dernier  soutien.  Ces  pré- 
tentions  n’étaient  ridiculos  qu’autant  qu’elles 
étaient  présomptueuses ; car  tous  ces  gentils- 
hommes  surent  en  retirer  des  avantages  assez 
solides.  Les  négocians  reformes,  entre  les  mains 
desquels  se  trouvaient  les  plus  grandes  richesses, 
et  qui  croj^aient  ne  pouvoir  aclieter  trop  cber 
le  libre  exercice  de  leur  cuite,  firent  de  cette 
espéce  áe  gens  qui  s’oíFrait  elle-méme  au  pre- 
mier encbérisseur , le  seul  uságe  qu’il  était  pos- 
sible  d en  faire.  Ces  mémes  bommes , que  peut- 
étre  en  tout  autre  tenis  ils  auraient  écrasé  du 
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faste  de  leurs  richesses , pouvaient  alors  leur 
rendre  de  trés-bons  Services  par  leur  nombre , 
par  leur  courage,  par  leur  crédit  sur  les  esprits, 
par  leur  haine  contre  le  gouvernement,  et  méme 
par  leur  orgueilleuse  indigence  et  par  leur  dés- 
espoir.  lis  s’appliquaient  done  avec  soin  a se 
les  attacher,  a fomenter  leur  humeur  séditieuse, 
á teñir  en  haleine  la  liaute  idee  qu’ils  avaient 
de  leur  importance,  et  enfin  á utiliser  leur  mi- 
sére  en  leur  prodiguant  des  secours  pécuniaires , 
et  de  brillantes  proiriesses.  II  y avait  peu  de  ces 
nobles  qui  fussent  assez  obscurs  pour  ne  pas 
avoir  quelqu’influence,  soit  par  eux-mémes, 
soit  par  des  alliances  avec  des  personnages  illus- 
fres;  et  si  Fon  re'ussissait  á les  mettre  d’ac- 
cord , ils  pouvaient  former  une  opposition  em- 
barrassante  pour  le  monarque.  Plusieurs  d’entre 
eux  professaient  les  nouveaux  dogmes , ou  leur 
etaient  du  moins  attachés  en  secret,  et  ceux 
méme  qui  etaient  zéle's  catholiques  ne  man- 
quaient  pas  de  raisons  politiques  ou  particu- 
liéres  pour  se  déclarer  contre  le  concile  de 
Trente  et  contre  rinquisition.  Enfin  tous  avaient 
assez  de  vanité  pour  ne  pas  laisser  écliapper  le 
seul  moment  favorable  detre  quelque  cliose 
dans  letat  et  de  briller  auxyeux  de  leurs  conci- 
tojens. 

Ces  hommes  re'unis  en  corps  pouvaiáíit  done 
étre  trés-utiles,  raais  il  aurait  e'té  ridicule  et 
sot  de  fonder  quelqu’espoir  sur  un  seul  d entre 
eux  pris  individuellement ; etce  n’était  pas  cliose 
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facile  que  de  les  mettre  en  contact.  II  fallait 
pour  cela  des  circonstances  extraordinaires  : 
heureusement  elles  se  présentérent.  Les  noces 
du  seigneur  de  Montigny,  un  des  grands  des 
Pajs-Bas,  et  celles  du  priiice  de  Paraie,  qui  fu- 
rent  célébre'es  vers  ce  tems  á Bruxelles , y attiré- 
rent  un  grand  nombre  de  ces  gentilshommes. 
Ceux  qui  y avaieiit  des  parens  profitérent  de  cette 
occasion  pour  aller  les  joindre  : de  nouvelles 
liaisons  se  formérent ; et  les  anciennes  furent  re- 
nouvellées  : on  deplora  le  malheur  general  de  la 
patrie  : le  vin  et  la  gaíté  deliérent  la  langue,  et 
épancliérent  le  coeur  : on  parla  vaguement  d une 
confédération  (i)  et  de  recours  aux  puissances 

(i)  Les  anciens  monumens  nous  représentent  les  Pays-Bas 
comme  remplis  de  noblesse.  Dans  la  seule  Zélande  , on  en  comp- 
tait  environ  cent  familles.  Dans  les  autres  provinces  elles  étaient 
également  nombreuses,  la  seule  Hollando  exceptée,  oíi  la  longue 
rivalité  des  Hoek  et  des  Cabeljaauw  les  avaient  considérable- 
ment  diminue'es.  Leur  puissance  contrariait  souvent  celle  des 
princes  : quand  ils  avaient  un  grand  projet  en  vue,  c’était  assez 
leur  coutume  de  proíiter  de  sa  faiblesse  ou  de  son  absence  pour 
former  une  ligue , afin  de  contrebalancer  sa  puissance.  On  ren« 
contre  des  exemples  de  ces  sortes  de  confédérations , qu’inspire  le 
désir  naturel  de  se  défendre  contre  une  forcé  supérieure  , non- 
seulement  entre  cites  et  cités , districts  et  districts , comme  il  est 
attesld  par  les  annales  du  pays,  depuis  Civilis  jusqu’á  nos  jours  , 
mais  on  en  trouve  encore  entre  les  raembres  des  diífe’rens  ordres  de 
l’état.  En  i444  > on  voit  le  clergé  de  Bruxelles , Malines , Ander- 
lecht,  Lier,  Turnhout,  etc.,  former  une  confédc'ration  contre 
l’évéque  de  Cambrai,  qui  cberchait  á les  vexer.  Dans  les  quator. 
ziéme  et  qi  jnziéme  siécles  , les  villes  de  l’Overyssel , celles  d’U- 
trecht  et  de  Gueldre,  se  liguérent  souvent  contre  leurs  princes. 
En  Hollando , la  funeste  catastrophe  de  Florent  V ne  fut  occa- 
sionnee  que  par  une  confédération  des  nobles.  Les  Frisons,  dans 
le  tems  qu’ils  étaient  soumis  á un  prince,  formérent  plus  d’une  fois 
des  confédérations  pour  s’opposer  á de  nouvelles  laxes. 
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étrangéres..  Ces  réunions  fortuites  arnenérent  des 
assemblées  prétnéditées  : des  dlscours  publics 
oneii  vintá  des  propos  mystérieux.  Deux  barons 
allemands,  les  comtes  de  Hollé  et  de  Schwar- 
zemberg  qui  se  trouvaient  alors  dans  les  Pays- 
Bas,  vantérent  beaucoup  les  borníes  dispositions 
des  princes voisins  enfaveur  desBelges,  et  l’em- 
pressement  avec lequel  ilsleurfourniraient  des  se- 
cours.  Déjale comte Louis deNassau  avait  enlamé 
des  négociations  auprés  de  plusieurs  souverains 
d’Allemagne  (i).  Quelques  liistoriens  prétendent 
méme  que  l’amiral  de  Coligny  avait  alors  des 
agens  secrets  en  Brabaiit  : mais  la  chose  n’est 
pas  trés-avérée. 

Aucune  époque  ne  pouvait  étre  plus  favorable 
^ rinlroduction  d’uii  nouveau  systéme  politique, 
que  le  moment  actuel.  Une  femme  au  timón  de 
l’état : les  stadhouders  des  provinoes  ennuyés  de 
sévir  et  disposés  á 1 indulgence  ; le  conseil  d’état 
privé  d’une  partie  de  ses  membres;  les  provinces 
presque  dégarnies  de  troupes  et  le  petit  nombre 
de  celles  qui  y étaient,  depuis  long-tems  indis- 
posées  par  la  soustraction  de  leur  soldé  , et  trop 
souvent  trompées  par  de  fausses  promesses  pour 
sy  laisser  prendre  á l’avenir;  conduites  au  sur- 
plus  par  des  oíTiciers  qui  détestaient  rinquisition , 


(i)  Ce  n’était  pas  sans  motif  non  plus  que  le  prince  d’Orange 
avait  disparu  aussi  subiteraent  de  Bruxelles  , pour  se  rendre  á 
Francfort-sur-le-Mein  , á l’occasion  de  l’¿lection  du  roi  des  Ro- 
maius.  Une  reunión  de  tant  de  princes  allemands  devait  favoriser 
■ue  ue'gociation.  (Strad.  84). 
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et  qui  auraient  rougi  de  lever  seulement  leur 
e'pée  pour  la  défendre  ; le  tre'sor  épuisé , hors 
d etat  de  faire  de  nouvelles  levées . ou  de  recruter 
des  régimens  élrangers  ; la  cour  de  Bruxelles 
ainsi  que  les  trois  conseils  déchire's  par  des  fac- 
tions  et  méprise's  pour  leur  imniora'lité  ; la  gou- 
vernante  sans  pouvoir  , et  le  roi  tres-éloigné  ; 
ses  partisans  en  petit  nombre , indécis  et  décou- 
ragés  ; les  factieux  au  contraire  norabreux  et 
puissans  ; les  deux  tiers  de  la  population  ré- 
voltés  coutre  leglise  dominante  et  avides  de 
nouveautés  ; quelle  triste  situation  pour  le  gou- 
vernement , surtoul  lorsqu’on  considere  que  ses 
ennemis  n’ignoraient  aucune  de  ces  circous- 
tances ! 

II  ne  manquait  plus  qu’un  chef  et  un  nom 
assez  connu  pour  diriger  vers  un  but  commun 
tant  de  volonte's  disparates  et  pour  donner  du 
poids  á leurs  premieres  démarcbes.  On  troüvá 
l’un  et  l’autre  dans  la  personne  des  comtes  Louis 
de  Nassau  et  Henri  de  Brederode.  Tous  deux 
issus  des  meilleures  familles  du  pajs  , se  pla- 
cérent  á la  tete  de  la  confédération.  Louis  de 
Nassau , frere  du  prince  d’Orange , étail  doué 
de  plusieurs  qualités  brillantes  qui  le  rendaient 
digne  de  paraitre  sur  un  théátre  aussi  elevé.  II 
avait  puisé  á Tuniversité  de  Genéve  , oíi  il  avait 
fini  ses»  études  , une  aversión  violente  contre 
l’église  catbolique  et  l’amour  de  la  reforme ; 
depuis  son  retour  dans  sa  patrie , il  n’avaito 
négligé  aueune  occasion  de  recruter  des  par- 
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tisaiis  á ses  principes.  Les  senlimeiis  de  répu- 
Llicanisme  qu’il  avait  pris  dans  la  méme  école 
entretenaient  en  lui  une  liaine  ardente  contre 
tout  ce  qui  e'tait  espagnol  : cette  haine  était 
Tárae  de  toute  sa  conduite  et  ne  Fabandonna 
qu’avec  la  vié.  II  mettait  sur  le  méme  rang  Téglise 
catholique  et  le  gouvernement  espagnol  : l’hor- 
reur  que  Tune  lui  inspirait  fortifiait  son  aver- 
sión pour  l’autre.  Autant  les  sentimens  des  deux 
fréres  avaient  de  conformité  , autant  les  voies 
qu’ils  avaient  choisies  pour  arriver  á leur  but 
étaient  diíFérentes.  La  chaleur  du  sang  et  la 
vivacité  du  tempérament  interdisaient  au  plus 
jeune  les  détours  par  lesquels  Tainé  marchait  á 
ses  filis  ; celui-ci  s’aclieminait  avec  calme,  avec 
lenteur  et  avec  un  imperturbable  sang-froid  a 
raccomplissement  de  ses  projets  ; une  prudente 
souplesse  le  mettait  en  état  de  retarder  ou  de 
précipiter  ses  mouvemens  selon  les  occurrences  : 
l’autre  par  son  audacieuse  irnpétuosité  forra 
quelquefois  la  fortune  et  accéléra  plus  souvent 
encore  son  mallieur.  C’est  pourquoi  Guillaume 
était  bon  general,  et  Louis  n’était  rien  de  plus 
qu’un  aventurier ; son  courage  et  sa  fermeté 
pouvaient  étre  útiles,  mais  il  fallait  qu’une  tete 
plus  sainé  dirigeát  ses  mouvemens.  Louis  fut 
toujours  religieux  observateur  de  sa  parole  ; ses 
liaisons  subsistérent  en  dépit  des  évéifemens  , 
parce  qu'il  n’en  avait  formé  que  d’utiles  et  de 
nécessaires  ; et  parce  que  le  malheur  attacbe 
plus  solidement  qu’une  insouciante  prospérité. 
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II  aimait  son  frére  autant  que  la  cause  qu’il 
de'fendait  : et  il  est  mort  victime  de  son  dé- 
vouement. 

Henri  de  Brederode , seigneur  de  Vianen , et 
marquis  d'Utrecht,  était  issu  des  anciens  comtes 
de  Hollande.  Cette  illustre  origine  le  rendait 
cher  aux  liabitans  de  cette  province,  qui  avaient 
conservé  un  souvenir  agréable  de  leurs  anciens 
niaitres , et  qui  respectaient  leur  mémoire  avec 
d’autant  plus  de  vénération  qu’ils  avaient  moins 
gagné  au  cbangement.  Cet  éclat  d’un  nom  illustre 
flattait  la  présomption  de  Brederode  qui  parlait 
sans  cesse  de  la  gloire  de  ses  ancétres , et  qui 
faisait  d’autant  plus  de  cas  de  l’antique  splan- 
deur  de  sa  maison,  qu’il  avait  moins  sujet  d’étre 
content  de  sa  position  actuelle.  Exclu  de  toutes 
les  cbarges  et  dignités  auxquelles  la  baute  opinión 
qu’il  avait  de  lui-méme,  et  la  noblesse  de  son 
extraction  lui  donnaient  droit  d’aspirer,  il  bais- 
sait  le  gouvernement  et  ne  cessait  de  te'moigner 
son  mépris  par  des  railleries  insultantes;  il  favo- 
risait  secrétement  la  reforme , non  parce  qu’il 
était  convaincu  de  la  vérité  des  dogmes  qu’elle 
enseignait,  mais  parce  qu’elle  lui  paraissait  une 
occasion  de  révolte;  du  reste  il  avait  plus  de 
ioquacité  que  de  véritable  éloquence,  plus  de 
bardiesse  que  de  valeur;  il  était  entreprenant 
parce  qu^l  ne  croyait  pas  au  danger  plutót  que 
parce  qu’il  savait  le  braver.  Louis  de  Nassau 
s’enflammait  pour  la  cause  qu’il  défendait  , 
Brederode  s’y  attacbait  pour  la  gloire  de  l’avoii 
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défendue  ; le  premier  se  contentait  d’agir,  et 
l’auire  voulait  briller.  Personne  n’e'tait  plus  pro- 
pre  a commencer  un  mouvement,  mais  il  était 
absolument  incapable  de  le  soutenir : ses  me- 
naces  étaient  vaines  et  me'prisables  en  elles- 
mémes,  mais  l adliésion  de  la  multitude  pouvait 
leur  iuiprimer  un  caractére  de  grandeur,  si 
jamais  elle  consentait  á le  considérer  comme 
prétendant  legitime  á la  souveraineté.de  Hol- 
lailde.  II  ést  vrai  que  ses  droits  aux  possessions 
de  ses  ancétres  n’étaient  guéres  fondés,  mais  les 
mecontens  n’avaient  besoin  que  d’un  pretexte 
pour  se  soulever.  Une  brochure  imprimée  á 
cette  époque  , le  désignait  méme  ouvertement 
comme  héritier  de  la  Hollando , et  on  lisait  sur 
une  gravure,  ou  il  était  représenté,  cette  fas- 
tueuse  inscription  : 

Siim  Breclerodus  ego , Batavce  non  Ínfima  gentis 

gloria,  virtutem  non  única  pagina  claudit. 

(i565)  La  confédératión  fut  organisée  vers  le 
milieudu  mois  de  noveitibre,  dans  lamaisond’un 
certain  VanHammes , béraut  d’armesde  la  Toison 
d’or  (i).  Elle  était  l’oúvrage  de  six  individus  (2), 


(i)  Zélé  calviniste  et  ardent  protecteur  de  la  confe'dáration,  qui 
se  vantait  d’avoir  parlé  á cet  effet  á plus  de  deux  mille  gentiis- 
honinies. 

(a)  Strada  en  nomme  neuf ; Sellius  en  nomme  onze.  11  paraít 
démoiitré  que  le  coraprorais  fut  composé  le  i6  février  i566,  par 
Philippe  de  Mariiix,  seigneur  de  S’^-Aldegonde , gentilhomme 
aussi  propre  á inanier  la  plume  que  IVpée,  et  qui  écrivait  supé- 
rieurement  dans  les  deux  langues  vulgaires  des  Pays-Bas,  la  tudes- 

( 


« 
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qui  marchant  sur  les  traces  des  premiers  confe- 
deres de  la  Suisse  de'cidérent  ici  du  sort  de  leur 
patrie.  lis  allumérent  le  flambeau  d’une  guerre 
de  quarante  ans  , et  jetérent  les  fondemens  d’une 
liberté  dont  ils  ne  devaient  pas  recueillir  les 
fruits.  Outre  les  comtes  de  Nassau  et  de  Brede- 
rode,  011  comptait  encore  parmi  ces  confederes 
un  grand  nombre  de  membres  de  la  haute  no- 
blesse,  tels  que  le  jeune  comte  de  Mansfeldt, 
fils  de  celui  que  nous  avons  vu  dans  les  rangs 
des  plus  zélés  rojalistes,  le  comte  de  Cuilem- 
bouur,  les  deux  comtes  de  Berg  et  de  Batten- 
bourg,  Jean  de  Marnix,  seigneur  de  Tboulouse, 
et  Philippe  de  Marnix,  seigneur  de  S‘*-Alde- 
gonde.  Le  but  déla  confédération  était  développé 
dans  un  formulaire,  auquel  le  comte  Philippe 
de  Marnix  apposa  le  premier  sa  signature,  et 
qui  était  de  la  teneur  suivante  : 

« Comme  certaines  personnes  mal  mention- 
» nées,  sous  le  ruasque  du  zéle  pour  la  foi  catho“ 
» lique  , mais  dans  le  fait  excitées  par  l’orgueil 
» et  l’ambition  ont  persuade  au  roi  notre  sei- 
» gneur  d’introduire  dans  ces  provinces  le  plus 
» détestable  des  tribunaux  , l’inquisition  ; tri- 
» bunal  qui  non  seulement  est  contraire  á to.utes 
» les  lois  divines  et  humaines , mais  qui  sur- 
» passe  méme  en  cruauté  les  inslitutions  bar- 
» bares  d^s  tjrans  les  plus  féroces  du  paganismo ; 

que  et  la  francaise  ; il  le  coinposa  en  langue  francaise  qui  ¿tait  alora 
la  plus  usitée  á la  cour ; il  fut  ensuite  traduit  en  tudcsque,  en 
allemand  et  en  anglais. 


> 


» tribunal  qui  soumet  toute  autorité  á celle  des 
» inquisiteurs  , réduit  tous  Ies  hommes  á un 
» perpetúe!  et  miserable  esclavage,  et  par  les 
» rechercbes  qu’il  ordoiine  , expose  les  citoyens 
» les  plus  vertueux  á des  inquietudes  continuel- 
» les;  de  sorte  que  si  un  prétre,  un  arai  perfide, 
» un  Espagnol , un  méchant  en  crédit  le  veu- 
» lent,  ils  peuvent  au  moyen  de  cette  institution 
» accuser  un  citoyen  quelconque  , le  iaire  em- 
» prisonner  , condamner  et  exécuter , sans  qu’il 
» soit  confronté  á ses  accusateurs  , sans  qu’on 
» lui  permette  de  fournir  des  preuves  de  son 
» innocence;  nous  soussignés  determines  par  ces 
» considérations,  avons  juré  de  pourvoir  a la 
» súreté  de  nos  familles  , de  nos  biens  et  de  nos 
» personnes ; et  á cette  fin,  nous  nous  obligeons 
» et  nous  réunissons  par  une  confédération  sa- 
» crée  , promettant  par  un  serment  solennel  de 
» nous  opposer  de  tout  notre  pouvoir  a l’établis- 
» sement  de  la  dite  inquisition  dans  nos  provin- 
« ces  , soit  qu’on  Tentreprenne  ouvertement  ou 
» secrétement , et  de  quelque  nom  qu’elle  soit 
revétue.  Nous  déclarons  en  outre  , que  nous 
» sommes  bien  éloignés  de  vouloir  rien  entre- 
» prendre  de  préjudiciable  aux  intéréts  du  roi 
» notre  souverain  ; notre  intention  invariable 
» est  au  contraire  de  soutenir  et  de  défendre  son 
» gouvernement , de  maintenir  la  pf!Íx  et  de 
» résister  de  tout  notre  pouvoir  a toute  sédition , 
» tumulte  ou  révolte.  Conformément  á ces  réso- 
» lutions,  nous  avons  juré  et  jurons  de  nouveau 
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» de  respecter  le  gouvernement,  et  nous  prenons 
» Dieu  á lémoiii  que  jamais  nous  ne  l aíFaibli- 
» rons  ni  n’agirons  contre  lui , soit  par  paroles  , 

» soit  par  actions. 

» Nous  promettons  aussi  et  jurons  de  nous 
» défendre  mutuellement  les  uns  les  autres  en 
» tous  lieux  et  en  toute  occasion,  contre  toute 
» attaque  qui  aurait  pour  objet  les  intéréts 
» énoncés  dans  ce  compromis.  Nous  déclarons 
» encore  qu’aucune  inculpation  de  nos  persécu- 
» teurs , de  quelque  nom  qu’ils  qualifient  notre 
» condttite,  soit  rebellion , soit  sédition,  ou 
» toute  autre  épithete,  ne  sera  en  état  de  nous 
» dégager  de  Texécution  de  nos  sermens  et  de 
» notre  promesse  envers  Taccusé.  Aucune  action 
» qui  tend  á nous  arracher  aux  jugemens  iiiiques 
» des  inquisiteurs,  ne  raérite  le  nom  de  révolte. 
» Par  conséquent , si  quelqu’un  de  nous  est  atta- 
» que'  pour  ce  motif,  nous  nous  obligeons  á le 
» secourir  de  tout  notre  pouvoir,  et  á procurer 
» sa  délivrance  par  tous  les  mojens  le'gitimes. 
» Dans  ce  cas  et  dans  tout  ce  qui  con  cerne  l’in- 
» quisitiou , nous  nous  souniettons  á l opinion 
» genérale  des  confederes,  ou  á l’avis  de  ceux 
V que  nous  désignerons  unanimement  pour  nous 
» aider  de  leurs  conseils, 

» En  foi  de  quoi  nous  invoquons  le  saint 
» nom  du  Dieu  vivant,  créateur  du  ciel  et  de  la 
» terre  et  de  tout  ce  quils  renferment,  qui  pé- 
» nétre  les  coeurs , les  consciences  et  les  pensées , 
» et  qui  connait  la  pureté  de  nos  intentions. 
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» Nous  Ifi  prions  de  noiis  accorder  la  gráce  de 
» son  S‘-Esprit,  afin  que  toutes  nos  entreprises 
» puissent  étre  couronnées  du  succés,  augmen- 
» ter  la  gloire  de  son  ñora,  et  procurer  la  paix 
» et  la  prospérilé  á notre  patrie.  » 

Ce  corapromis  fut  de  suite  Iraduit  en  plusieurs 
langues,  et  répandu  prompteraent  dans  toutes 
les  provinces.  Tous  les  confederes  asserablérent 
ce  qu’ils  avaient  d’arais  , de  parens,  de  partisans 
et  de  domestiques,  pour  augmenter  rapideraent 
le  nomljre  des  signataires,  lis  donnerent  de 
grands  festins  qui  durérent  des  jours  entiers. — 
Tentations  irresistibles  pour  une  classe  d’bom- 
mes  sensuels  et  cupidos,  diez  lesquels  la  plus 
profonde  misére  n’avait  pu  e'touíFer  le  gout  de  la 
bonne  diere.  Quiconque  se  trouvait  á ces  fes- 
tins ( et  tous  y étaient  fétés),  fut  assiégé  de 
térnoignages  de  raíFection  la  plus  prévenante, 
excité  par  le  vin  , entrainé  par  l’exemple  et  par 
le  feu  d’une  éloquence  persuasive.  D’autres  fu- 
rent  en  quelque  sorte  forcés  á signer  : on  bláraa 
les  indécis,  on  menaqa  les  ti  mides,  on  declama 
contre  ceuxqui  restaient  fidéles  au  roi.  Plusieurs 
signérent  sans  savoir  de  quoi  il  était  question,  et 
n’osérent  plus  s’eii  informer  par  la  suite.  Le 
vertige  qui  faisait  tourner  toutes  les  tetes,  ne 
permettait  plus  de  choisir;  quelques-uns  s’enga- 
gérent  par  légéreté;  une  fraternité  brill^ite  sé- 
duisitles  petits,  et  le  nombre  encouragea  les  ti- 
mides.  On  avait  eu  l’adresse  de  contrefaire  la 
signatura  et  les  armes,  du  prince  d’Orange,  des 


comles  d’Egmont,  de  Hoorn,  de  Megen,  etc.;  et 
cette  adresse  valut  au  comprotnis  plusieurs  cen- 
taines  d’adhe'rens.  On  mitsurtout  une  grande  im- 
portance  á gagner  les  officiers  de  Tarmée,  pour 
se  couvrir  de  ce  cote',  si  jamais  il  fallait  en 
venir  á la  violence.  On  réussit  assez  bien,  sur- 
tout  chez  les  officiers  subalternes,  et  le  comte 
de  Brederode  tira  méme  un  jour  lepée  contre 
un  porte-enseigne  qui  voulait  faire  le  difficile. 
Des  bommes  de  toutes  les  classes  et  de  tous  les 
rangs  donnérent  leur  signature;  la  religión  ny 
entrait  pour  rien.  11  y eut  méme  des  prétres 
catholiques  qui  s’associérent  á la  confédération. 
Tous  n’avaient  pas  les  mémes  motifs  pour  agir 
ainsi , mais  tous  apportaient  le  méme  pretexte. 
Les  catholiques  ne  désiraient  que  la  fin  de  l’iii- 
quisition  et  la  mode'ration  des  édits;  les  pro  tes- 
tans  aspiraient  á une'entiére  liberte'  deconscience. 
Quelques  tétes  échauffees  ne  se  proposaient  rien 
moins  qu’un  bouleversement  total  du  gouverne- 
ment  actuel;  et  les  plus  miserables  d’entre  eux 
fondaient  de  basses  esperances  sur  les  désordres 
futurs. 

Deux  festiiis  donnés  á roccasion  du  depart 
des  comtes  de  Schwarzemberg  et  de  Hollé,  l’un 
á Breda,  Fautre  á Hoogstraeten , attirérent  dans 
ces  deux  villes  beaucoup  de  personnes  du  pre- 
mier r^ng  : dans  ce  nombre  il  s’en  trouvait 
beaucoup  qui  avaient  deja  signé  le  compromis. 
Le  priiice  d’Orange  , les  comtes  d’Egmont,  de 
Hoorn  et  de  Megen  y vinrent  aussi , mais  sans 
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s’étre  concertés  d’avance,  et  méme  sans  prendre 
ouvertemeiit  part  á la  coiifédératioii , quoiqu'un 
des  secrétaires  du  comte  d’Egmont  et  quelques 
sei  viteurs  des  autres  seigneurss’jfussent  associés. 
Pendant  ce  festín  trois  cents  personnes  se  de- 
clarérent  pour  le  comproniis ; on  y résolut  de 
présenter  en  commun  une  requéle  á la  gouver- 
nante,  et  Ion  mit  en  delibera tion  si  Ton  irait 
en  armes,  ou  sans  armes  pour  la  lui  remettre.  Le 
comte  d’Egmont  s’abstint  de  voter  : et  Ton  s’en 
remit  á l’arbitrage  du  comte  de  Hoorn  et  du 
prince  d’Orange.  Ces  seigneurs  décidérent  en 
faveur  des  voies  de  douceur.  Ce  prudent  con- 
seil  fut  approuvé,  et  Ton  convint  du  jour  oíi  Ton 
s’assemblerait  pour  la  présentation. 

Le  comte  de  Megen  ne  fut  pas  plutót  arrivé 
á Bruxelles,  qu’il  s’empressa  de  donner  á la  gou" 
veníante  les  premieres  nouvelles  de  cette  confe'- 
de'ration  des  nobles. «II  se  forme  une  association, 
» dit-il,  trois  cents  gentilshommes  en  font  partie. 
» Elle  interesse  la  religión , et  les  membres  se  sont 
» engages  par  serment  : ils  comptent  beaucoup 
» sur  des  secours  e'trangers.  Le  tenis  apprendra 
» le  reste.»  II  n’en  dit  pas  davantage,  quelque 
pressantes  sollicitations  qu’employát  la  gouver- 
naiite;  mais  il  soutint  constamment  qu’il  tenait 
ces  particularités  d’un  gentilliomme  auquel  il 
avait  donné  sa  parole  de  iie  pas  rév^ler  son 
secrel.  A dire  vrai  ce  n'étaitpas  tant  cette  délica- 
tesse qui lempécliait  de  s’ouvrir  davantage,  que 
riiorreur  del  inquisition  , aumaintieii  delaquelle 


( 
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il  ne  voulait  pas  coopérer.  Quelques  momená 
aprés,  le  comte  d’Egmont  remit  á la  gouvernante 
une  copie  du  comproniis , avec  Ies  uoms  de  lá 
plupart  des  confederes.  Le  prince  d’Orange  de 
son  cóté  lui  e'crivitqu’il  avait  entendudire  qu’on 
levait  une  armée,  que  deja  4oo  oíTiciers  e'taient 
nomme's,  et  qu’au  premier  jour  20,000  hommes 
seraient  sousles  armes.  C’est  ainsi  qu’on  grossis- 
sait  a dessein  les  bruits  sinisires  et  que  chacun 
exage'rait  le  danger  de  l’état. 

A la  premiére  nouvelle  de  cet  événement,  la 
gouvernante  hors  d’elle-méme,  et  n’écoutant  que 
sa  frajeur,  rassemble  á la  bate  les  membres  du 
conseil  d’état  qui  se-frouvaient  alors  á Bruxelles, 
et  invite,  par  des  lettres  pressantes,  le  prince 
d Orange  et  le  comte  de  Hoorn  á reprendre  au 
conseil  la  place  qu’ils  avaient  cessé  d’y  occuper. 
Avant  méme  qu’ils  fussent  arrivés,  elle  consulte 
les  comtes  d’Egmont,  de  Megen  et  de  Berlai- 
mont  sur  ce  qu’elle  avait  a faire  daus  cette  ex- 
trémité.  II  fallait  clioisir  entre  ces  trois  expé- 
diens  : prendre  de  suite  les  armes , ou  ceder  á 
la  nécessité  en  octrojant  aux  confederes  leur  re- 
quete , ou  enfin  les  amuser  par  des  promesses  et 
par  une  feinte  modération , jusqu’á  ce  qu’on  eút 
eu  le  tems  de  tirer  d’Espagne  des  regles  de  cori- 
duite , et  de  lever  des  impóts  et  des  troupes. 
Le  premier  parti  devenait  impossible,  faute  d’ar- 
gent  et  de  confiance  suílisante  dansl’armée,  qui 
pouvait  avoir  été  débauchée  par  Ies  confederes. 
Le  second  parti  ne  serait  jamais  ratifié  par  le 
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ro¡ , et  servirait  plutót  a élever  les  pretentions 
des  confederes  qu  á les  satisfaire ; tandis  quau 
contraire  une  modération  bien  placee  et  une 
amnistié  prompte  et  entiére  étouíferaient  pcut- 
étre  la  reVolte  encore  au  berceau.  Gette  derniére 
opinión  fut  soutenUe  par  les  comtes  de  Megeii 
et  d'Egmont,  mais  combattue  par  le  comte  de 
Berlaimont.  « Le  bruit  est  exagere,  disait  ce 
» dernier,  il  est  impossible  qu’un  armement 
» aussi  formidable  ait  été  pre'paré  avec  tant  de 
)>  secret  et  de  célérité.  Une  coalition  de  quelques 
» mauvais  citojens,  excites  par  deux  ou  trois 
» enthousiastes,  voilá  le  fait.  Tout  rentrera  dans 
» l’ordre,  quand  on  aura  abattu  quelques  tetes.  » 
La  gouvernante  résolut  d’attendre  la  decisión  de 
son  conseil  : dans  l’intervalle  elle  ne  resta  pas 
oisive  ; elle  fit  examiner  les  fortifications  des 
places  les  plus  importantes,  et  rétablir  celles 
qui  avaient  souffert;  elle  invita  les  ambassadeurs 
prés  des  cours  étrangéres  á redoubler  de  vigi- 
lance  et  d’activité ; 'et  dépéclia  des  courriers  en 
Espagne;  elle  íit  répandre  en  méme  tems  le  bruit 
de  la  prochaine  arrivée  du  roi,  et  aíFecta  dans 
toute  sa  conduite  extérieure  cettefermeté  et  cette 
égalité  d’áme  quiattend  de  pied  ferme  l’attaque, 
sans  craindre  dy  succomber. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mars  , consequpmment 
quatre  mois  aprés  la  rédaction  du  compromis , 
tout  le  conseil  d’état  se  trouva  assemblé  á Bruxel- 
les..  II  était  composé  du  prince  d’Orange  , du 
duc  d’Arschot , cíes  comtes  d’Egmont , de  Ber- 
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gen,  de  Megen,  d’Arfemberg,  de  Hoorn,  d’Hoog- 
straeten  , de  Berlaimont , de  Ligue , etc. , des 
seigneurs  de  Montigny  et  d’Hachicourt , tous 
cbevaliersdelaToison  d’or,  du  présidentViglius, 
du  conseiller  de  Bruxelles  et  des  autres  asses- 
seurs  du  conseil  privé.  Oii  y lut  plusieurs  lettres 
qui  donnaient  sur  le  plan  de  la  confédération 
de  nouveaux  éclaircisseinens.  L’extrémité  oíi  la 
gouvernante  se  trouvait , donnait  aux  mécon- 
tens  une  importance  dont  ils  ne  manquérent 
pas  de  profiter ; ils  donnérent  pleine  carriére 
á leur  susceptibilité  long-tems  compriinée,  et  se 
permirent  des  plaintes  ameres  contre  la  cour  et 
centre  le  gouvernement : «II  ny  a pas  long-tems, 
» s ecria  le  prince  d’Orange  , que  le  roi  a en- 
» voyé  4o,ooo  florins  d’or  á la  reine  d’Écosse  , 
» pour  la  soutenir  dans  ses  entreprises  contre 
» rAngleterre,et  il  laissesuccomber  les  Pays-Bas 
» sous  le  poids  de  leurs  dettes.  Mais  pour  ne 
» ríen  dire  du  contre-tems  de  ces  subsides  et  de 
» leur  mauvais  destín  (t)  , pourquoi  excite- t-il 
» contre  nous  lacolére  d’une  reine  qui  nous  est 
» si  utile  comme  amie  et  si  redoutable  comme 
» ennemie?  » Ensuite  il  ne  put  s’empéclier  de 
faire  mention  de  la  haine  secrete  que  le  roi 
nourrissait  en  general  contre  la  famille  des  Nas- 
sau et  contre  sa  personne  en  particulier  ; « II 
» est  clair  , ajouta-t-ii , qu’il  est  d’accord  avec 
» le»  ennemis  héréditaires  de  ma  famille  , pour 


(i)  Cet  argent  était  tombé  entre  les  mains  de  la  reine  Élisabetb 
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» m écarter  , ii’importe  par  quels  mojens . et 
« qu’il  ea  reclierche  avec  impatience  l’occasion.» 
L’exemple  du  prince  ouvrit  aussi  la  houche  au 
coacte  de  Hoorn  et  á plusieurs  autres  seigneurs 
qai  s etendirent  avec  une  vivacité  passionnée  sur 
leurs  Services  et  sur  l’ingratitude  du  roi.  La  gou- 
vernante  eut  peine  á apaiser  le  tumulte  et  a 
ramener  rattention  sur  Tobjet  de  la  discussion. 
II  s’agissait  de  savoir  s’il  fallait  admettre  ou  ren- 
vojer  les  confederes  , qu’on  savait  maintenant 
devoir  présenter  une  requéte  á la  cour  : le  duc 
d’Arschot,  les  comtes  d’Aremberg  , de  Megen  , 
de  Barlaimont  opinérent  pour  la  negalive. « Pour- 
» quoi  cinq  cents  hommes,  dit  ce  dernier,  s’il 
» ne  faut  que  présenter  un  petit  écrit.  Ce  mé- 
» lange  de  soumission  et  de  fierté  ne  promet 
» rien  de  bon  : qu’ils  nous  détachent  un  bomme 
» respectable  , sans  prétentions  et  sans  éclat  , 
» pour  nous  confier  leurs  intéréts ; sinon , qu’on 
» leur  ferme  la  porte  ; ou  bien , si  I on  veut  les 
jv  admettre  , qu’on  les  observe  sévérement  et 
» qu’on  punisse  de  mort  la  moindre  témérité 
» dont  quelqu’un  d’entre  eux  se  rendrait  cou- 
» pable,  » Le  comte  de  Mansfeldt  qui  savait 
que  son  propre  fils  était  parmi  les  confederes , se 
declara  également  contre  eux.  II  avait  menacé 
ce  fils  de  le  déshériter  , s il  ne  les  abandonnait. 
Les  comtes  de  Megen  et  d’Aremberg  dirent  quel- 
ques  mots  en  faveur  de  l’admission  ; mars  le 
prince  d’Orange , les  comtes  d’Egmont  , de 
Hoorn  et  d’Hoogstraeten  , avec  plusieurs  autres 
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rnembres,  rappujerent  avec  forcé,  «llsdécla- 
n rérent  que  les  confédére's  étaient  des  hommes 
» d’lionneur  ; qu’un  grand  nombre  d’entre  eux 
» leur  étaient  attacbés  par  les  liens  del’amitié  on 
» de  la  párente , qu'ils  répondaient  de  leur  con- 
» duite  ; qu’il  était  permis  á tout  sujet  de  pré- 
» senter  une  requéte  ; qu’on  ne  pouváit  sans 
» injustice  refuser  á une  association  aussi  res- 
» pectable  un  droit  dont  le  plus  méprisable 
» citojen  del’étatpouvaitse  vanter  de  jouir.  » En 
conséquence  il  fut  résolu  á la  pluralité  des  voix, 
d ’admettre  les  confederes  , á condition  qu’ils 
paraítraient  sans  armes  et  qu’ils  se  conduiraient 
avec  modération.  Les  plaintes  des  conseillers 
avaient  occupé  assez  de  tems  , pour  qu’on  fút 
obligé  de  remeltre  les  délibérations  ultérieures 
á une  autre  séance  : elle  fut  fixée  au  lendemain. 

Pour  ne  pas  perdre  comme  le  jour  précédent 
en  plaintes  inútiles  l’objet  essentiel  des  délibé- 
rations , la  gouvernante,  cette  fois-ci,  s’empressa 
d'en  rappeler  le  but.  « On  nous  a annoncé,  dít- 
» elle,  que  Brederode  doit  venir  me  deraander 
» au  nom  des  confédérés  l'abolition  de  l’inquisi- 
» tion  et  la  modération  des  peines  prononcées 
» parles  édits  contre  les  bérétiques ; l’opinion 
» de  mon  conseil  doit  m’apprendre  ce  que  j’ai  á 
» lui  repondré.  Mais  avant  de  prendre  vos  avis  , 
» souffre'fc  que  je  vous  informe  d’une  chose.  On 
» me  dit  que  parmi  ces  confédérés  il  y en  a plu- 
» sieurs  qui  osent  blámer  ouvertement  les  édits 
w de  Tempereur  mon  pére,  et  qui  les  qualifient 
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» de  cruels  et  insupportables  au  peuple  : dites- 
» moi  mainlenant,  vous  chevaliers  de  la  Toison  , 
» vous  conseillers  de  S.  M.,  et  vous  membres 
» des  e'tats,  n’avez-vous  pas  sanctionné  ces  édits 
» par  vos  suffrages  ? les  états  ge'iiéraux  ne  les 
» ont-ils  pas  légitimement  approuvés  ? pourquoi 
» blárae-t-on  aujourd’hui  ce  qu’on  approuvait 
» hier?  peut-étre  parce  que  ces  édits  sont  deve- 
» ñus  plus  que  jamais  indispensables?  depuis 
» quand  rinquisition  est-elle  une  nouveauté 
» dans  lesPays-Bas?  L’empereur  ne  l’a-t-il  pas 
» établie  il  y a seize  ans;  et  en  quoi  serait-elle 
» plus  á craindre  que  les  édits?  puisqu’on  est 
55  d’accord  qüe  ces  derniers  ont  été  l’ouvrage 
55  de  la  sagesse,  puisque  l’assentiment  général 
55  des  états  les  a sanctionnés  , pourquoi  cette 
55  frayeur  de  Tinqui  sitien  qui  est  bien  plus 
55  humaine  que  ne  seraient  les  édits,  s’ils  étaient 
55  exécutés  á la  lettre?  Maintenaut  vous  pouvez 
55  raisonner  librernent,  je  ne  veux  pas  géner 
55  vos  discours,  mais  il  est  de  votre  devoir  de  ne 
55  pas  vouslaisser  subjuguer  par  vos  passions.  55 
Les  conseillers  se  partagérent  comme  de  cou- 
tu me  entre  deux  avis,  mais  ceux  qui  parlérent 
en  faveur  de  l’inquisition  et  de  l’exécution  litté" 
rale  des  édits  étaient  en  petit  nombre.  Le  prince 
d’Orange  était  á la  tete  de  ceux  qui  conseiliaient 
la  tolérance  et  la  modération  : « Plutn' a Dieu , 
55  s’écria-t~il,  qu’on  eút  accordé  quelque  con- 
55  íiance  á mes  avis  lorsque  je  basardais  depré- 
>5  dire  ce  qui  arrive  maintenant : on  n’aurait  pas 
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» eu  recours  d’abord  aux  remedes  extremes : les 
» personnes  qui  professaient  une  doctrine  erronée 
» n j auraient  pas  été  confirrae'es  par  les  mojens 
» mémes  que  Ton  a emploje's  pour  les  en  retirer . 
» Nous  nous  accordons  tous,  commevous  vojez, 
» a désirer  le  méme  but  essentiel ; nous  voulons 
» tous  étre  assurés  que  la  religión  catholique  ne 
p court  aucun  danger.  Cela  ne  peut-il  s’obtenir 
» sans  inquisition?  Eb  bien!  nous  ofFrons  á son 
» Service  nos  biens  et  nos  vies ; mais  c’est  ce 
» point  méme , comme  vous  entendez , sur  lequel 
» la  plupart  de  nous  sont  d’avis  diíFérens. 

» 11  y a deux  surtes  d’inquisitions  : Tune  est 
» exercée  au  nom  du  pape,  l’autre  le  fut  de  tems 
» immémoriaLpar  les  évéques.  La  forcé  des  pré- 
» jugés  et  de  l’babitude  nous  a rendu  cette  der- 
» niére  supportaLle.  Elle  trouvera  peu  d’opposi- 
» tion  dans  les  Bays-Bas,  et  raccroissemeut  du 
» nombre  des  évéques  suliira  á cet  emploi.  A 
» quoi  sert  - il  par  conséquent  d’introduire 
» la  premiére,  dont  le  nom  seul  re'volte  tous  les 
» esprits  ? bien  des  nations  s’en  passent,  pour- 
» quoi  serions-nous  forcés  á l’admettre  malgré 
» nous?  Avant  les  prédications  de  Luther,  on  ne 
» la  connaissait  pas;  l’empereur  fut  le  premier 
» qui  l’introduisit;  mais  ce  fut  dans  un  tems  oíi 
» Ton  manquait  de  surveillans  ecclésiastiques, 
» OLI  l^s  évéques  peu  nombreux  étaient  de 
» plus  insoucians,  et  oü  rimmoralité  du  clergé 
» lui  ótajt  le  droit  de  juger  les  autres.  Mainte- 
» nant  tout  est  changé : le  nombre  des  évéques 
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))  egale  celui  des  provinces,  poiirquoi  l’art  de 
» gouverner  ne  suivrait-il  pas  l’esprit  du  siécle? 
» il  nous  faut  de  la  tolérance  et  non  de  la  sévé- 
» rite;  nous  vojons  le  mécontíéntement  du  peu- 
» pie  que  nous  devons  clierclier  a adoucir,  si 
» nous  n’aimons  mieux  qu’il  degenere  en  révolte. 
» Les  pleins  pouvoirs  des  inquisiteurs  sont 
» éclius  á la  mort  de  Pie  IV,  le  pape  actuel  na 
« pas  encore  envojé  de  confirmalion,  sans  la- 
w quelle  cependant  aucun  inquisiteur  jusqu’ici 
na  hasardé  d’exercer  son  emploi;  il  est  done 
» pern"*is  de  suspendre  leursfonctions,  sans  le'ser 
» qui  que  ce  soit  dans  ses  droits  et  priviléges. 

» Ce  que  je  dis  de  Pinquisition , je  Pallirme 
» aussi  desédits.  Des  circonstances  partieuliéres 
« qui  ne  subsistent  plus,  leur  ont  donné  nais- 
» sanee.  Une  longue  expérience  doit  enfin  nous 
» avoir  demontre',  que  nul  mojen  n'est  moins 
» efficace  contre  I herésie  que  les  bücliers  et  le 
glaive.  Quels  progrés  incrojables  n’a  point  faits 
» la  nouvelle  religión  dans  les  provinces  depuis 
» peu  d’années?  et  si  nous  examinons  les  causes 
))  de  cet  accroissement,  nous  les  trouverons  dans 
» la  fermeté  courageuse  de  ceux  qui  ont  été  vic- 
« times  de  leur  crojance.  Emus  de  pitié,  péne'- 
» tre's  d’adiniration , les  spectateurs  commencé- 
« rent  en  secret  a soupeonner  que  la  ve'rité 
» seule  pouvait  inspirer  ce  courage  invjkucible. 

Les  hérétiques  ont  e'té  traites  en  Frailee  et  en 
» Angleterre  avec  la  méme  sévérité;  cette  con- 
« duite  a-t-elle  mieux  réussi  dans  ces  états  que 


» diez  nousP  Les  premiers  chretiens  ne  se  van- 
» taient-ils  pas  que  le  sang  des  martyrs  était  une 
» semeiice  qui  fe'condait  leur  église?  L’empereur 
» Julien , rennemi  le  plus  redoutable  qu’ait 
» jaraais  eu  le  christianisme , e'tait  penétre  de 
» cette  vérité.  Convaincu  que  la  persécution  ne 
servait  qu  a enflammer  rentliouslasme , il  eut 
» recours  au  ridicule  et  au  mépris,  ettrouva  ces 
» armes  beaucoup  plus  efficaces  que  la  violence. 
» Sous  l’empire  grec  diverses  sortes  d’hérésie  s’é- 
» levérent  á diíférentes  époques;  Arius  parut 
» sous  le  régne  de  Constantin,  Aétius  sous  celui 
» de  Constance,  Nestorius  sous  celui  3e  Théo- 
» dore.  On  n’infligea  janiais  ni  contre  Ies  héré- 
» siarques  eux-mémes,  ni  contre  leurs  disciples 
» des  chátimens  semblables  á ceux  qui  dépeu- 
» plent  notre  patrie.  Que  sont  devenues  cepen- 
» danl  toutes  ces  erreurs  que  le  monde  entier 
» semblait  ne  pouvoir  contenir?  Telle  est  la  na- 
» ture  de  riiérésie ! méprisez-la,  elle  tombe  de 
» caducité.  C’est  un  fer  qun  le  repos  rouille,  et 
» que  le  travail  aiguise.  Détournez-en  les  jeux, 

>)  elle  perdra  bientót  son  attrait  le  plus  puissant, 

» le  cbarme  de  la  nouveauté  et  de  ce  qui  est 
» prohibé,  Pourquoi  ne  nous  contenterions-nous 
» point  de  mesures,  dont  Fexemple  de  si  bous 
« administrateurs  doit  nous  garantir  reíficacité? 

« Les  faits  sont  les  guides  les  plus  súrs  que 
» nous  puissXms  suivre, 

» Mais  pourquoi  cbercher  dans  l’antiquité 
» pajenne  des  exemples  que  nous  oíFre  le  régne 
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» glorieux  de  Charles-Quint,  le  plus  grand  des 
» monarques?  ne  sait-on  pas  que  desarmé  par 
>)  rexf.érience , il  abandoiina  la  route  ensanglan- 
» tée  des  persécutions ; et  que  plusieurs  années 
» avant  d’abdiquer , il  adopta  des  máximes  plus 
» humaines?Philippe  lui-méme,  notre  bienaimé 
» seigiieur,  a paru  pendant  quelque  tems  porté 
» á la douceur,  avant  que  les  suggestions^de  Gran- 
» velle  etde  ses  pareils  lui  eussent  fait  preiidre 
5>  une  autre  voie.  Que  ces  hommes  intolérans 
« justifient  leur  conduite,  s’ils  le  peuvent : pour 
moi,  j’ai  toujours  été  convaincu  que  les  lois 
» d’un  état  doivent  étre  en  rapport  avec  les 
» moeurs;  et  que  ses  máximes  doivent  suivre  les 
» progrés  de  la  raison,  si  Ton  veut  en  obtenir 
» d’heureuxrésultats.  Je  finis  en  rappelantávotre 
» souvenir  1 etroite  intelligence  qui  existe  entre 
>'  les  huguenots  et  les  protestans  des  Pajs-Bas. 
» Craignons  de  les  irriter  encore  davantage: 
» en  imitant  les  catlioliques  francais,  nous 
« pourrions  les  engager  á imiter  les  huguenots, 
» et  á plonger  comme  eux  leur  patrie  dans  tou- 
» tes  les  horreurs  d’une  guerre  civile  (i). 


(i)  Que  personne  ne  s’e'tonne,  (observe  Burgundius,  ardent 
d^fenseur  de  la  religión  catholique  et  du  parti  espagnol ) que  le 
discours  du  prince  laisse  entrevoir  une  philosophie  aussi  lumi- 
neuse ; il  l’avait  puisée  dans  la  conversation  du  celebre  Bau- 
douin. — Baudouin,  né  á Anvers  en  i52o  , apprit  les  lettres  grec- 
ques  et  latines  á Louvain,  et  s’attacha  á la  juí^sprudence.  Etant 
encore  jeune , il  passa  quelque  tems  á la  cour  de  Charles-Quint  en 
la  compagnie  du  marquis  de  Berg-op-Zoom.  11  enseigna  ensuite  le 
droit  á Bourges,  á Strasbourg,  á Hcidelberg  et  aillcnrs.  II  avait 
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Ces  représentations  du  prince  d’Orange  firent 
quelqu’impression  sur  l’esprit  déla  gouvernante; 
mais  il  est  juste  d’observer  qu’il  en  futredevable 
inoins  á la  justesse  et  á la  solidite  de  ses  raí— 
sonnemens,  appuyés  du  suffrage  de  la  plupart 
des  raembres  du  conseil,  qu’au  triste  état.  des 
forces  militaires  et  h Tepuisement  du  tre'sor,  qui 
ne  permettaient  pas  de  soutenir  l’opinion  con- 
traire  par  la  voie  des  armes.  Ainsi  pour  calmer 
la  premiére  effervescence , et  pour  gagner  le  tems 
de  se  raettre  en  (itat  d’employer  la  forcé , on  ré- 
solut  d ’accorder  aux  confederes  une  partie  de 
leur  requéte ; de  niodérer  les  édits  de  l’empereur , 
comme  il  aurait  fait  lui-méme,  s’il  eút  ve'cu  dans 
ces  jours  mallieureux ; et  comme  il  1 avait  fait 
réellement  dans  de  semblables  circonstanres  en 
faveur  des  habitans  d’Anvers.  On  résolut  de  dif- 
férer  1 etablissement  de  Tinquisition  dans  les  en- 
droitsqui  enavaient  été  exemptés  jusqu’alors;  de 
donner  ordre  aux  tribunaux  existans  de  proceder 


d’abord  été  tres-lié  avec  Calvin,  mais  rhumeur  atrabilaire  de  cet 
hcrésiarque  l’avait  rebiité  , et  leur  amitie  s était  enfín  changé  en 
haine.  La  publicalion  de  divers  ouvrages  lui  acquit  une  grande 
réputalion,  et  il  fut  trés-considérc  en  France,  en  Allemagne  et 
dans  les  Pays-Bas.  On  assure  que  lorsqu’il  enscignait  á Paris , Pon 
voyait  trés-souvent  parmi  ses  audilenrs,  des  évéques,  des  conseil- 
lers  des  cours  de  justice.  des  chevaliers  de  l’ordre  et  d’autres  per- 
sonnages  de  qualité  et  de  savoir.  On  en  parla  si  avantageusement 
á Henri  III , qui  était  alors  roi  dePologne  , que  ce  prince  le  nomma 
conseiller  d’état.  Use  disposait  á suivre  ce  prince  en  Pologne,  lors- 
qu’il futemporté  par  une  fiévre  chaude  á l’áge  de  cinquante-trois  ans. 
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avec  moins  de  rigueur,  ou  méme  de  les  suspen- 
dre entiérement,  sous  pretexte  que  les  inquisi- 
teurs  n’avaient  pas  eiicore  recu  leurs  diplomes 
du  nouveau  pape.  Oii  ajouta  cetle  clause,  pour 
ne  pas  accorder  aux  protestans  la  satisfaclion  de 
croire  qu’on  les  redoutait,  ou  qu’on  recoiinais- 
sait  la  justice  de  leurs  demandes.  Cette  decisión 
fut  envojée  au  président  du  conseil  privé,  avec 
ordre  de  la  faire  publier  sur  le  champ.  Aprés 
ces  précautions , on  attendit  les  confederes  de 
pied  ferme. 
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CHAPITRE  IL 

Les  Gueux. 

Avant  méme  que  le  conseil  d’état  se  íut  separé , le 
bruit  s etait  répandu  par  to«te  la  ville  que  les 
confederes  s’approchaient  : ils  n’étaient  en  tout 
que  deux  cents  cavaliers,  mais  la  renommée 
avait  Leaucoup  grossi  leur  nombre.  La  gouver- 
nante  consternée  met  aussitót  en  délibération 
s’il  convenait  mieux  de  leur  fermer  les  portes,  ou 
de  de  prendrele  partí  la  fuite.  MaisTun  et  l’autre 
de  ces  projet  fut  rejeté  comme  déshonorant;  et 
l’entrée  pacifique  des  nobles  prouva  bientót  qu’on 
avait  eu  tort  de  redouter  une  attaque  de  leur 
part.  Le  lendemain  de  leur  arrivée , ils  s’assem- 
blérent  de  grand  matin  á Fliótel  de  Cuilem- 
bourg,  pourpréter  entre  les  mains  de  Brederode 
un  second  serment,  parlequel  ils  s’obligeraientii 
se  soutenir  mutuellement  et  de  préférence  á tous 
autres  devoirs,  quand  méme  ils  seraient  ,forcés 
d’en  venir  á des  voies  de  fait.  La  cérémonie  com- 
menqa  par  la  lecture  d’une  lettre  arrivée  d’Es- 
pagne,  annoncant  qu’un  protestant  trés-connu 
et  tres  estiryé  d’eux  tous,  j avait  été  brúlé  á petit 
feu.  Aprés  ces  préliminaires  et  autres  sembla- 
bles,  Brederode  fit  l’appel  nominal  des  confé- 
dérés,  et  leur  fit  préter  tant  en  leur  nom,  qu’en 
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celui  de  leurs  arais  le  nouveau  serment,  et  re- 
nouveler  l ancien.  11  les  reinit  ensuite  aii  len  — 
demain,  5 avril  i566,  pour  la  pre'sentation  de 
la  requéle. 

Les  confederes  étaient  alors  au  nombre  de  trois 
á quatre  cents  : on  voyait  dans  leurs  raiígs  beau- 
coupdevassauxdes  principauxseigneurs , comme 
aussi  plusieurs  serviteurs  et  officiers  de  la  mai- 
son  du  roí  et  de  la  gouvernante.  lis  avaient  a 
leur  tete  les  comtes  de  INassau  et  de  Brederode, 
et  marchaient  processionnellement  quatre  á 
quatre  vers  le  palais.  Toute  la  population  de 
Bruxelles  suivait  eu  silence  cet  etonnant  et  sin— 
gulier  cortége , composé  de  gens  qui  marcbaient 
avec  assez  d ’orgueil  et  de  fierlé  pour  ne  pas  étre 
des  supplians,  et  qui  avaient  á leur  tete  deux 
bommes  qui  netaient  pas  accoutumés  á s’hu- 
milier.  D’un  autre  cote,  on  remarquait  tant  d’or- 
dre,  tant  de  simplicité , et  un  silence  si  modeste, 
que  ce  ne  pouvait  étre  une  marcbe  séditieuse. 
La  gouvernante  recut  les  confederes  au  milieu 
de  ses  conseillers  et  des  chevaliers  de  la  Toison. 
« Ces  seigneurs  flamands,  lui  dit  respectueuse- 
» ment  Brederode,  qui  sont  ici  devant  votre 
» Altesse,  et  plusieurs  autres  de  méine  rang 
» qui  se  joindront  bientót  á eux,  désirent  lui 
» présenter  une  bumble  requéte,  dont  l’impor- 
» lance  lui  sera  connue  parla  soleimite'  de  notre 
rt  démarche.  Je  supplie  V.  A.  au  nom  de  tous 
» mes  amis  de  recevoir  cette  requéte,  qui  ne 
contient  que  des  dioses  útiles  á la  patrie,  et 
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» convenables  á la  dignite'  du  souverain.  Si  cette 
» requéte , réponditMarguerite,  ne  renferme  rien 
» de  contraire  au  bien  - étre  de  la  patrie  et  á la 
» dignité  du  roi , il  n’y  a pas  de  doute  qu’elle 
» ne  soitoctroyée.  » Brederode  répliqua  « qu’ils 
» avaient  appris  avec  chagrin  et  avec  inquie'tude, 

» qu’on  prétait  á leur  unión  des  vues  suspectes , 

» et  qu’on  avait  prévenu  contre  eux  son  altesse; 

» qu’ils  la  suppliaient  de  leur  nonimer  les  au- 
» teurs  de  ces  graves  calomnies,  et  de  les  forcer 
» á faire  leur  déposition  publiquement  et  selon 
» les  formes  ordinaires,  afín  que  ceux  qu’on  au- 
» rait  trouvés  coupables,  souífrissent  la  peine 
» due  á leur  crinie,  On  ne  peut  en  aucune  ma- 
» niére  trouver  mauvais,  lui  re'ponditla  gouver- 
» liante,  que  les  bruits  défavorables  des  inten- 
» tions  et  des  alliances  des  confederes  m’aient 
» force'e  a tourner  sur  eux  l’attention  des  stad- 
» houders  : mais  jamais  je  ne  nommerai  les 
» auteurs  de  ces  nouvelles;  on  ne  peut,  ajouta- 
» t-elle  avec  un  mouvement  d’impatience,  exiger 
)»  raisonnableraent  que  je  trabisse  les  secrets 
» de  l’état.  » Ensuite  elle  pria  les  confédére's  de 
revenir  le  lendemain  chercher  la  re'ponse  a leur 
requéte,  sur  laquelle  elle  consulta  de  nouveau 
les  clievaliers  de  la  Toison  d’or. 

Cette  requéte,  qui  selon  quelques  auteurs., 
avait  rédigée  par  le  célebre  Baudouin 

portait  « que  les  confederes  n’avaient  jamais 
» manqué  de  fidélité  auroi,  et  qu’ils  étaientencore 
» invariablement  determines  a persister  dans  l’at- 
► . u 
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» tachement  qu’ils  devaient  á leur  souverain; 
» qu’ils  lie  doutaient  pas  que  leur  conduite  ac- 
» tuelle  ne  fút  mal  interprétée,  mais  qu’ils  ai- 
» maieiit  mieux  courir  ce  risque  que  de  laisser 
» ignorer  á la  gouvernante  les  malheurs  dont  la 
» violente  intrusión  des  inquisiteurs  et  le  main- 
» tien  obstiné  de  édits  menagaient  leur  patrie  : 
» qu'ils  s’étaient  long-tems  flattés  de  l’espoir  que 
» l’assemblée  des  états-généraux  óterait  ce  sujet 
» de  plaintes,  mais  que  cet  espoir  étant  évanoui, 
ils  se  crojaient  obligés  d’avertir  S.  A.  des  dan- 
)>  gers  qu’elle  courait.  Ils  la  priaient  en  consé- 
» quence  d’envojer  en  Espagne  une  personne 
» instruite  et  bien  intentionnée,  afin  d’engager 
» le  roi  á se  rendre  aux  voeux  de  la  iiation, 
» á abolir  Tinquisition , á clianger  les  édits  et 
» á assembler  les  états-généraux,  pouren  rédiger 
» d’autres  plus  conformes  á Ihumanité.  lis  la 
» suppliaient  de  suspendre  l’exécution  de  ces 
)»  édits  et  les  poursuites  des  inquisiteurs,  jusqu’á 
» ce  que  le  roi  eút  fait  connaitre  sa  derniére  vo- 
» lonté.  Ils  finissaient  en  protestant  que  si  I on 
» n’avait  point  égard  á leurs  humbles  supplica- 
» tions,  ils  prenaient  íi  témoin  Dieu,  le  roi,  la 
» gouvernante  elle-méme  et  ses  conseillers , qu’ils 
» avaient  fait  leur  devoir,  et  qu’ils  ne  seraient 
» point  responsables  des  suites  de  ce  refus.  » 

Le  lendemain  les  confédérés,  dans  ^|e  méme 
ordre  que  la  veille,mais  beaucoup  plus  nom- 
breux,  parce  que  les  comtes  de  Bergen  et  de 
Cuilembourg  étaient  arrivé§  depuis  avec  une 
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grandesuite  de  gentllshommes,  reparureiit  devant 
la  gouvernante  pour  recevoirsa  répoiise.  Elle  l’a. 
vaitécrite  enmarge  de  la  requéte  déclarait  « qu’il 
» n était  pas  en  son  pouvoir  d’abolir  l’inquisition 
» et  de  suspendre  l’exéculion  des  nouveaux  édits, 
)»  mais  qu’elle  approuvait  qu’on  envoját  en  Es- 
» pagne  une  personne  propre  á faire  agréer  au 
» roi  les  représen  tations  de  la  noblesse  belge ; 
» qu’elle  emploierait  volontiers  son  crédit  pour 
» que  ce  député  fút  bien  recu  a la  cour;  qu’en 
» attendant  elle  donnerait  ordre  aux  inquisiteurs 
» de  proce'der  avec  modération  dans  l'exercice 
» de  leurs  charges , et  qu’en  retour  de  ces  con- 
» cessions,  elle  espérait  que  les  confédére's  s’abs- 
» tiendraient  de  toute  violence  et  n’entrepreii'- 
» draient  rieii  contre  la  religión  calholique.  » 
Quoiquecette  re'ponse  genérale  etévasive  fut  loin 
de  contenter  les  supplians,  c’était  cependanttout 
ce  qu’ils  auraient  pu  attendre  raisonnablemcnt 
de  leur  premiére  démarche.  L’agréation  ou  la 
non  agréation  de  la  requéte  ne  devait  en  rien 
influer  sur  le  but  essentiel  de  la  coufédération. 
II  suííisait  pour  le  moment  qu’elle  existát,  et 
qu’on  eút  pour  la  suite  de  quoi  effrayer  le  gou- 
vernement,  aussi  souvent  qu’il  le  fallait.  Les 
confédérés  agirent  done  conforméinent  á leurs 
projets  , en  se  contentant  de  cette  réponse  et  en 
abandonijantle  reste  á la  decisión  du  roi.  Comme 
en  general  l’idée  risible  de  cette  requéte  n’avait 
été  mise  en  avant  que  pour  cacher  le  plan  hardi 
de  la  ligue  sous  le  voile  d’une  humble  suppiique. 
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jusqu'a  ce  qu’elle  fút  en  état  de  laisser  voir  á 
découvert  ses  ve'ritables  intentions,  il  leur  im- 
portait  bien  plus  de  cor^server  le  masque,  et 
d’obtenlr  pour  leur  requeté  une  bonne  réception , 
qu’un  entérinement  pre'cipite'.  C’est  pourquoí 
ils  insistérent  dans  une  nouvelle  requéte  pré- 
sentée  trois  jours  aprés,  pour  que  la  gouvernante 
de'clarát  ouvertement  qu’ils  n’avaient  fait  que 
leur  devoir,  et  que  le  zéle  pour  le  service  du  roi 
avait  seul  motivé  leur  conduite.  Comme  la  gou- 
vernante évitait  de  s’expliquer,  ils  détacbérent 
encore  quelqu’un  d’entre  eux  pour  répéter  la 
méme  demande.  « Le  tems  seul  et  votre  con- 
« duite  future , répondit-elle  á celui-ci , seront 
» les  juges  de  vos  intentions.  » 

Des  festins  avaient  été  le  berceau  de  la  con- 
fédération  : ce  fut  aussi  au  milieu  des  festins 
qu’on  acbeva  de  lui  donner  une  forme  détermi- 
née.  Le  jour  méme  oü  la  seconde  requéte  fut 
présentée,  Brederode  donna  un  repas  aux  confe- 
deres dans  la  maison  du  comte  de  Cuilembourg  : 
environ  trois  cents  convives  y eurent  part  ; 
l’ivresse  et  la  joie  les  rendirent  entreprenans,  et 
le  nombre  enflamma  leur  courage.  Dans  ce  mo- 
ment  quelques  membres  rappojrtérent  qu’ils 
avaient  entendu  dire  au  comte  de  Berlaimont, 
a l’instant  oii  la  gouvernante  acceptait  la  re- 
quéte , qu’elle  ne  devait  rien  appréhe¿ader  d’un 
tas  de  Gueux.  En  eíFet , la  plupart  d’entre  eux 
s’étaient  tellement  appauvris  par  une  mauvaise 
administration  de  leurs  biens  qu’ils  ne  méritaient 
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que  trop  ce  sobriquet.  Comrae  on  s’occupait  jus- 
tement  alors  du  nom  qu’on  donnerait  a la  ligue, 
celui  - ci  fut  adopté  avec  transport,  parce  qu'il 
couvrait  le  vrai  plan  de  Tentreprise  sous  des 
dehors  modestes,  et  qu’il  dépeignait  la  véritable 
situation  des  conféde'rés.  Aussitót  on  porta  et 
Ton  applaudit  avec  fureur  le  toast  de  : vivent 
les  Gueux  ! Sur  la  fin  du  repas  Brederode  parut 
avec  une  besace  telle  que  la  portaient  alors 
les  pélerins  et  les  ordres  mendians  , l’attacha  a 
son  col , but  a la  santé  de  tous  les  convives  dans 
une  écuelle  de  bois , les  remercia  tous  de  leur 
attachement  á la  ligue,  et  jura  á baute  voix 
qu’il  était  prét  a sacrifier  pour  chacun  d’eux  ses 
biens  et  méme  sa  vie.  Tous  re'pétérent  ce  serment 
á baute  voix,  l’écuelle  fit  le  tour,  et  chaqué  con- 
vive en  l’approchant  de  ses  lévres  répéta  la  méme 
promesse.  lis  prirent  l’un  aprés  l’autre  la  besace 
et  la  suspendirent  á un  clou  qu’ils  avaient  á cet 
effet  enfoncé  dans  le  mur  vis-á-vis  de  la  place 
qu’ils  occupaient.  Letumulte  que  causa  cette  cé_ 
rémonie  ridicule  attira  le  prince  d’Orange  et  les 
comtes  d’Egmont  etde  Hoorn  que  le  hasardavait 
amene's  dans  ce  quartier.  lis  entrérent,  et  Bre- 
derode qui  faisait  les  honneurs  de  la  maison,  les 
forqa  d’yrester  etde  boire  aveceux.(i)L’arr¡vée 

(i)  Voici  cc  que  de'clara  le  comte  d’Egmont  dans  ses  intcrroga- 
toires  : «^ous  ne  humes  qn’un  seul  vcrre,  aux  cris  de  vive  le  roí, 
■a  vivent  ¡es  Gueux.  Ce  fut  alors  la  premiére  fois  que  j’entendis  cette 
'■)  deuomination  , et  j’avoue  qu’elle  me  deplut.  Mais  les  tems  étaient 
fl  si  fácheux  qu’on  devait  tolérer  bien  des  dioses  conlre  son  ¡11- 
» clination  , et  je  croyais  en  ce  poiiit  ne  rien  faire  que  d’innocent.  « 
{Procés  criminel  du  comte  d’Egmont , etc.  /.  l.) 

» • 


ayo  SOULÉVEMENT 

de  ces  trois  hommes  importaos  renouvela  la 
gaité  des  convives,  etleur  joie  désordonné  alia 
jusqu’á  l’extravagance.  Plusieurs  étaient  pris 
de  vin,  les  domestiques  péle-méle  avec  leurs 
maítres , les  aífaires  sérieuses,  les  plaisanteries, 
les  inte'réts  de  Fétat  etdupeuple  entremélés  d’une 
maniere  burlesque , et  la  misére  genérale  du 
pays  déplorée  dans  un  festin  de  débauche.  Oii 
n’en  resta  pas  lá.  Ce  qu’on  avait  résolu  dans  la 
chaleur  du  vin , on  Fexécuta  a jeun.  11  fallait  faire 
voir  au  peuple  par  des  marques  certaines  la  pré- 
sence  de  ses  protecteurs,  et  soutenir  le  zéle  du 
parti  par  des  signes  de  ralliement.  On  crut  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  prendre  en  public  le 
nom  et  le  costume  des  Gueux.  En  peu  de  jours 
toute  la  ville  fut  pleine  de  manteaux  gris,  faits 
d’aprés  ceux  des  ordres  mendians  et  pénitens. 
Chaqué  confederé  imposa  cet  uniforme  aux  per- 
sonnes  de  sa  famille  et  en  revétit  ses  domesti- 
ques. Quelques-uns  attachaient  encore  á la  garde 
de  leurs  épées  et  á leurs  ceintures  des  écuelles 
de  bois  couvertes  d’une  plaque  d’argent  trés- 
mince  ; d’autres  avaient  des  gobelets,  des  cou- 
teaux  et  autres  signes  caractéristiques  de  la  men- 
dicité  : tous  portaient  au  col  une  médaille  d’or 
ou  d argent,  appelée  depuis  la  monnaíe  des  gueux', 
d’un  cóté  elle  représentait  Fefiigie  du  roi  avec 
cette  légende  ; fidelesau  roi.  Au  revers  dedk  mains 
entrelacées  tenaient  une  besace,  avec  ces  mots : 
jusqud  la  hesace.  Déla  le  nom  de  Gueux que 
portérent  dans  la  suite  tous  les  habitans  des 
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Pays-Bas  qui  embrassérent  la  reforme , et  qui  pri- 
rent  Ies  armes  contre  leur  souverain. 

Avant  qu’ils  se  séparassent  pour  se  répandre 
dans  les  proviiices , ils  reparurent  une  troisiéme 
fois  devant  la  gouvernante  pour  luí  recomman- 
der,  jusqua  l'arrive'e  de  la  réponse  du  roi,  des 
procedes  plus  doux  envers  les  lie'rétiques , afin 
que  le  peuple  n’en  vínt  point  a des  excés.  Ils 
ajoutérent  que  si  d’une  conduite  opposée  résul- 
taient  des  mallieurs,  ils  n’en  seraient  pas  res- 
ponsables. 

La  gouvernante  re'pondit  á ces  propos  frqu’elle 
» espe'rait  prendre  telles  mesures  qui  empéche- 
» raienttout  de'sordre;  que  si  cependant  il  en  ar- 
» rivait,  elle  ne  les  attribuerait  qu’aux  seuls 
» conféde're's.  Elle  leur  recommandait  en  con- 
» séquence  de  veiller  avec  soin  sur  leurs  démar- 
» ches ; et  surtout  de  ne  plus  admettre  de  nou- 
» veaux  membres  ; de  ne  plus  teñir  d’assemblées 
» secretes  et  de  ne  se  permettre  en  general  au- 
» cunenouvelle  entreprise.  >>  Pourleur  inspirer, 
d’un  autre  cote  , de  la  confiance,  elle  donna 
ordre  a son  secrétaire  Berti  de  leur  communi- 
quer  les  lettres  par  lesquelles  elle  commandait 
aux  inquisiteurs  et  aux  juges  séculiers  , d’user  de 
modération  envers  tous  ceux  qui  n’auraient  pas 
ajouté  au  crime  d’hérésie  quelque  scandale  pu- 
blic,  oi>  des  voies  de  fait 

Avant  de  quitter  Bruxelles , les  conféde're's. 
nomniérent  qualre  directeurs  (i)  pour  soigner 


(i)  Biirgundius  nomme  douze  de  ces  directeurs,  que  le  peuple 
par  dérision  appelait  les  douze  apótres.  (188). 
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les  intéréts  de  la  ligue,  et  plusieurs  autres  agens 
provinciaux  , dont  quelques-uns  restérent  á 
Bruxelles  , afin  d’avoir  constamment  l’oeil  ouvert 
sur  toutes  les  dérnarches  de  la  cour.  Brederode, 
Cuilembourg  et  Bergen  quittérent  la  ville  ac- 
compagne's  de  55o  cavaliers.  Arrivés  hors  des 
murs,  ils  saluerent  lí  capitale  par  une  décharge 
ge'ne'rale  de  leurs  mousquets ; aprés  quoi  ils  se 
séparérent.  Brederode  se  rendit  h Anvers , et  les 
deux  autres  á Gueldre.  Lagouvernante  envoyauii 
courrier  sur  les  pas  du  premier,  et  fit  avertir 
les  magistrats  d’Anvers  de  son  arrivée.  Cela  n’em- 
pécha  point  qu’il  n j fíit  regu  avec  enthousias- 
me.  Plus  de  mille  personnes  s’étaient  assemblées 
autour  de  Tliótel  qu’il  occupait.  Fier  de  cet  em- 
pressement  il  se  montra  au  balcón , un  verre  á la 
main , et  dit  aux  assistans  : « Citojens  d’Anvers  , 
» j’expose  mes  biens  et  ma  vie  pour  vous  dé- 
» livrer  de  la  tyraiinie  des  inquisiteurs.  Si  vous 
» voulez  partager  avec  moi  cette  honorable  en- 
» treprise  et  me  prendre  pour  chef,  trouvez  bon 
» que  je  boive  á votre  santé,  et  levez  les  mains 
» en  signe  d’approbation.  » II  but  ensuite,  et 
toutes  les  mains  se  levérent  au  milieu  des  cris 
d’une  bruyante  allégresse.  Aprés  cet  acte  d’hé- 
roisme  il  qnitta  la  ville. 

Immédiatement  aprés  la  présentation  de  la 
requéte  des  nobles,  la  gouvernante  avaiC:  fait  re'- 
diger  par  le  conseil  privé  un  projet  d’édits  , qui 
lenaient  un  milieu  entre  les  ordres  du  roi,  et  les 
désirs  des  confederes.  II  s’agissait  maintenant  de 
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savoir  s’il  était  plus  prudent  de  publier  lout  de 
suite  ces  nouveaux  édits , appelés  communément 
modération  , ou  s’il  fallait  préalablemenl  les 
présenter  á l’acceptation  du  roi.  Les  membres 
du  conseil  prive'  etaient  d’avis  que  c’e'tait  se  ha- 
sarder  trop  loin  que  d'oser  se  permettre  la  pre- 
miére  de  ces  démarclies , tandis  qu’on  connais- 
sait  la  volonté  expresse  du  monarque.  Le  prince 
d’Orange  seul  souteiiait  l’avis  contraire.  Cette 
difficulté  levée,  il  s’en  présenla  une  autre.  N’avait- 
on  pas  á craindre  que  cette  mode'i  ation  n’indis- 
posát  le  peuple,  parce  qu'elle  était  rédigée  sans 
l’approbation  des  états,  dont  il  ne  cessait  de  de- 
mander  la  convocation?  Heui’eusement  la  gou- 
vernante  trouva  mojen  d’obtenir,  ou  plutót  de 
surprendre,  sans  danger  pour  le  gouvernenient, 
rassentiment  des  états.  Elle  fil  consulter  succes- 
sivement  ceux  de  chaqué  province,  et  com- 
menqa  par  celles  qui  étaient  le  moins  jalouses  de 
leurs  priviléges.  telles  que  l’Artois,  le  Hainaut, 
le  Namurois  et  le  Luxembourg.  Par  cette  adresse 
elle  évita  non-seulement  toute  opposition  con- 
certée  entre  les  provinces , mais  elle  obtint  que 
celles  dont  la  constitution  était  plus  libre,  comme 
la  Flandre  et  le  Brabant,  opinan  t les  derniéres, 
se  laissassent.entrainer  par  l’exemple  des  autres. 
Elle  circonvintpar  des  voies  tout  á fait  illégales, 
les  députés  des  villes  avant  qu’il  pussent  com- 
muniquer  avec  leurs  commettans , et  leur  imposa 
sur  les  délibérations  un  secret  inviolable,  Quel- 
ques  provinces  acceptérent  les  édits  ainsi  modé- 
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res , et  cl’autres  y ajoutérent  quelques  légé- 
res  restrictions.  Les  états  du  Luxeinbourg  et 
du  Namurois  les  sígnérent  tels  qu’ils  étaient; 
ceux  d’Artois  stipuléreiit  que  les  calomniateurs 
seraient  soumis  á la  peine  du  talion  ; ceux  du 
Hainaut  demandérent  qu’au  lieu  de  la  confisca- 
tion  des  hiens,  contraire  á leurs  priviléges,  on  in- 
fligeát  une  autre  peine  quelconque.  La  Flandre 
exigea  l’entiére  abolition  de  l’inquisition,  et  voulut 
qu’on  garantít  aux  accusés  le  droit  d’étre  jugés 
dans  l étendue  de  leur  province.  Les  états  du 
Brabant  se  laissérent  surprendre  par  les  artífi- 
ces de  la  cour  : on  se  dispensa  de  demander  le 
suíFrage  des  provinces  de  Zélande , de  Hollande , 
d’Utrecht,  de  Gueldre  et  de  Frise,  qui  jouis- 
saient  des  plus  ampies  priviléges,  et  qui  veil- 
laient  avec  le  zéle  le  plus  attentif  á leur  main- 
tien.  On  avait  aussi  demandé  aux  cours  provin- 
ciales de  justice  leur  avis  toucbant  le  nouveau 
projet , mais  il  faut  croire  qu’il  ne  lui  fut  pas  fa- 
vorable, puisqu’il  ne  fut  jamals  envoyé  en  Es- 
pagne.  Un  précis  de  cet  édit,  qui  méritait  réel- 
lement  le  nom  de  modération,  fera  juger  de  ce 
qu’il  était  : il  portait  en  substance  « que  les  doc- 
» teurs,  ministres  et  prédicans  hérétiques;  ceux 
>>  qui  les  bébergeraient,  ainsi  que  ceux  qui  favo- 
» riseraient,  ou  ne  dénonceraient  pas  les  assem- 
» blées  des  hérétiques;  ou  qui  donnerafent  quel- 
>■>  que  scandale  semblable,  seraient  pendus  sur- 
» le-charap,  et  leurs  biens  confisques,  partout 
» oü  les  lois  provinciales  ne  s’y  opposaient  point ; 
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» que  si  cependant  ils  abjuraient  leurs  erreurs , 
>»  ils  auraient  simplemeut  látete  tranchée,  etque 
» leurs  biens  resteraient  á leur  famille.  Que  ceux 
» qui  entrainés  par  légéreté  abjureraient  leurs 
» e'garemens , seraient  amnistiés  ; que  les  héré- 
» tiques  opiniátres  seraient  punís  de  l’exil, 
» sans  encourir  la  confiscation  de  leurs  biens,  á 
» moins  qu’ils  ne  se  fussent  rendus  indignes  de 
» cette  faveur  en  séduisant  les  simples.  Les  ana- 
» baptistes  seuls  étaient  exclus  de  ce  pardon  gé- 
» néral.  On prononcaitcontreeuxlaconíiscation, 
» s’ils  ne  la  rachetaient  par  la  pénitence  la  plus 
» sincére;  et  la  mort,  s’ils  étaient  relaps,  c’est-á- 
» dire  retombés  dans  rbérésie.  » 

Le  soin  particulier  de  la  vie  et  des  propriétés 
qui  perce  dans  cette  ordonnance,  et  qui  parait 
n’avoir  été  qu’une  attention  de  calcul  pour  faire 
croire  á un  changement  d’opinion  du  cabinet 
espagnol,  n’était  qu’une  démarche  provoquée 
par  la  rlgueur  des  tems,  et  extorquée  par  la 
constante  opposition  de  la  noblesse.  Aussi  était- 
on  si  peu  édiíié  dans  les  Pays-Bas  de  cette  mo- 
dération,  qui  dans  le  fond  n'abrogeait  aucun 
abus  réel  , qu’on  substituait  généralement  le 
niot  meurtration  (meurtre)  á celui  de  modéra- 
tion. 

Aprés  que  par  les  moyens  susdits  on  eut  sur- 
pris  le  c(?nsentement  des  provinces,  le  projet 
fut  de  nouveau  discute  dans  le  conseil  d état , 
signé  par  tous  les  membres,  et  envoyéen  Espa- 
gne,  pour  recevoir,  par  la  sanction  royale, 
forcé  de  loi.. 
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L’ambassade  de  Madrid  dont  on  e'tait  convenu 
avec  les  conféde'rés,  fut  d’abord  offerle  au  mar- 
quis  de  Bergen  (i),  qui  par  une  méfiance  trés- 
fonde'e  des  dispositions  actuelles  du  roi^  et  pour 
ne  pas  supporter  seul  tout  le  poids  de  cette 
mission  délicate,  demanda  un  collégue.  On  lui 
adjoignit  le  barón  de  Montigny,  qui  avait  deja 
rempli  avec  succés  une  semblable  mission.  Ce- 
pendant , comme  les  circonstances  étaient  fort 
changees  , et  que  ce  second  vojage  ne  laissa  pas 
que  d’inquiéter  ce  seigneur,  il  convint,  avec  la 
gouvernante,  que  pour  leur  súrete'  personnelle  , 
elle  préviendrait  le  roi  de  leur  arrivée,  et  qu’ils 
vojageraient  avec  assez  de  lenteur  pour  recevoir 
sa  réponse  en  route.  Le  bou  génie  de  Montigny 
paraissait  vouloir  le  sauver  du  sort  affreux  qui 
Tattendait  á Madrid.  Son  voyage  fut  encore  re- 
tardé par  un  accident  arrivé  au  marquis  de 
Bergen , qui  requt  une  blessure  grave  dans  un 
jeu  de  paume,  et  fut  ainsi  hors  d’étát  de  l’ac- 
compagner.  II  se  mit  ne'anmoins  seul  en  route, 
parce  que  la  gouvernante  le  pressait  d’user  de 
diligence ; et  il  arriva  á Madrid,  non  pour  dé- 
fendre  la  cause  de  ses  concitoyens  aux  pieds  du 
troné,  comme  il  l’avait  esperé,  mais  pour  mou- 
rir  victime  de  son  dévouement  á sa  patrie. 

Les  aíFaires  s’étaient  tellement  envenimées , et 
la  démarche  que  les  nobles  venaiedx  de  faire 


(i)  Il  faut  distinguer  ce  marquis  de  Bergen  du  comte  Guillaume 
de  Bergen  qui  fut  un  des  premiers  signataires  du  compromis.  g 
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diíFeralt  si  peu  d’une  révolte , que  le  prínce 
d’Orange  et  ses  amis  crurent  ne  plus  pouvoir 
conserver  les  ménagemens  qu’ils  avaient  gardes 
jusqu’alors  avec  la  cour  etleurs  concitoyens,  ni 
concilier  plus  long-tems  des  intéréts  si  opposés. 
II  leur  en  coütait  certainement  beaucoup 
pour  ne  pas  prendre,  dans  la  lutte  qui  allait 
s’engager,  un  parti  conforme  á leurs  principes. 
Les  dignités  qu’ils  tenaient  du  roi  enchaínaient 
leurs  opinions,  leur  patriotisme  et  leurs  idees 
de  tole'rance  : mais  d’un  autre  cote,  la  méfiance 
de  Philippe , le  peu  d’e'gard  qu’on  avait  pour 
leurs  avis  et  la  conduite  repoussante  de  la  gou- 
vernante,  refroidissaient  leur  zéle  pour  son  Ser- 
vice, et  leur  rendaient  insupportable  un  role 
qu’ils  jouaient  d’ailleurs  avec  tant  de  dégout  et 
qui  leur  attirait  si  peu  de  reconnaissance.  Aces 
motifs  se  joignaient  encore  plusieurs  avis  venus 
d’Espagne,  qui  tous  faisaient  connaítre  combien 
le  roi  était  mécontent  de  la  requéte  des  nobles, 
et  de  la  conduite  que  ses  conseillers  avaient  te- 
nue dans  cette  conjoncture.  Ces  mémes  a vis  par- 
laient  de  mesures  auxquelles  ceux-ci  ne  pourraient 
pas  préter  la  main , parce  que  par  devoir  ils  de- 
vaient  étre  les  soutiens  de  la  liberté  de  leur 
patrie,  et  qu’ils  étaient  ou  amis  ou  parens  de  la 
pluparl  des  confédére's.  En  general  leur  con- 
duite futpre  allait  dépendre  du  nom  qu’on  don- 
nerait  en  Espagne  á la  confédération  des  nobles. 
Passait-elle  pour  séditieuse?  il  ne  leur  restait 
d’autre  parti  á prendre  que  d’en  venir  á une  ex- 
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plication  dangereuse  et  préaiaturée  avec  la  cour  , 
ou  d’aider.  á traiter  hostilement  ceux  dont 
ils  avaient  approuvé  les  démarches.  IJs  ne  pou^ 
vaient  éviter  cette  pdrilleuse  alternative , qu’eii 
se  relirant  enliérement  des  aíFaires,  comme  ils 
avaient  de'já  essajé  de  faire  autrefois.  Cette  nae- 
sure  dans  les  circonstances  actuElles  était  plus 
que  nécessaire.  La  nation  entiére  avait  les  yeux 
fixés  sur  eux.  Sa  confiance  illimitée  dans  leurs 
opinions  et  le  respect  du  peuple  qui  approchait 
de  l’adoration  , annoblissaient  la  cause  qu’ils 
avaient  entrepris  de  defendre,  et  assuraient  la 
perte  de  leurs  adversaires.  La  part  qu’ils  avaient 
á Tadministration , quoiqu’elle  ne  fút  qu’appa- 
rente , tenait  les  factieux  en  bride  : aussi  long- 
tems  qu’ils  fréquenlérent  le  conseil  d’état,  ceux- 
ci  évitérent  d en  venir  á des  mojens  extremes  , 
parce  qu’ils  espe'raient  encore  quelque  cbose  de  la 
douceur.  Leur  iraprobation  , lors  méme  qu’elle 
n’etait  que  feinte,  jetait  les  factieux  dans  l’in- 
certitude  et  le  découragement,  tandis  qu’au 
contraire  ils  reprenaient  toute  leur  énergíe  des 
qu’ils  entrevojaient  seulement  de  loin  l’espoir 
d’un  si  puissant  appui.  Les  mémes  mesures  du 
gouvernement  qui,  en  passant  par  leurs  mains 
étaient  assurées  d’un  heureux  succés  , seraient 
devenues  suspectes  el  inútiles  sans  eux.  La  mo- 
deration  du  roi  perdait  elle-méme  de^son  prix 
des  qu’elle  n’était  point  leur  ouvrage.  Outre  que 
par  leur  retraite  des  aífaires  ils  privaient  la  gou- 
vernante  de  conseil  dans  un  tems  oü  elle  en 
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avait  le  plus  besoin,  ils  abaiidonnaieiit  encore 
la  directioii  des  aíFaires  á un  partí  qui , conduit 
par  un  attacheraent  aveugle  aux  intéréts  de  la 
cour,  ne  manquerait  pas  d’aggraver  le  mal  et 
de  pousser  les  esprits  á bout. 

II  est  libre  á chacun  de  rechercber  selon  sa 
maniere  de  voir  quels  motifs  peuvent  avoir  de- 
cide' le  prince  d’Orange  á laisser  la  gouvernante 
dans  l’embarras  et  á se  démettre  de  toutes  ses 
dignités.  Voici  le  pretexte  qu’il  saisit  pour  l’exe'- 
cution  de  son  projet  : il  avait  voté  , comme  on 
a vu  , pour  la  prompte  publication  des  nouveaux 
édits  : la  gouvernante  suivit  Topinion  du  conseil 
privé,  et  les  envoja  d’abord  au  roi.  Cette  réso- 
lution  íburnit  au  prince  l’occasion  qu’il  cher- 
chait;  il  s’écria  avec  une  vivacité  préméditée  ; 
» II  est  clair  qu’on  se  méfie  de  tous  les  avis  que 
» je  donne  ; le  roi  n’a  que  faire  d’un  serviteur 
j>  dont  la  íidélité  lui  est  suspecte,  et  je  suis  bien 
» éloigné  de  vouloir  forcer  mon  maitre  d’ac- 
')  cepter  des  Services  qui  lui  sont  désagréables. 
» II  vaut  done  mieux  pour  lui  et  pour  moi  que 
» je  me  retire  desaprésence.»Le  comte  deHoorn 
dit  á peu  prés  les  mémes  dioses  ; et  le  comte 
d’Egmont  demanda  la  permission  de  prendre 
les  eaux  d’Aix-la-Chapelle  , que  les  médecins 
lui  avaient  ordonnées,  quoiqu’il  eút  (d’aprésles 
propres  termes  de  l’acte  d’accusation)  tout  l’air 
de  jouir  d’une  parfaite  santé.  La  gouvernante 
effrajée  des  suites  que  cette  démarche  allait 
avoir,  traita  le  prince  avec  dureté.  « Si  mes 
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» représentations  , dit-elle  , ni  le  bien  public 
» ne  peuvent  vous  faire  renoncer  á vos  projets  , 

» du  moins  que  le  soin  de  votre  propre  re'puta- 
» tion  vous  y engage.  Le’comte  Louis  de  Nassau 
» est  votre  frére;  lui,  et  le  comte  de  Brederode, 
» les  chefs  de  la  confedération  , ont  requ  publi- 
» quement  de  vous  l’hospitalité.  La  requéte  des 
» nobles  renferme  les  méines  plaintes  que  vous 
» n’avez  cessé  de  reproduire  dans  le  conseil 
» d’état.  Or , si  vous  abandonnez  subitement  la 
» cause  de  votre  souverain  , ne  dira-t-on  pas 
» partout  que  vous  favorisez  les  confederes?» 
On  ignore  si  le  prince  s’est  eíFectivement  retiré 
du  conseil  aprés  cette  séance  ; en  ce  cas , il  doit 
s etre  ravisé  presqu’aussitót  : car  nous  le  verrons 
peu  aprés  reparaitre  sur  la  scéne.  Quant  au 
cornte  d’Egniont,  il  parait  qu’il  se  laissa  toucher 
par  les  discours  de  la  gouvernante  ; le  comte 
de  Hoorn  fut  le  seul  qui  se  retira  dans  une  de 
ses  terres  , avec  le  projet  de  ne  plus  servir  de 
tete  courounée. 

Entre  tems  les  Gueux  s'étaient  disperses  dans 
toutes  les  provinces , et  partout  oíi  ils  se  mon- 
traient,  ils  avaient  fait  espérer  les  efl’ets  les 
plus  heureux  de  leurs  démarches.  A les  en 
croire , la  liberté  de  conscience  était  accordée  ; 
ils  eurent  méme  recours  á la  fraude  , vojant 
que  leurs  discours  n’inspiraient  pas^  assez  de 
confiance.  C’est  ainsi,  par  exemple , qu’ils 
supposérent  une  lettre  des  chevaliers  de 
la  Toison  d’or , dans  laquelle  ils  leur  firent 
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déclarer  solennellement  que  désormais  persoiine 
n’avait  a craindre  ni  prison  , ni  bannissemeiit  , 
ni  mot  poiir  cause  de  religión  , a moins  qu’il 
ne  se  íut  aussi  rendu  coupable  d’un  délit  poli- 
tique  ; auquel  cas  néanmoins  les  confederes  se- 
raieut  ses  seuls  juges  ; et  ce  jusqu’á  ce  que  le 
roi , de  concert  avec  les  états-généraux  , en  eut 
decide  autrement  (i).  Quoique  les  chevaliers 
s’empressassent  de  détromper  la  nation  des  qu’ils 
eurent  connaissance  de  cette  imposture  ; cepen- 
dant  elle  avait  en  peu  de  tenas  rendu  aux  fac- 
tieux  les  plus  éniinens  Services,  Des  vérite's  qu’un 
seul  instant  peut  faire  valoir,  sont  aisément  rem- 
place'es  par  des  fictions  conformes  au  de'sir  de 
la  multitude.  Outre  que  ce  faux  bruit  entrete- 
nait  la  méfiaiice  entre  la  gouvernante  et  les  che- 
valiers, et  qu’il  relevait  le  courage  des  protéstalas 
en  leur  ofFrant  uue  perspeclive  plus  heureuse  , 
il  fournissaitde  plus  aux  fauteurs  des  nouveautés 
un  pretexte  plausible  pour  justifier  leur  conduite. 
II  est  vrai  que  les  chevaliers  de  la  Toison  clé- 
naentirent  ces  nouvelles  aussilót  qu’ils  en  eurent 


(1)  On  r¿pandit  en  méme  tems  le  briiit  que  plusieiirs  souvcrains 
s’intéressaient  au  succés  de  la  confe'ddration.  On  cita  nomnie'ment 
la  reine  Élisabeth  d’Angleterre , l’électeur  Palatin , le  duc  de 
eleves,  l’amiralde  Coligny  et  les  liuguenots.  Le  coraproinis  acquit 
par  lá  beaucoup  des  partisans.  Les  signataires  proinettaient  en 
jOuscrivant  une  certaine  soinme  d’argent;  d’autres  ajoutáieht  : 
« et  ina  p^rsonrie.  » Sons  la  tyrannique  administratiou  du  duc 
d’Albe,  on  colporta  un  nonveau  comproniis  , oíi  Brederode  s’etait 
engagé  de  payer  une  somm&.  de  ia,ooo  dorins.  (Vandervinckt  , 
/.  2.  §.  7.) 
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connaissance  , mais  durant  le  court  espace 
qu’on  y ajouta  foi,  elles  avaient  occasionné  tant 
d’e'carts,  autorisé  tant  de  désordres  et  de  licence, 
que  le  retour  devint  impossible  , et  qu’on  fut 
obligó  de  continuer  autaiit  par  babitude  que  par 
désespoir  la  marche  qu’on  avait  d’abord  suivie. 
Des  que  les  protestans  fugitifs  apprirent  l’lieu- 
reiix  changement  survenu  dans  leur  patrie  , ils 
accoururent  de  toutes  parts  dans  leurs  fojers 
dont  ils  s’e'taient  éloignés  á regret  : ceux  qui 
s’étaient  cache's  sortirent  de  leurs  retraites  : ceux 
qui  jusqu’alors  n’avaient  professé  les  nouvelles 
doctrines  que  dans  leur  coeur  , encourage's  par 
cet  acte  de  tolérance  , les  confessérent  ouverte- 
ment  et  sans  crainte.  Le  nom  des  Gueux  fut 
pre'conisé  dans  toutes  les  provinces  ; on  leur 
prodigua  les  titres  de  soiitiens  de  la  religión  et 
de  la  liberté ; leur  parti  s’accrut  de  jour  en 
jour  , et  beaucoup  de  négocians  commencérent 
á endosser  leur  costume.  Ces  derniers  appor- 
térent  encore  un  changement  á la  monnaie  dite 
des  Gueux ^ en  y ajoutant  deux  bourdons  en  forme 
de  croix  pour  marquer  qu’ils  étaient  préts  á quitter 
leurs  maisons  et  leurs  fojers  pour  l’amour  de  la 
religión.  L’existence  de  la  confedération  avait 
entiérement  changó  la  face  des  aífaires.  Les  mur- 
mures des  sujets  , jusqu’alors  impuissans  et  mó- 
prisables , parce  que  ce  n’ótaient  que  des  cris  in- 
dividuéis , ne  formaient  maintenant  qh’un  fais- 
ceau , et  avaient  acquis  par  leur  reunión  de 
l’importance  , une  direction  et  de  la  stabilite. 
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Tout  esprit  remuaiit  se  regardait  comme  mem- 
bre  d’un  corps  respectable  et  redouté , et  croyait 
légitimer  ses  excés  en  s’associant  á ce  dépót 
general  de  toutes  les  plaintes.  La  vanite'  des 
grands  e'tait  flattée  de  l importance  qu’on  met- 
tait  á leur  conquéte  , et  les  faibles  aimaient  á se 
perdre  dans  la  foule  sans  étre  observes  ni  punís. 
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CHAPITRE  IIL 

Les  préches  puhlics. 


Les  huguenots  et  les  protestans  ne  pouvaient 
désirer  dépoque  plus  favorable  pour  répandre 
dans  les  Pays-Bas  leur  doctrine  dangereuse. 
Toutes  les  villes  remarquables  fourmillaient  de- 
trangers  suspects , d’espions  déguisés , d’liéréti- 
ques  de  toute  espéce  et  d’apótres  fanatiques. 
Parmi  toutes  les  sectes  qui  préchaient  contre 
l’église  catholique , il  y en  avait  particuliérement 
trois  dont  les  progrés  étaient  prodigieux.  Les 
anabaptistes  qui  avaient  inondé  la  Frise  étaient 
les  moins  redoutables  ; sans  chef,  sans  principes 
fixes , sans  forcé  militaire  , et  par-dessus  tout  cela 
mal  d’accord  entr’eux,  ils  n’avaient  rien  d’ef- 
frayant  pour  1 etat.  Les  calvinistes  plus  nom- 
breux  s’étaientrépandus  dans  les  provinces  meri- 
dionales et  surtout  en  Flandre.  Ils  tiraient  de 
Frailee,  de  Genéve,  de  la  Suisse  et  d’une  partie 
de  FAllemagne  des  ministres  exercés,  et  les  dog- 
mes  qu'ils  enseignaient  étaient  á quelques  clian- 
gemens  prés  professés  sur  le  troné  (^'Angl^terre. 
Ils  étaient  les  plus  nombreux,  et  comptaient 
dans  leurs  rangs  la  plupart  des  négocians  et  des 
bourgeois  industrieux,  cutre  une  multitude  de 
huguenots  bannis  de  France.  Les  lutliériená*^ 
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avaíent  moins  de  partisans  et  de  richesses  , mais 
ils  avaient  pour  eux  la  plupart  des  gentilshommes. 
lis  s’étaieiit  particuliéremeiit  étendus  dans  la 
partie  oriéntale  des  Pays-Bas  : leur  doctrine  était 
admise  dans  quelques  royaumes  du  Nord,  et  les 
princes  les  plus  puissans  de  l’einpire  la  proté- 
geaient.  La  liberté  religieuse  garantie  á l’Alle- 
magne,  paraissait  l’étre  aussi  aux  habitans  des 
Pays-Bas,  entant  que  leurs  provinces  étaient  dé- 
pendantes  du  cercle  de  Bourgogne.  La  ville 
d’Anvers  était  le  centre  de  ces  trois  sectes  reli- 
gieuses,  parce  que  l’excessive  population  les  y 
cachait,  et  que  le  mélange  de  toules  les  nations 
y favorisait  la  liberté.  Elles  n’avaient  de  commun 
entre  elles  qu’une  baine  envenimée  contre  la 
religión  catholique,  contrel  inquisition  et  le  gou- 
vernement  cspagnol.  La  jalousie  avec  laquelle 
elles  se  surveillaient  mutuellement  entretenait 
leur  zéle  et  leur  fanatisme. 

En  attendant  que  le  projet  de  modération  bit 
promulgué,  la  gouvernante  pour  contenter  en 
quelque  sorte  les  Gueux , avait  ordonné  aux  stad- 
houders  et  aux  magistrats  des  provinces  de  pro- 
ceder avec  douceur  á l égard  des  hérétiques.  La 
plupart  d’entre  eux  qui  n’exercaient  qu’á  regret 
la  triste  charge  de  bourreaux,  exécutérent  avec 
empressement  cette  commission , et  luidonnérent 
toutelaljtitude  possible.  La  plupart  des  autorités 
supérieures  abborraientl’inquisition  et  latyran- 
nieespagnole;  plusieurs  d entre  eux  étaient  méme 
secrétement  dévoués  a quelqu’une  des  nouvellos 


SOOLÉVEMENT 


286 

sectes  ; et  ceux  qui  ne  l’étaient  pas  ne  voulaient 
pas  donner  aux  Espagnols  leurs  ennetnis  decla- 
res, le  plaisir  de  maltraiter  leurs  compatriotes. 
Aiiisi  ils  feignirent  d’avoir  mal  compris  les  or- 
dres  de  la  gouvernaiite , et  laissérent  tomber  en 
désuélude  l’inquisition  et  les  édits.  Cette  iiifdal- 
gence  du  gouvernement  jointe  á la  brillante 
perspective  des  Gueux,  tira  de  leur  obscurité,les 
protestans  déj^  trop  nombreux  pour  rester  plus 
long-tems  caches.  Jusqu’alors  ils  s’étaient  con- 
tentes de  se  reunir  clandestinement  et  pendant 
la  nuit  ; mais  a présent  ils  se  crojaient  assez 
forts  et  assez  redoutés  pour  hasarder  des  asseni- 
ble'es  publiques  (i).  Cette  licence  commencee 


(i)  II  y avait  quatre  á cinq  de  ces  handes  qui  s’étaient  forrnées 
sur  Ies  frontiéres.  Un  ramas  d’anabaptistes  en  Frise  et  en  Groe- 
ningue ; de  luthérien»  et  de  zwingliens  en  Hollande  et  en  Over- 
yssel?  Mais  ceux-lá  n’étaient  ríen  en  comparaison  des  calvinistes 
qui  arrivaienl  de  France  en  nonibreuses  caravancs.  Ces  derniers 
se  divisérent  en  dcux  hordes.  (Je  jne  scrs  de  cette  espression  cm- 
pruntée  aux  Tartares  , aux  jArabcs  et  autres  peuples  nómades  , 
parce  que  ces  vagabonds  avaient  avcc  eux  beaucoup  de  rapport.) 
Une  de  ces  hordes  s’était  aiTctée  aux  frontiéres  de  l’Artois,  prés  de 
la  Lys , aux  environs  de  S'-Omcr,  d’Aire  et  de  Poperingue , 
l’aulre  se  tenait  entre  Tournai  et  Valenciennes.  Ils  commencérent 
leurs  préches  pendant  les  mois  de  mai  et  de  juin  i566.  S’arrétant 
dans  tous  les  villages  , ils  préehaient  partout  leurs  dogmes,  tantót 
en  francais , tantót  en  flamand.  Un  escadron  de  ces  nouveaux 
apótres  se  montra  dans  tous  les  lieux  oíi  il  avait  l’espoir  de  réus- 
sir,  011  de  trouver  du  butin.  Des  gens  dont  les  affaircs  étaient 
désespérées  en  France,  dejprétres  et  des  moines apost’tits  de  teutes 
les  nations , méme  des  Pays-Bas,  voiiá  les  missionnaires  qui 
préehaient  á perdre  haleine,  pour  établir  des  dogmes  auxqucls  ils 
n’entendaient  rien,  et  qu’ils  croyaient  rendre  plus  intelligiblcs  en 
y ajoutant  leurs  propres  reverles.  ( Vandebvinckt  , liv.  2,  §.  8.) 
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d’abord  entre  Oudenarde  et  Gand,  s etendit  bien- 
tót  par  toule  la  Flandre.  Un  certain.  Hermann 
Stricker,  natif  d’Overjssel , moine  apostat,  en- 
thousiaste  hardi  et  habile,  d’une  pbysiononiie 
imposante  et  fort  en  bouche,  fut  le  premier  qui 
précha  en  plein  air.  La  nouveauté  du  spectacle 
attira  autour  de  lui  environ  7000  auditeurs.  Un 
juge  de  l’enJroit,  plus  courageux  que  prudent  , 
sauta  1 epée  a la  main  au  milieu  de  la  multitiide 
et  vouluts’emparer  du  prédicant : mais  le  peuplc 
qui  a défaut  d’autres  armes  se  munit  de  pierres, 
le  regut  si  mal  qu’étendu  par  terre  et  griévement 
blessé,  il  se  crut  trop  heureux  de  demander 
gráce  de  la  vie.  Enliardis  par  ce  premier  succés, 
les  protestaos  eurentlecourage  de  recommencer, 
et  se  rassemblerent  en  plus  grand  nombre  dans 
les  environs  d’Alost.  Gette  fois-ci  ils  s’étaient 
armes  de  poignards,  de  fusils  et  de  hallebardes  ; 
ils  avaient  leurs  postes  avances,  et  les  avenues 
étaient  bouchées  avec  des  cliariotset  des  bagages- 
Tous  ceux  que  le  hasard  amena  vers  ces  lieux, 
furent  obligés  de  gré  ou  de  forcé  a prendre  part 
au  Service  divin.  Des  gardes  de'signe's  á cet  eíFet 
veillaient  ál  exécution  de  cet  ordre.  Des  libraires 
places  á l’entrée  de  la  plaine  vendaient  aux  ama- 
teurs  des  catéchismes  reformes,  des  livres  héré- 
tiques  et  des  caricatures  contre  les  évéques.  L’a- 
pótre  Hermann  Stricker  se  faisait  entendre  du 
haut  d’une  chaire,  formée  á la  bate  par  des  char- 
rettes  et  des  troncs  d’arbres.  Une  toile  suspendue 
♦ au-dessus  de  satéte,legarantissait  contre  l’ardeuf 
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du  soleil  et  contre  la  piule : le  peuple  e'tait  place' 
du  cote'  opposé  au  vent,  pour  ne  ríen  perdre  de 
son  discours  , dont  le  principal  assaisoniiement 
consistait  en  invectives  contre  le  papisme.  On 
j Laptisait  les  enfans  avec  de  l’eau  pulsee  dans 
un  ruisseau  voisin,  sans  autre  cérenaonie.  On 
y administrait  des  sacremens,  ony  joignait  et 
divorcait  des  époux,  le  tout  selon  le  nouveau 
rite  introduit  par  Calvin.  La  plupart  des  habi- 
tans  de  la  ville  de  Gand  avaient  quitléleursmurs 
pour  asslster  á ces  préclies  : la  foule  augmentait 
sans  cesse,  et  bientót  toute  la  Flandre  Oriéntale 
en  fut  inondée.  Un  autre  molne  apostat  de  Pope- 
ringue,  nommé  Fierre  Datben,  niit  de  méine 
toute  la  Flandre  occidentíde  en  mouvement; 
i5ooo  bommes  sortirent  des  villages  et  des  ba- 
meaux  pour  assister  a ses  précbes  ; leur  nombre  • 
les  enbardit  au  point  qu'ils  forcerent  a main 
armée  la  prison  oii  étaient  détenus  quelques  ana- 
baptistes  condamnés  á mort.  Les  protestaos  de 
Tournai  furent  poussés  a de  semblables  excés 
par  un  calviniste  frangais,  nommé  Ambroise 
Ville.  lis  insistérent  aussi  sur  la  délivrance  d’un 
de  leurs  prisonniers , et  laissérent  écbapper  des 
menacesréitérées  de  livrer  aux  Franqais  la  ville 
qui  était  alors  entiérement  dépourvue  de  trou- 
pes : le  gouverneur  redoutant  quelque  tra- 
bison  les  avaít  coníinées  dans  la  citadelle , et  elles 
refusaient  de  tirer  sur  leurs  concitoyens.  Les 
protestaos  se  crurent  done  en  droit  d’exiger  pour 
l’exercice  de  leur  cuite  une  église  située  au  centre  g 


de  la  ville  : mais  ajaiit  essuyé  un  refus  de  la  part 
des  rnagisti  ats , ils  se  liguérent  avec  les  liabitans 
de  Valenciennes  et  d’Anvers,  et  conviiirent  de- 
tablir  leur  religión  par  la  forcé.  Les  sectaires 
étaient  en  egal  nombre  dans  cbacune  de  ces  villes, 
mais  aucune  n’osaitfaireles  premieres  de'marcbes. 
Enfin  elles  résolurent  d’agir  toutes  trois  ensem- 
ble, et  l apparition  de  Brederode  á Anvers  decida 
du  jour.  Six  mille  habitans,  bommes  et  femmes, 
sortirent  de  la  ville,  le  méme  jour  oii  pareille 
cbose  arrivait  á Tournai  et  a Valenciennes;  ils 
environnerent  leur  assemblée  de  cbariots , alta- 
cbés  ensemble,  derriére  lesquels  étaient  cacbés 
des  bommes  armes,  afin  de  mettre  les  audileurs 
a l’abri  d’une  attaque  quelconque.  Les  ministres 
étaient  ou  allemands  ou  huguenols,  et  précbaient 
en  langue  wallonne  : laplupart  d'entre  eux  ap- 
partenaient  aux  derniéres  classes  de  la  société, 
et  des  artisans  mémes  se  crurent  appelés  a ces 
fonctions.  Ni  l aulorité  des  magistrats,  ni  la  sain- 
teté  des  lois,  ni  la  vue  des  arcbers  ne  purentles 
contenir.  Une  partie  de  leurs  auditeurs  étaient 
attirés  par  le  seul  désir  d entendrelescbosesrares 
et  singuliéres  qu’annoncaient  ces  bommes  dont 
on  avait  tant  parlé.  D’autres  étaient  entraínés 
par  la  mélodie  des  psaumes  cbantés  en  vers  frail- 
eáis, selonla  liturgie  deGenéve.  D’autres  en  plus 
grand  ilombre  accouraient  a ces  préebes  comme 
a d’agréables  comédics,  parce  qu’ony  plaisantait 
avec  agrément  sur  le  pape , sur  les  peres  du  con- 
cile  de  Trente,  sur  le  purgatoire  et  sur  d’aulres 
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dogmes  de  l’e'glise  catholique.  Plus  on  y exlra- 
vaguait,  etplusles  oreilles  de  laniullitude étaient 
flattées  ; des  applaudissemens  universels  récom- 
pensaient  ( comme  au  théátre  ) l’orateur  qui  se 
distinguait  de  ses  coiifréres  par  le  sel  de  ses 
sarcasmes. 

Ces  assemblées  furent  coiitínuées  peiidaiit 
plusieurs  jours , et  rimpunité  excitant  la  har- 
diesse  des  auditeurs , ils  se  permirent  enfin  de 
promener  leiirs  prédicans  en  triomphe,  de  leur 
donner  une  escorie  de  gens  armes , et  de  braver 
ouverlement  les  lois  par  cette  démarche  sédi- 
tíeuse.  Les  magislrats  d’Anvers  envoyaient  cour- 
rier  sur  courrier  á la  gouvernante,  pour  l’engager 
a mettre  par  sa  présence,  ou  méme  s’il  était 
possible , par  un  séjour  prolongé,  un  terme  á 
ces  excés.  Ils  ajoutaient  que  c était  le  seul  moyen 
de  prevenir  Fentiére  ruine  de  la  viJle,  puisque 
deja  les  principaux  négocians  , redoutant  le  pil- 
lage,  étaient  sur  le  point  de  la  quitter.  La 
crainte  de  compromettre  l’autorité  royale  dans 
cette  dangereuse  conjoncture  , empécha  Margue- 
rite  de  se  rendre  aux  voeux  des  magistrats  : mais 
elle  leur  dépécha  le  comte  de  Megen  pour  leur 
proposer  le  secours  d’une  garnison.  Une  popu- 
lace  séditieuse  á laquelle  le  but  de  son  arrivée 
ne  resta  pas  long-tems  caché , rassaillit  avec  des 
cris  tumultueux,  le  traita  d’ennemi  juré  des 
Gueux,  de  protecteur  de  la  servitude  et  de  l’in- 
quisition  , et  lui  enjoignit  de  quitter  la  ville  sans 
différer.  Ce  tumulte  ne  cessa  que  lorsque  le 
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comte  eut  dépassé  Jes  poi'tes.  Alors  les  calvinistes 
présentérent  aux  magistrats  un  me'moire,  ou  ils 
démontraient  que  leur  nombre  rendait  désormais 
impossible  toute  assemblée  secrete,  et  oíi  ils  ve'- 
clamaient  pour  leur  cuite  un  temple  dans  l’en- 
ceinte  de  la  ville.  Les  magistrats  renouvelérent 
aussitot  leurs  priores  prés  de  la  gouvernante, 
pour  qu  elle  vint  au  secours  de  la  ville  menacée, 
soit  en  personne,  soit  en  leur  envojant  le  prince 
d,  Orange , le  seul  pour  lequel  le  peuple  avait 
encoi’e  quelques  egards,  et  auquel  la  ville  d’An- 
vers  etait  spécialement  obligée  comme  á son 
marquis  be'réditaire.  La  gouvernante,  quoi  qu’il 
lui  en  coútát,  ful  obligée  pour  éviterune  catas- 
tropbe,  d’accorder  aux  magistrats  leur  demande, 
et  de  confier  au  prince  la  ville  dAnvers.  Celui-ci 
apres  s etre  fait  prier  long-tems,  parce  qu’il  pa- 
raissait  fermement  decide  á ne  plus  se  méler-des 
aíFairesd’état,  se  renditenfin  auxpressantessolli- 
citations  de  la  gouvernante , et  aux  voeuxtumul- 
tueux  du  peuple.  Brederode  vint  á sa  rencontre 
jusqua  une  demi  - lieue  de  la  ville  avec  un  cor- 
tege  nombreux,  et  ils  se  saluérent  de  part  et 
d autre  a la  maniere  des  gens  deguerre,  par  une 
decharge  de  rnousquetterie.  Anvers  semblait 
avoir  envojé  tous  ses  babitans  au-devant  de  son 
sauveur.  La  grande  route  fourmillait  de  curieux. 
Les  toitidescabanesi’ustiques  étaient  découverts 
pour  contenir  plus  de  spectateurs;  les  haies,  les 
murs  des  cimetiéres,  les  tombeaux  mérne  sem-^ 
blaient  s’animer  pour  le  voir;  un  épancbenient 
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filial  était  rinterpréte  des  sentiinens  de  la  miil- 
litude  envers  ce  prince.  « Viventles  Giteux  ^ lui 
» criait-011  de  toutes  parts.  Voilá,  voila , s’é- 
» criaieiit  d’autres , celui  qui  iious  apporte  la 
« liberté.  C’est  lui,  s’écriaient  de  leur  cote  les 
» luthériens,  qui  nous  donnera  la  confessioii 
» d’Augsbourg  ! Désormais  les  Gueux  nous  sont 
» inútiles,  s’écriaient  d’autres,  nous  n’aurons 
.»  plus  á faire  le  chemin  pénible  de  Bruxelles, 
j)  lui  seul  sera  tout  pour  nous.  » Ceux  qui  ne 
savaient  que  dire  expriiiiaient  leur  joie  extrava- 
gante par  le  cliant  tumultuaire  des  psaumes.  Le 
prince  néanmoins  ne  se  laissa  pas  éblouir  par 
cette  réception  flatteuse.  II  réclama  le  silence 
des  gestes  et  de  la  voix,  et  s’apercevant  que  per- 
sonne  ne  l’écoutait,  il  s’écria  d’un  ton  de  voix 
éinu  et  mécontent  : « Au  nom  de  Dieu  je  vous 
» prie  de  prendre  garde  á ce  que  vous  dites. 
» Vous  vous  repentirez  un  jour  de  ces  excés.  >» 
Les  applaudisseniens  auginentérent  lorsqu’il  en- 
tra dans  la  ville.  Des  la  premiére  entrevue  qu’il 
eut  avec  les  chefs  des  diíFérentes  sectes  (qu’il  fit 
venir  et  qu’il  interrogea  séparénient  chez  lui), 
il  se  convainquit  que  la  méfiance  mutuelle  des 
divers  partís,  et  les  soup(^ons  que  les  mesures 
du  gouverneinent  avaient  inspirés  aux  liabitans  , 
étaient  les  seules  causes  du  tumulte;  que  par 
conséquent  son  premier  devoir  était  d^,  rassurer 
les  esprits,  II  chercha  autant  par  conviction  que 
par  adresse  a tirer  les  armes  des  mains  des  cal- 
vinistes  , qui  étaient  les  plus  puissans  et  les  plus 
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noinbreux;  et  il  y réussit  quoiqu’avec  beaucoup 
de  peine.  Maís  comme  bientót  aprés  on  chargea 
a Malines  quelques  chariots  de  munitions  de 
guerre,  et  que  le  drossard  de  Brabant  se  íit  voir 
souveut  á la  tete  de  gens  armes  sur  le  territoire 
d’Anvers,  les  calvinistes  craignirent  detre  trou- 
bles  dans  l’exercice  de  leur  religión , et  priérent 
le  prince  de  leur  ce'dcr  au-dedans  des  murs  une 
place  qui  pourrait  les  garantir  de  loute  insulte. 
II  eut  encore  le  bonlieur  d’apaiser  leurs  mur- 
mures, et  sa  présence  leur  en  imposa  au  point' 
que  pendant  laféte  de  l’Assomption  de  la  sainte 
vierge,  il  contint  dans  l’ordre  une  multitude  de 
paysans  qui  encombraient  la  ville,  et  dont  on 
avait  tout  il  craindre.  L’image  de  la  vierge  fut 
portée  processionnellement  avec  toute  la  pompe 
usitée,  et  sans  désordre;  quelques  plaisanteries 
et  des  reproches  secrets  d’idolátrie,  voilá  tout 
ce  que  la  partie  non  catholique  du  peuple  se 
permit  envers  la  procession. 

(i566).  Pendant  que  la  gouvernante  recevait 
successivement  de  toutes  les  provinces  , les  plus 
tristes  rapports  sur  les  exces  des  protestans  , et 
qu’elle  tremblait  pour  la  ville  d’Anvers,  qu’elle 
avait  été  forcee  de  confier  au  prince  d’Orange , 
elle  requt  d’un  autre  cote  un  nouveau  sujet  d’in- 
quiétude. 

Dés*les  premieres  nouvelles  des  précbes  pu- 
blics , elle  avait  sommé  les  confederes  de  rem- 
plir  leurs  promesses,  et  de  lui  préter  leur  assis- 
tance  pour  le  rélablissement  de  l’ordre.  Le  córate 
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de  Brederode  avait  profitédela  conjonclure  pour 
coiivoquer  une  assemblée  genérale  de  tous  les 
confederes,  mesure  vraiment  dangereuse  dans 
les  círconstances  oíi  Ton  se  trouvait.  Car  ce  bril- 
lant  étalage  des  forces  de  la  confédération,  dont 
l’existence  et  l’appui  avait  seuls  porté  la  popii^ 
lace  protestante  aux  excés  auxquels  elle  venait 
de  selivrer,  devait  nécessairement  excilerla  con- 
fiance  des  sectaires,  et  abaltre  le  courage  de  la 
gouvernante.  Cette  assemblée  eut  lien  dans  une 
ville  du  pajs  de  Liége  nommée  S‘-Trond, ou Bre- 
derode et  Louis  de  Nassau  s étaient  rendus  á la 
tete  de  deux  mille  confédérés.  Comme  le  retard 
de  la  réponse  du  roi  leur  parut  des  lors  ne  ríen 
présager  de  bon  , ils  résolurent  centre  tout  évé- 
nement  d’exiger  de  la  gouvernante  un  sauf-con- 
duit  pour  leurs  personnes.  Ceux  d’entre  eux 
qu’une  sjmpathie  criminelle  liait  a la  populace 
protestante,  envisagérent  ses  excés  comme  un 
événement  favorable  á la  ligue ; les  succés  appa- 
rens  de  ceux  a lafamiliarité  desquels  ils  s’étaient 
ravalés  les  engagérent  a cbanger  de  systéme  ; 
leur  zéle  jadis  louable  dégénéra  en  insolence  et 
fierté.  Plusieurs  furent  d’avis  qu’il  fallait  profiter 
de  la  confusión  genérale  , et  de  Fembarras  de  la 
gouvernante,  prendre  un  ton  plus  hardi , et  en- 
tasser  requétes  sur  requétes.  Lesmembres  catho- 
iiques,  parmi  lesquels  plusieurs  étaient  bncore 
dévoués  á la  monarcbie , et  qui  avaient  été  en- 
trainés  á signer  le  compromis  plntót  par  légére- 
te,  et  par  la  séduction  de  Fexemple  que  par  leur 
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propre  impulsión,  furentsurpris  d’entendre  par- 
1er  d’une  liberté  illimitée  de  conscience  , et  s’a- 
per<^urent  enfin  avec  eíFroi  á quelle  dangereuse 
entreprise  ils  s etaient  imprudemraent  associés. 
Le  jeune  comte  de  Mansfeldt  se  retira  de  la  ligue 
des  qu’il  eut  connaissance  de  ce  projet,  et  la  dis- 
corde commenca  dés-lorsa  miner  cet  édifice  mal 
aíFermi,  et  a dissoudre  peu  á peu  les  faibles  llens 
qui  réunissaient  les  confederes. 

Le  comte  d’Egmont  et  le  prince  d’Orange  re- 
(^urent  de  la  gouvernante  des  pleins  pouvoirs , 
pour  traiter  avec  les  confederes.  Douze  d entre 
ces  derniers,  parmi  lesquels  etaient  Louis  de 
Nassau , Brederode  et  Cuilembourg  s’abouché- 
rent  avec  eux  á Dufíle,  village  situé  aux  environs 
de  Malines.  « A quoi  tend  cette  nouvelle  dé- 
» marche  , leur  fit  dire  la  gouvernante  par  la 
» bouche  de  ses  ministres  : on  a exigé  que  j’en- 
» voyasse  des  ambassadeurs  en  Espagne  ; je  les 
» ai  envoyés  : on  a trouvé  lesédits  et  finquisition 
» trop  severes,  je  les  ai  modérés.  On  a insisté  sur 
» la  couvocation  des  états-généraux  : jai  soumis 
» cette  demande  au  roi , n’ayant  pas  le  pouvoir 
» de  Faccorder  de  mon  autorité  privée.  Que  puis- 
» je  avoir  négligé,  ou  commis  par  ignorance  qui 
» nécessite  cette  assemblée  de  S'-Trond  ? est-ce 
» peut-étre  la  crainte  de  Farrivée  etde  la  colére 
» du  roi,  ^ui  inquiéte  les  confédérés?  Foffense 
» est  grande , mais  sa  bonte  ne  Fest  pas  moins. 

» Oü  sont  maintenant  vos  promesses  de  ne  pas 
» exciter  des  troubles  parmi  le  peuple  ? oü  sont 
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» ces  belles  et  brillantes  paroles,  qu’on  mourrait 
» plutót  á mes  pieds  que  d’enlev'er  au  monar- 
» que  le  moindre  de  ses  droits  ? deja  les  nova- 
» teursse  permettent  des  dioses  qui  ressemblent 
» a une  révolte,  et  qui  ménent  l état  á sa  perte; 
» et  c’est  la  confédération  qui  sert  de  pretexte  á 
» leurs  manueuvres.  Si  les  confederes  souíFrent 
» leurs  exces  sans  sy  opposer , ils  sont  coupables 
» et  cómplices  de  ces  attentats.  S’ils  ont  des 
» intentions  purés , ils  ne  peuvent  rester  dans 
» l’inaction,  en  vojant  cette  licence  du  peuple. 
» Mais  eux-mémes  nourrissent  les  excés  de  lapo- 
» pulace  par  leur  dangereux  exemple , concluent 
» des  traites  avec  les  ennemis  de  la  patrie,  et 
» confirment  ces  bruits  sinistres  par  leur  assem- 
» blée  inconstitulionnelle.  » 

Les  confederes  se  défendirent  formellement 
contre  ces  imputations , dans  une  requéte  qu’ils 
íirent  présenter  au  conseil  d etat  par  trois  mem- 
bres  députés.  Elle  était  de  la  teneur  suivaiite  : 
« Nous  avons  ressenti  avec  la  plus  vive  recon- 
» naissance  tout  ce  que  V.  A.  a fait  par  e'gard 
» pour  notre  requéte;  nous  n’avons  á nous  plain- 
» dre  d’aucune  innovation  qui  aurait  été  intro- 
» duite  depuis  ce  tems  contre  ses  promesses; 
» mais  si  nonobstant  cela,  notre  expe'rience nous 
» prouve,  si  nous  voyons  de  nos  propres  yeux 
» qu’on  traille  devant  les  tribunaui^,  et  qu’on 
» met  á mort  nos  concitoyens  pour  cause  de  re- 
» ligion  , nousdevonsnécessairement  en  conclare 
» que  les  ordres  de  votre  altesse  sont  au  moins 
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» trés-peu  respectes  par  les  tribunaux.  Les  con- 
» fédére's  de  leur  cote,  ont  lojalement  tenu  ce 
» qu’ils  avaient  promis.  lis  ont  méme  emplojé 
» tout  leur  pouvoir  pour  re'primer  les  préches 
» publics;  mais  certes,  il  n’est  pas  étonnant 
» que  le  trop  long  silence  du  roí  ait  rempli  les 
» esprits  de  défiance , et  que  trompes  dans  Tat- 
» tente  d’une  assemblée  des  états  généraux,  ils 
» soient  peu  disposés  á croire  á des  assurances 
» ultérieures.  Les  confederas  ne  se  sont  point 
» alliés  aux  ennemis  de  leur  patrie:  ils  n’en  ont 
» jamais  concu  le  désir.  Si  des  troupes  fran^aises 
» osent  se  faire  voir  dans  les  provinces,  .nous 
» autres  confederes  nous  serons  les  premiers  á 
» cheval  pour  les  repousser.  Mais  nous  voulons 
» parler  sans  de'tour  á V.  A.  Nous  crojons  lire 
» dans  vos  regards  des  signes  de  mécontente- 
» ment;  nous  vojons  en  possession  de  votre 
» faveur  des  gens  connus  par  la  Ixaine  qu’ils 
» nous  portent.  Nous  entendons  tous  les  jours 
» qu’il  faut  éviter  notre  société  comme  celle  de 
» gens  dangereux;  que  le  jour  de  l’arrivée  du  roi 
» sera  un  jour  de  justice.  N’est-il  pas  naturel 
» que  la  défiance  qui  nous  observe  ait  enfin  pro- 
» voqué  la  nótre?  que  l’accusation  de  léze-ma- 
» jesté  dont  on  tácho  de  noircir  notre  conduite; 
» que  les  ármemeos  du  duc  de  Savoye  et  d'au- 
» tres  pr^inces,  qu’on  dit  devoir  nous  coüter 
» cher;  que  les  négociations  entaraées  avec 
» la  cour  de  France,  pour  obtenir  le  pas- 
» sage  d’une  armée  espagnole,  destinée  contre 
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» les  Pajs-Bas;  n’est-il  pas  naturel,  disons-nous, 
» que  ces  circonstances  nous  aient  engagés  a 
» songer  á nutre  défense,  et  á nous  fortííier  par 
» des  alliances  avec  nos  amís  du  dehors?  Ge 
» n’est  que  sur  des  bruits  vagues,  indéterminés 
>>  et  douteux  qu’on  nous  accuse  deprendre  part 
» á la  licence  eíFrénée  des  protestans ; mais  oíi 
» est  riiomme  que  le  bruit  public  n’accuse  point  ? 
» II  est  vrai  sans  doute  que  parmi  nous  il  se 
» trouve  des. protestans,  pour  lesquels  la  tolé- 
» ranee  religieuse  seraitun  pre'sent  trés-agréable ; 
>»  mais  ceux-lámémesn’ont  jamais  oublié  ce  qu’ils 
» doivent  á leur  souverain.  Ce  n’est  point  la 
» crainte  de  sa  colére  qui  nous  a portes  á teñir 
» cette  assemblée.  Le  roi  est  bou,  et  nous  osons 
» espérer  qu’il  est  juste.  Ce  n’est  done  pas  le  par- 
» don  que  nous  attendons  de  lui , ni  méme  l’ou- 
» bli  que  nous  appelons  sur  notre  conduite  pré- 
» sente  : nous  Tenvisageons  au  contraire  comrae 
» un  Service  essentielrenduá  S.  M.Il  est  vrai  que 
» nous  avons  recu  á S‘-Trond  les  députés  des 
» calvinistes  et  des  luthériens;  méme  ils  nous 
» ont  présente  une  requéte  que  nous  envoyons 
» ci-jointe  á V.  A.  Ils  offrent  dans  cette  requéte 
» d’aller  sans  armes  á leurs  préches,  si  les  con- 
» federes  veulent  leur  assurer  la  tranquillité  et 
» leur  garantir  la  convocation  des  états  géné- 
» raux.  Nous  avons  cru  devoir  leur  proqiettre  l’un 
» et  l’autre,  mais  notre  assurance  seule  n’a  au- 
» cune  forcé,  si  elle  n’est  point  confirmée  par 
» V.  A.,  et  par  quelques-uns  de  ses  principaux 
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» conseillers.  Parmi  ces  derniers,  personne  ne 
» peut  étre  mieux  instruit  de  l’état  de  nos  aíFai- 
» res,  ni  mieux  intentionné  pour  nous,  que  le 
» priuce  d’Orange  et  les  comtes  de  Hoorn  et  d’Eg- 
» mont.  Nous  acceptons  avec  plaisir  la  médiatiou 
» de  ces  trois  seigneurs,  pourvu  qu’on  leur  ac- 
» corde  á cet  effet  les  pleins  pouvoirs  uécessai- 
» res,  et  qu’on  nous  garantisse  que  sans  leur 
» connaissance  on  ne  leyera  point  de  jroupes, 
» et  qu’on  ne  nommera  point  de  généraux  pour 
» les  commander.  Cependant  nous  ne  désirons 
» cette  garantie  que  pour  un  certain  tems , aprés 
» lequel  il  sera  libre  au  roi  de  la  retirer  ou  de 
» la  confirmer.  Sil  prend  le  premier  parti, 
» la  justice  exige  qu’il  nous  accorde  le  tems  de 
» mettre  nos  personnes  et  nos  biens  en  súreté. 
» Trois  semaines  nous  suíliront.  Enfin  pour 
» terminer,  nous  nous  obligeons  de  nolre  part 
» á ne  rien  entreprendre  de  nouveau  sans  l’ap- 
» probation  de  ces  trois  médiateurs.  » 

Les  coníédérés  n’auraient  pu  parler  avec  tant 
de  bardiesse,  s’ils  n’eussent  eula  certitude  d’étre 
appujés  et  de  trouver  un  secours  assuré;  mais 
la  gouvernante  était  aussi  peu  en  état  de  leur 
accorder  les  points  qu’ils  désiraient,  qu’incapar 
ble  de  leur  opposer  de  la  fermeté.  Seule  á Bruxel- 
les,  que  le  plus  grand  nombre  des  conseillers 
d’état  venaient  de  quitter , les  uns  pour  se  rendre 
dans  leurs  provinces , les  autres  avec  1 intention 
de  se  retirer  entiérement  des  aíFaires;  de'pour- 
vued’argent  aussi  bien  que  de conseil,  forcee  pour 
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s’en  procurer  d’avoir  recours  á la  générosité  du 
clergé,  et  lorsque  ce  mojen  ne  sufíisait  plus, 
d’établir  une  loterie  ; dépendante  des  ordres  d’Es- 
pagne  qui  toujours  étaient  attendus,  sans  jamais 
arriver  5 tems , elle  se  vit  enfin  réduite  á l’liu- 
miliante  nécessilé  de  convenir  avec  les  confé- 
dérés  de  S‘-Trond,  qu’ils  attendraient  encore 
pendant  24  jours  la  résolution  du  roi , avant  de 
hasarder  une  démarche  ultérieure.  N’a-t-on  pas 
lieu  d’étre  surpris  que  le  roi  continuát  de  refuser 
une  réponse  décisive  á la  requéte  des  nobles, 
tandis  qu’on  savait  partout  qu’il  avait  répondu 
á des  lettres  d’une  date  postérieure,  et  que  la 
gou veníante  ne  cessait  de  le  presser  sur  ce  point. 
Des  le  commencement  des  préches  publics  , elle 
avait  envojé  le  rnarquis  de  Bergen  á la  suite  du 
barón  de  Monligny  , pour  appujer  en  qualite'  de 
témoin  oculaire  de  ces  nouveaux  incidens  le 
rapport  écrit  dont  il  était  porteur,  et  pour  ar- 
racher  du  roi  une  decisión  quelconque, 

(i566.)  II  j avait  déjá  quelque  tems  que  le 
barón  de  Montignj  se  trouvait  á Madrid.  II  j 
avait  été  recu  de  la  maniere  la  plus  gracieuse.En 
vertu  de  ses  instructions,  il  devait  solliciter  du 
roi  Tabolition  de  rinquisition  ultramontaine , et 
la  modération  des  édits.  II  s’était  de  plus  cliargé 
de  négocier  Textension  des  pouvoirs  du  conseil 
d’état,  et  la  suppression  des  deux  autre^  conseils; 
d’exposer  les  voeux  du  peuple  pour  une  assemblée 
des  ¿tats  géne'raux,  et  de  supplier  le  roi  au  nom 
de  la  gouvernante  de  visiter  en  personne  ses 
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Pajs-Bas.  Cependant,  comme  celui-ci  ne  cher- 
chait  qu  a gagner  du  tems,  il  remit  Montigny 
jusqu'á  l’arrivée  de  son  collégue,  sans  lequel 
il  ne  voulait  prendre  aucune  résolulion  défini- 
tive.  En  altendant,  ce  seigneur  avait  tous  les 
jours,  á touteslesheuresqui  lui  convenaíentaccés 
prés  du  monarque,  qui  donna  aussi  ses  ordres 
pour  qu’on  lui  communiquát  toutes  les  dépéches 
de  la  gouvernante  et  les  réponses  qu’on  y faisait. 
II  fut  aussi  quelquefois  admis  au  conseil  des  af- 
faires  des  Pajs-Bas,  oü  il  ne  cessa  de  conjurer 
son  maitre  de  consentir  á la  convocation  des  états 
généraux , comme  le  seul  moyen  de  faire  cesser 
les  troubles  et  de  prevenir  ceux  qui  pourraient 
éclater  dans  la  suite.  II  lui  démontra  pareille- 
ment  qu’il  n’y  avait  qu’une  amnistié  genérale  et 
illimitée,  qui  fut  capable  de  détruire  la  défiance 
que  ces  plaintes  avaient  fait  naitre , et  de  para- 
lyser  toutes  les  mesures  des  factieux,  quelque 
bien  prises  qu’elles  fussent.  II  ajouta  que  par  la 
profunde  connaissance  qu’il  avait  des  aíFaires  et 
du  caractére  de  ses  compatriotes,  il  osait  se  ren- 
dre  le  garant  de  leur  fidélité  inébranlable  envers 
leur  souverain,  des  que  par  une  conduiteloyale 
celui-ci  les  aurait  convaincus  de  la  sincérité  de 
ses  intentions;  tandis  que  cette  méme  connais- 
sance lui  faisait  perdre  tout  espoir  de  paix , aussi 
long-temi  qu’on  ne  leur  óterait  pas  l’idée  qu’iis 
étaient  opprimés  et  sacrifiés  á la  jalousie  des 
grands  d’Espagne.  Sur  ces  entrefaites  son  collé- 
gue arriva  , et  l’objet  de  leur  mission  donna  ma- 
tiére  a de  longues  délibérations. 
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Le  roí  était  alors  au  bois  de  Ségovie.  II  y con- 
voqua  son  conseil  composé  des  membres  suivans; 
le  duc  d’Albe,  dom  Gómez  de  Figueroa,  le  comte 
de  Feria,  don  Antonio  de  Toléde,  grand-com- 
mandeur  de  Fordre  de  S‘-Jean  , don  Jean  Man- 
riquez  de  Lara,  grand-maitre  d’hótel  de  la  reine, 
Ruy  Gómez,  prince  d’Eboli  et  comte  de  Melito, 
Louis  de  Quixada,  premier  écuyer  du  prince, 
Charles  Tyssenacq,  président  du  conseil  pour  les 
affaires  des  Pays-Bas,  le  conseiller  d’état  et  gardé 
des  sceaux  Hopper  (i)  et  le  conseiller  d’état  de 
Courteville.  Les  délibérations  durérent  plusieurs 
jours : les  denx  de'putés  y assistérent , mais  le  roi 
ny  parut  point.  La  conduite  de  la  noblesse  belge 
y fut  examinée  de  prés  par  des  rivaux  espagnols  : 
on  remonta  de  démarche  en  démarche  jusqu  ’á 
Fépoque  la  plus  reculée  des  troubles  : on  trouva 
du  rapport  entre  des  circonstances  qui  n’en  avaient 
jamais  eu;  et  des  événemens  trés-naturels  furent 
envisagés  comme  le  résultat  d’un  plan  profon- 
dément  combiné.  Toutes  les  actions  antérieures 
et  les  démarches  des  nobles  que  le  seul  basard 
avait  amenées  et  dirigées  d’une  maniere  plutót 
que  d’une  autre,  étaient  auxyeux  de  ces  conseil- 
lers  l’effet  d’un  plan  médité  d’avance  pour  intro- 
duire  une  tolérance  universel]e,etpoursemettre 
en  possession  de  toute  Fautorité.  « Le  premier 
» degré,  disaient-ils , par  lequel  ils  sont  passés, 


(i)  Dont  les  ménioires  nous  ont  transmis  les  détails  de  < etie 
séance.  ^ 
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» est  la  violente  expulsión  du  cardinal  de  Gran- 
» velle,  auquel  ils  ne  trouvaient  á reproclier 
» que  la  possession  d’un  pouvoir  qu’ils  auraient 
» préféré  exercer  eux-mémes.  Le  second  degre' 
» est  l’ainbassade  du  córate  d’Egraont  en  Espa- 
» gne,  dont  le  Lut  e'tait  d’engager  le  roí  a sup- 
» primer  Tinquisition,  a raodérer  les  édits  et  a 
» étendre  l’autorité  du  conseil  d ’état.  N’ajant  pu 
» réussir  par  des  voies  aussi  lionnétes  a déter- 
» rainer  le  prince  en  faveur  de  leurs  projets,  ils 
» ont  tenté  de  ly  forcer  par  une  Iroisiéme  dé- 
>»  marche  plus  hardie,  par  une  conjuration  for- 
» melle.  Cette  nouvelle  députation  est  une  qua- 
» triéme  démarche , oü  ils  jettent  effronte'ment 
» le  masque,  et  expliquent  clairement  par  les 
» propositions  insensées  qu’ils  n’ont  pas  honte 
» de  faire  au  roi,  á quoi  lendaient  leurs  dé- 
n marches  antérieures.  Car  la  suppression  de 
» l’inquisition,  peut-elle  mener  a autre  chose 
» qu’á  une  entiére  liberté  de  conscience?  N’en- 
» traíne-t-elle  pas  dans  sa  chute  le  frein  des 
» consciences?  Cette  modération  projetée  n'in- 
» troduit-elle  pas  une  entiére  impunilé  des  doc- 
» trines  hérétiques?  Ce  pro  jet  d’étendre  les  pou- 
» voirs  du  conseil  d’état,  et  de  supprimer  le 
« conseil  privé  et  celui  des  finances , est-il  autre 
» chose  qu’une  entiére  refonte  de  Tadministra- 
»>  tion  ed  faveur  des  nobles?  N’est-ce  pas  établir 
» une  administration céntrale pourtoutes  les  pro- 
» vinces  des  Pays-Bas  ? Ce  concours  séditieux  des 
» hérétiques  auxpréches  puhlics  n’est-il  pas  deja 
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» une  troisiéme  confédération  dérivant  des  mé- 
» mes  sources,  et  organisee  parce  que  la  ligue 
» des  grands  dans  le  coiiseil  et  la  conféde'ration 
» des  nobles  n’ont  pas  paru  assez  eílicaces?  » 
Quelles  que  pussentétre  les  causes  du  désor- 
dre  on  était  d’accord  qu’il  n’en  était  pas  moins 
dangereux  et  pressant.  La  prompte  arrivée  du 
roi  á Bruxelles  était  certainementun  remede  sou- 
verain  pour  couper  le  mal  dans  sa  racine.  Ce- 
pendant  comme  la  saison  e'tait  deja  fort  avancée, 
et  que  les  préparatifs  de  ce  voyage  absorberaient 
le  peu  de  tems  qui  restait  avant  l’biver;  comme 
la  saison  orageuse  autant  que  les  corsaires  an- 
glais  et  francais  qui  infeslaient  l’Océan  , ne  per- 
mettaientpas  á S.  M.de  clioisirle  cliemin  le  plus 
court  par  la  merdu  Nord ; comme  avant  ce  tems 
les  rebelles  eux-mémes  pouvaient  se  mettre  en 
possession  de  Tile  de  Walcheren,  et  aggraverles 
difficultés  du  débarquement;  il  netaitpas  possi- 
ble  que  le  roi  entreprit  ce  voyage  avant  le  prin  - 
tems  de  l’année  suivante.  Ce  remede , le  seui 
qui  fut  iiifaillible,  venant  á manquer,  on  dutse 
contente!’  d’un  parti  mitoyen.  Par  conséquent  on 
convint  de  proposer  au  roi  i“,  qu'illuiplüt  d’abo- 
lir  dans  les  Pays-Bas,  l’inquisition  ultramontaine 
et  dy  remettre  en  vigueur  l’inquisilion  épisco- 
pale ; 2°  de  faire  rédiger  un  nouveau  projetdemo- 
dération  des  édits,  dans  lequel  la  digníté  de  la 
religión  et  du  monarque  serait  mieux  respectée 
que  dans  celui  qu’on  avait  sous  lesyeux;  3“qu’il 
lui  plút  enfin  de  raasurer  les  esprits,  et  de  ne  né- 
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gliger  aucune  voie  de  douceur,  de  remettre  á la 
gouvernante  des  pleins  pouvoirs  pour  accorder 
une  amnistié  á tous  ceux  qui  n’avaient  rien  com- 
mis  de  criminel,  ou  qui  deja  n’étaient  pas  con- 
damnés  juridiquement,  á l’exception  toutefois 
des  prédicans  et  de  ceux  qui  les  auraient  rece- 
les ; quetoute  ligue,  confédération  , assemblées  , 
ou  préches  publics  fussent  désormais  probibés 
sous  des  peines  tres-graves;  que  si  cependant 
on  osait  encore  résister  á ces  ordres  la  gouver- 
nante serait  autorisée  á emplojer  contre  les  re- 
belles  les  compagnies  d’ordonnance  et  les  gar- 
nisons  des  frontiéres,  a faire  au  besoinde  nou- 
velles  leve'es,  etá  leur  nommer  des  commandans 
selon  qu’elle  le  jugerait  convenable.  Enfin  qu’il 
serait  bon  que  S.  M.  adressát  aux  principales 
villes , aux  prélats  et  aux  seigneurs  quelques  let- 
tres  gracieuses,  afin  d'animer  leur  zéle  pour  son 
Service. 

Des  qu’on  eul  communiqué  au  roi  ces  résolu- 
tions  de  son  conseil  d’état,  son  premier  soin  fut 
d’ordonner  dansles  principales  villes  du  royaume 
ainsi  que  dans  les  Pays-Bas , des  processions  et 
des  priéres  publiques  pour  que  les  résolutions 
qu’il  allait  prendre  fussent  conformes  á la  volonté 
divine.  II  parut  en  personne  au  conseil  d’état 
pour  sanctionner  ses  décisions , et  pour  les  faire 
expédier*sans  délai.  Par  son  décret  il  déclarait 
qu’il  croyait  la  convocation  des  états  généraux 
inutile,  et  qu’il  ne  pouvaity  consentir.  II  s’obli- 
geait  de  conserver  á sa  soldé  quelques  régimens 


I 


3o6  SOÜLÉVEMENT  DES  PAYS-BAS. 

allemands  et  de  payer  leurs  arrérages,  pour  les 
engager  a le  servir  avec  d’autant  plus  de  zéle. 
II  ordonnait  par  lettres  secretes  á la  gouvernante 
d’armer  secrétement , etdefaire  lever  en  Allema- 
.gne  trois  mille  hommes  de  cavalerie  et  dix  mille 
fantassins  ; il  lui  envoyait  pour  cet  eíFet  les  pro- 
visions  nécessaires , et  une  somme  de  3oo,ooo 
florins  d’or.  II  joignait  á ces  ordres  plusieurs 
lettres  autographes  adressées  á des  particuliers 
et  á des  villes  dans  lesquelles  il  les  remerciait 
en  termes  trés-gracieux  de  leurs  bons  Services 
passés,  et  les  priait  de  continuer  de  méme  dans 
la  suite.  Quoiqu’il  fút  inexorable  sur  le  point 
essentiel  sur  lequel  la  nation  insistaitleplus,  la 
convocation  des  états  généraux;  quoique  cette 
amnistié  limitée  et  equivoque  équivalút  á un 
refus,  et  fút  beaucoup  trop  arbitraire  pour  ras- 
surer  les  esprits;  quoiqu’enfin  il  rejetát  la  mo- 
dération  projetéecomme  trop  douce,  tandis  qu’on 
se  plaignait  encore  de  sa  rigueur;  il  avaitcepen- 
dantóté  le  principal  sujet  de  toutes  Ies  plaintes, 
en  faisant  á la  nation  le  sacrifice  de  Tinquisition 
étrangére,  pour  rélablir  celle  des  évéques  á 
laquelle  elle  était  accoutumée.  Les  Belges  avaient 
trouvé  dans  le  conseil  espagnol  des  juges  plus 
équitables  qu’ils  n’auraient  pu  l’espérer.  Je  n’exa- 
mine  pas  si  á une  autre  époque  et  dans  d’autres 
circonstances  cette  sage  indulgence  Uurait  eu 
TeíFet  désiré;  il  me  suíTitd’observer  qu'elle  arriva 
trop  tard : lorsque  les  lettres  du  roi  parvinrent 
á Bruxelles,  les  inoclastes  s'étaient  montrés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Exchs  des  iconoclastes. 


Il  n’est  pas  nécessaire  de  remonter  aussi  haut 
que  la  plupart  des  historiens  semblent  le  faire 
croiré,  pour  découvrir  les  ressorls  de  cet  e'véne- 
ment  sacrilége.  Je  veux  bien  croire , et  il  est 
méme  tres  - probable  que  les  huguenots,  qui 
avaientdansles  Pays-Bas  de  nombreux  adhérens, 
ont  employé  tous  leurs  efforts  pour  prevenir  un 
accomraodement  de  leurs  co-religionnaires  avec 
le  roi  d’Espagne , afin  d’occuper  dans  ses  propres 
états  cet  ennemi  irreconciliable  de  leur  cuite. 
J admels  encore  que  leurs  négociateurs  n’ont  pas 
cessé  de  fomenter  parmi  leurs  disciples  l’espoir 
téméraire  d’un  meilleur  avenir;  de  nourrir  leur 
irritation  contre  l’église  catliolique;  d’exage'rer 
l’oppression  sous  laquelle  ils  gémissaient  et  de 
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Ies  pousser  sous  maiñ  á des  actions  critninel- 
Ies.  J’admets  encore  que  plusieurs  membres 
de  la  confedération  peuvent  avoir  eu  le  dessein 
de  se  soustraire  au  chátiment  en  augmentant  le 
nombre  de  leurs  cómplices,  et  d’établir  plus 
solidement  les  avantages  de  leur  unión  en  pro- 
voquaiit  les  malheureuses  circonstances  dont  ils 
avaient  prévenu  le  roi.  Mais  que  les  iconoclastes 
aient  agi  par  suite  d’un  plan  concerté  á l’as- 
semblee  de  S*-Trond;que  dans  cette  reunión 
solennelle  de  tant  de  nobles  et  d’hommes  cou- 
rageux,  dont  le  plus  grand  nombre  était  encore 
attaché  á la  religión  catholique,  un  frénétique 
se  soit  oublié  au  point  de  présenter  le  projet  d’un 
erime  manifesté,  qui  blessait  non-seulement  une 
secte  religieuse  en  particulier,  mais  qui  foulait 
aux  pieds  tout  respect  dú  á la  religión  et  les 
moeurs  en  general,  et  qui  ne  pouvait  étre  concu 
que  dans  le  coeur  corrompu  déla  plus  vile  popu- 
lace;  c’estce  qu’onne  sauraitcroire,  surtout  lors- 
qu’on  observe  que  cette  rage  fanatique,  á laquelle 
se  Jivrerent  quelques  hommes  égarés  s’éleva 
subitement,  que  son  exécution  futtrop  passionnée 
et  trop  monstrueuse  pour  ne  pas  étre  le  fruit 
de  l’irréflexion.  Elle  derive  si  naturellement  des 
circonstances  qui  la  pre'cédérent,  qu’il  ne  faut 
pas  des  recherches  aussi  profondes  pour  cons- 
tater  son  origine. 

Une  troupe  grossiére  et  nombreuse,  composée 
de  la  plus  vile  populace,  devenue  brutale  á forcé 
de  mauvais  traitemens , chassée  de  province  en  ^ 
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province  par  des  édits  meurtriers,  poursuivie 
daus  toutes  les  villes , poussée  jusqu’au  désespoir, 
génée  dans  son  attention , forcee  de  se  cacher 
pour exercer  un  droitsacré  de  riiumanité,  comme 
pour  une  oeuvre  de  ténébres,  ajant  devant  les 
yeux  les  temples  calholiques  qui  s’élevaient  avec 
majesté,  et  oü  leurs  fréres  heureux  recevaient 
avec  plus  d’aisance  la  parole  de  vie ; tandis  qu’eux , 
peut-étre  plus  nombreux  que  leurs  persécuteurs , 
étaient  force's  de  servir  Dieu  au  milieu  des  foréts  , 
par  la  clialeur  du  jour,  avec  un  outrageant 
mystére;  poussés  de  la  société  civile  dans  letat 
de  nature,  et  se  souvenant  dans  ce  moment  ter- 
rible des  droits  de  cet  état....!  Plus  leur  nombre 
était  grand,  et  plus  cette  destinée  dut  les  cbo- 
quer.  Des  hommes  libres,  des  tetes  ardentes  et 
des  coeurs  ulceres  semblaient  atten,dre  qu’un  ora- 
teur  fanatique  donnát  le  signal.  Enfin  l’occasion 
se  présente  : mais  les  paroles  sont  inútiles , les 
regards  ont  parlé , et  la  decisión  est  prise  avant 
méme  que  la  phrase  ne  soit  prononcée,  Préparée 
á un  forfait,  sans  savoir  précisément  auquel, 
cette  multitude  furieuse  se  débande.  La  riante 
prospérité  de  la  religión  ennemie  blesse  leur 
misére  : la  ricbesse  de  ses  temples  outrage  leur 
foivagabonde;  chaqué  croix  élevée  sur  les  grands 
chemins , chaqué  image  qu’ils  rencontrent  est  un 
trophée  romperte  sur  eux , qui  doit  tomber  sous 
leurs  mains  vengeresses.  Oui,  ce  fut  le  fanatisme 
qui  enfanta  ces  horreurs ; mais  des  passions 
basses  pour  qui  elles  furent  une  occasion  de 
pillage,  en  fomentérent  la  durée. 
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(i566).  Les  premiers  ravages  des  iconoclastes 
eureut  lieu  dans  la  Flandre  occidentale  et  dans 
TArtoTs , entre  la.Ljs  et  l'Océan.  Une  bande  ef- 
frénéed'artisans,  de  bateliers  et  depaysans  entre- 
mélés  de  prostituées,  de  mendians  et  de  vaga- 
bonds,  á-peu-prés  au  nombre  de  trois  cents, 
armes  de  massues,  de  haches,  de  marteaux, 
d’e'chelles  et  de  cables,  quelques  - uiis  méme 
d’arquebuses  et  de  poignards,  tombent  avec  une 
rage  fanatique  sur  Ies  hameaux  et  les  villages 
des  environs  de  S‘-Omer,  arrachent  de  vive 
forcé  les  portes  des  églises  et  des  couvens  qu’ils 
trouvent  fermées,  renversent  les  autels,  brisent 
et  foulent  aux  pieds  les  statues  et  les  iraages 
des  saints.  Enílammés  par  ces  exploits  sacri- 
léges,  et  fortiíiés  par  un  nouveau  renfort,  ils  se 
dirigent  sur  Ypres,  oü  ils  pouvaient  compter 
sur  l’assistance  d’un  nombreux  parti  de  calvi- 
nistes.  Sourds  aux  remoiitrances,  ils  pénétrent 
dans  la  cathédrale,  appliquent  les  échelles  aux 
murs , brisent  les  statues  des  saints , fendent  á 
coups  de  hache  la  chaire  et  les  confessionnaux, 
dépouillent  les  autels  et  enlevent  les  vases  sa- 
cres. Get  exemple  trouva  bientót  des  imitateurs 
á Menin,  Gommines,  Wervich , Lille  et  Oude- 
narde ; toute  la  Flandre  fut  en  peu  de  jours 
victime  des  mémes  horreurs.  Lorsque  les  pre- 
niiers  bruits  de  ces  attentats  comm^ncérent  á 
circuler,  la  ville  d’Anvers  fourmillaitd’une  quan- 
tité  de  gens  sans  aveu,  que  lafétedeFAssomption 
y avait  attirés.  La  présence  du  prince  d’Orange 
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contint  uéanmoins  cette  bande  eíFrénée  qui 
brülait  d'imiter  ses  fréres  de  S‘-Omer.  Mais  un 
ordre  de  la  cour  Tajant  forcé  de  partir  sans  délai 
pour  Bruxelles,  oulagouvernante  avait  convoqué 
le  conseil  d’état,  á l’eíFet  de  lui  faire  part  des 
dépéches  qu’elle  venait  de  recevoir,  Anvers  resta 
exposée  k la  fureur  de  cette  populace.  Le  départ 
du  prince  fot  le  signal  des  troubles.  Pour  pre- 
venir les  excés  des  protestans,  qui  des  les  pre- 
miers  jours  de  l’octave  de  rAssomption  s’étaient 
permis  des  railleries  insultantes,  on  avait,  aprés 
quelques  tours  de  procession,  refugié  l’image  de 
la  vierge  dans  le  clioeur,  sans  la  replacer  comme 
autrefois  au  niilieu  de  l eglise.  Cette  condescen- 
dance  porta  quelques  mauvais  sujets  audacieux 
á lui  faire  une  visite  et  á lui  demander  ironique- 
ment  pourquoi  elle  s’était  retirée  sitót  dans  sa 
niche?  D’autres  montérent  dans  la  chaire  ou  ils 
singérent  les  prédicateurs,  et  provoquérentleurs 
adversaires  á des  disputes  religieuses.  Unbatelier 
catholique  indigné  de  ces  railleries  sacriléges , 
essaya  de  les  chasser  de  la,  et  l’on  se  battit  dans 
la  chaire  méme.  Ces  excés  recommencérent  dans 
la  soirée  du  lendemain.  L’attroupement  fut  plus 
considérable  et  plusieurs  personnes  sy  étaient 
rendues  avec  des  instrumens  suspects  et  des  armes 
cachées.  Enfin  quelqu’un  de  la  troupe  setant 
av'isédeci^er  vivent les Gueux!  tous  repétérentce 
cri,etron  somma  la  statue  de  la  vierge  d’enfaire 
au tant.  Le  petit  nombre  de catholiques  qui  s y trou- 
vaientjperdirentl’espoir  de  faire  entendre  raison 
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á ces  forcenés,  et  sortirent  de  Téglise  aprés  avoir 
fermé  toutes  les  portes  a l exception  d’iiiie  seule. 
Des  qu’ils  furent  partís , on  fit  la  proposition  de 
chanter  un  psaume  d’aprés  le  nouveau  rituel  ^ 
prohíbe  par  le  gouvernement,  Avant  méme  qu'on 
eút  finí  le  chant,  tous  saísís  d’une  fureur  spoii- 
tanée,  se  ¡ettent  sur  la  statue  de  la  víerge,  la 
percent  á coups  depées  et  de  poígnards  et  luí 
abattent  la  tete;  des  filies  publiques  et  des  brí- 
gands  arrachentles  cíerges  de  l’autel  et  éclaírent 
ce  coupable  attentat.  Onmet  en  píéces  les  orgues 
considérées  comme  le  cbef-d’oeuvre  de  cette  épo- 
que  : on  arrache  les  tableaux  et  Ton  renverse  ou 
culbute  les  statues.  Un  clirist  de  grandeur  na- 
turelle,  eleve'  vis-á-vís  du  maítre-autel , morceau 
antique  et  précieux,  est  tiré  á terre  et  mis  en 
píéces  á coup  de  haches,  tandis  qubn  épargne 
respectueusenient  les  deux  larrons  pendus  á ses 
cotes.  Les  sainteshostiessOnt  dispersées  etfoulées 
aux  pieds;  les  vases  sacres  que  le  hasard  fait 
tomber  sous  les  mains  des  profanateurs , servent 
á boire  á la  santé  des  Gueux.  Les  sepulcros 
mémes  sontviolés  : on  entirelescadavres  ádemi- 
rongés  pour  les  accabler  d’outrages.  Tout  cela  se 
faisait  avec  tant  d’ordre  que  chacun  paraissaít 
avoir  regu  sa  láche  avant  rexécution.  Personne 
ne  fut  blessé,  a quelque  danger  qu’exposát  cette 
criminelle  entreprise  , exe'cutée  pendaptla  nuit, 
lorsque  de  lourdes  masses  croulaient  de  toutes 
parts,  et  que  plusieurs  furieux  en  venaient  aux 
mains  sur  les  plus  hautes  marches  des  échelles. 
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et  ce  qui  étonnera)  c’est  qu’on  iie  put  reconnaítre 
aucun  des  acleurs,  quoiqu’une  infinité  de  cierges 
éclairassent  leiir  detestable  profanation.  Elle  fut 
poussée  avec  une  fureur  inconcevable.  Cent 
personnes  au  plus  dépouillérent  en  quelques 
heiires  un  temple  qui  comptait  soixante-dix  au- 
tels,  et  qui  aprés  leglise  de  S‘-PieiTe  de  Reme 
était  un  des  plus  grands  et  des  plus  riches  de 
toute  la  clirétienté. 

Ce  netait  pas  assez  de  profaner  ainsi  la 
catliédrale.  A la  lueur  des  flambeaux  et  des  cier- 
ges qu’on  vient  de  conquerir,  on  se  met  en 
chemin  au  milieu  de  la  nuit  pour  infliger  aux 
autres  églises,  couvens  et  chapelles  un  sort  seni- 
blable.  Les  bandes  s’augmentent  á chaqué  profa- 
nation , et  le  butin  attire  les  voleurs,  On  prendce 
qu’on  trouve,  ons’empare  des  vases,  desorneinens 
sacre's,  del’argent  et  desvétemensdes  prétres.  On 
s’enivre  dans  les  caves  des  couvens ; les  moines 
el  les  religieuses  les  ajant  tous  abandonnés  pour 
e'cbapperaux  derniéres  insultes.  Le  tumulte  con- 
fus des  passans  tire  les  citoyens  eíFrayés  de  leur 
premier  sommeil;  mais  l’obscurité  fait  paraítre 
le  danger  plus  terrible  qu’il  n’est  réellement;  et 
au  lien  de  courir  au  secours  de  leurs  églises,  ils 
se  retranchent  dans  leurs  maisons,  et  attendent 
fe  jour  avec  une  anxiété  extréme ; le  soleiléclaire 
enfin  la ^dévastation , mais  une  nuit  n’avait  pas 
mis  fin  au  désordre.  Quelques  églises  et  couvens 
avalent  encore été épargnés , ils  subirentle  méme 
sort.  Ces  borre.uES  se  continuérent  pendant  trois 
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nuils.Enfm  les  citojens  les  plus  riches  craignant 
que  cette  troupe  forcenée,  aprés  avoir  détruit 
tout  ce  qu’il  y avait  de  sacre,  ne  se  rnit  dans  la 
tete  d’attaquer  aussi  les  dioses  profanes , et  ne 
devint  dangereuse  pour  leurs  magasins ; de  plus 
encouragés  par  la  découverte  du  petit  nombre 
des  enneniis,  prennent  le  parti  de  se  montrer  en 
armes  aux  portes  de  leurs  maisons.  On  ferme 
celles  de  la  ville,  á Texception  d’une  seule,  par 
laquelle  les  iconoclastes  s’échappent  pour  re- 
nouveler  dans  les  environs  les  mémes  hor- 
reurs.  Pendant  tout  ce  désordre,  les  magistrats 
n’avaient  essajé  qu’une  seule  fois  d’interposer 
leur  autorité,  tant  ils  redoutaient  la  superiorité 
des  calvinistes,  qu’on  accusait  de  mener  les  bri- 
gands.  Ces  profanations  causérent  des  dommages 
incalculables  ; on  estima  celui  de  la  grande  église 
de  Notre-Dame  á 400,000  écus  d’or.  Plusieurs 
morceaux  d’un  travail  précieux  furent  détruit^; 
un  grand  nombre  de  manuscrits  et  de  monumens 
importans  pour  l’histoire  et  la  diplomatie  y pé- 
rirent.  Les  magistrats  ordonnérent  de  suite,  sous 
peine  de  mort,  de  restituer  les  objets  enlevés , 
et  ils  furent  énergiquement  secondés  par  les  mi- 
nistres prolestans,  honteux  des  excés  de  leurs 
disciples.  On  parvint  ainsi  á sauver  plusieurs 
objets  de  prix,  et  les  meneurs  de  la  troupe, 
animes  moins  par  le  désir  du  pillage  q^ue  par  le 
fanatisme  et  la  vengeance , ou  peut-étre  excite's 
par  une  forcé  étrangére , résolurent  d’éviter  dans 
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la  suite  de  telles  confusions,  defaire  des  attaques 
réguliéres  et  de  les  diriger  avec  plus  d’ordre. 

La  ville  de  Gand  devint  bienlót  aprés  le  theatre 
de  pareils  exoés.  Des  que  la  nouvelle  du  pillage 
d’Anvers  j fut  arrivée , les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux  citoj^ens  s etaient  obliges  par  serment  á 
repousser  par  la  forcé  les  profanateurs  des  tem- 
ples; mais  lorsqu’ils  proposérent  au  peuple  de 
faire  le  méme  serment,  les  avis  se  partagérent, 
etlaplupart  déclarérentnettement  qu’ils  n etaient 
pas  du  tout  d’avis  d’empécher  uneaction  de  cette 
nature.  Dans  cet  état  de  choses,  les  prétres  ca- 
tholiques  jugérent  á propos  de  déposer  les  objets 
les  plus  pre'cieux  des  églises  dans  la  citadelle, 
et  permirent  á quelques  famillcs  de  mettre  éga- 
lement  en  súreté  ce  dont  leiirs  ancétres  avaient 
autrefois  disposé  en  faveur  des  églises.  Les  céré- 
monies  religieuses  furent  suspendues  el  les  Iri- 
bunaux  fermés,  comme  dans  une  ville  conquise  ; 
on  trernblait  dans  l’attente  de  ce  qui  devait  ar- 
river.  Enfin,  la  canaille  se  pennit  d’envojer  au 
bourgmestre  une  députation  cliargée  de  l’infor- 
mer  qu’ils  avaient  requ  de  leurs  chefs  l’ordre  de 
faire  disparaitre  des  églises  les  images,  ainsi  que 
cela  avait  élé  exécuté  ailleurs.  Que  si  fon  ne  s'y 
opposaitpoint , le  tout  se  passeraittranquillement 
et  sans  dommage,  sinon  qu’ils  ne  répondaient 
de  rien>  lis  poussérent  méme  leur  eíFronterie 
jusqu'a  demander  pour  cet  effet  le  secours  des 
archers.  Le  gouverneur  se  roidit  d’abord  contre 
cette  demande,  mais  aprés  avoir  réfiécbi  que  les 
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lois  seraient  certainement  impuissantes  pour  ré- 
primer  ces  excés,  il  ne  balanca  plus  de  leur  ac- 
corder  des  archers , daiis  Fespoir  que  leur  présence 
prévieiidrait  de  plus  grands  malheurs. 

A Touriiai  les  églises  furent  de'pouillées  dé 
leurs  orneraeiis , á la  vue  de  la  garnisoii  qu’oii 
ne  put  engager  á tirer  sur  les  iconoclastes.  Ces 
miserables  instruits  que  les  vases  d’or  et  d’argent 
et  les  autres  ornemens  d’église  étaieiit  enterres 
dans  son  enceinte,  la  dépavérent  entiérement, 
et  tombérent  par  hasard  sur  le  cercueil  du  duc 
Adolplie  de  Gueldre,  qui  jadis  était  mort  encom- 
mandant  les  Gantois  soulevés  contre  leur  princé, 
Cet  Adolplie  s’était  aussi  révolté  contre  son 
pére,  et  aprés  avoir  vaincu  cet  infortuné  vieil- 
lard,  il  Favait  traíné  pieds  et  poings  lies  Fespace 
de  quelques  lieues , et  enfermé  ensuite  dans  une 
prison.  Dans  la  suite,  Charles-le-Téméraire,  duc 
de  Bourgogne , avait  fait  subir  á ce  fils  dénaturé 
la  peine  du  talion ; aprés  un  demi  • siécle , 1 e hasard 
vengea  un  outrage  envers  la  nature  par  un  autre 
outrage  envers  la  religión;  et  la  providence  per- 
mit  que  le  fanatisme  en  profanant  les  lieux  saints 
exposát  de  nouveau  á Fexécration  publique  les 
ossemens  d’un  parricide. 

Les  iconoclastes  tournaisiens  se  joignirent  á 
ceux  de  Valenciennes  , et  tous  ensemble  se  jeté- 
rent  sur  les  couvens  de  leur  district;  ^une  su- 
perbe  bibliothéque,  rassemblée  avec  peine  pen- 
dant  plusieurs  siécles,  devint  en  cette  occasion 
la  prole  des  ílammes.  Cette  funeste  manie  de  ra- 
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pine  trouva  des  imitateurs  jusques  dans  le  Bra- 
bant  méme.  Malines , Bois-le-Duc,  Breda  et 
Mons,  s’en  ressentirent.  Les  seules  provinces 
de  Namur  et  de  Luxembourg,  avec  une  partie  de 
TArtois  et  du  Hainaut,  eurent  le  bonheur  de  se 
préserver  de  ces  forfaits.  Dans  un  espace  de 
quatre  á cinq  jours , plus  de  quatre  cents  églises 
du  Brabant  et  de  la  Flandre  furent  pillees. 

Le  nord  eut  bientót  sa  part  de  cette  fureur  qui 
avait  desolé  les  provinces  meridionales.  Les  villes 
d’Amsterdam , de  Leyde  et  de  la  Haye  eurent  le 
choix  de  dépouiller  volontairement  les  églises  de 
leurs  ornemens,  ou  de  les  voirenlever  de  forcé. 
Delft,  Harlem,  Gouda  et  Rotterdam  évitérent  la 
destruction  par  la  fermeté  de  leurs  magistraisi 
Les  mémes  violences  dévaslérent  les  íles  de  lá 
Zélande  , la  ville  d’Utrecht , quelques  places  de 
rOveryssel,  et  de  la  province  de  Groeningue.  Le 
comte  dAremberg  eut  le  bonheur  de  préserver 
la  Frise , et  le  comte  de  Megen  la  Gueldre  d’une 
pareille  destinée. 

Le  bruit  de  ces  désordres  commis  dans  toutes 
les  provinces,  exagérés  parla  renommée,  répan- 
dit  l’épouvante  a Bruxelles,  ou  la  gouvernante 
venait  de  convoquer  en  séance  extraordinaire  le 
conseil  d etat.  Les  bandes  d’iconoclastes  s'avan- 
^aient  déja  jusques  dans  le  coeur  du  Brabant,  et 
menaca?ent  de  renouveler  les  mémes  scénes 
sous  les  yeux  de  la  gouvernante  dans  sa  capi- 
tule, oíi  ils  s’étaient  assurés  d’un  puissant  parti. 
Cette  princessene  se  croyantplus  en  súreté  dans 
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le  coeur  du  pajs,  au  milieu  des  stadhouders  et 
des  clievaliers  de  la  Toison  d’or,  ayait  deja  for- 
mé le  projet  de  se  réfugier  á Mons  en  Hainaut. 
Ce  partilui  avait  été  suggérépar  le  duc  d’Arschot, 
comme  étant  le  seul  qui  pút  l’arracher  a la  fu- 
reur  des  iconoclastes,  et  á la  nécessité  de  con- 
tracter  avec  eux  des  obligations  deshonorantes. 
Envain  les  clievaliers  déla  Toison  d’or  lui  pro- 
mirent  de  sacrifier  leurs  hiens  et  leurs  vies  pour 
sa  súreté,  et  la  suppliérent  de  ne  pas  les  exposer 
par  une  fuite  outrageante  aux  reproches  d’avoir 
manqué  de  courage  et  de  zéle  pour  défendre 
leur  príncesse ; envain  tous  les  hahitans  de 
Bruxelles  la  sollicitérent  de  ne  pas  les  ahandon- 
ner  dans  cette  extrémité;  envain  le  conseil  d’état 
lui  representa  qu’elle  ne  ferait  qu’accroítre  l’in- 
solence  des  rehelles  par  une  démarche  aussi 
timide  : elle  persista  constamment  dans  cette 
résolutiondésespérée,  d’autant  plus  qu’elle  re^ut 
message  sur  message  pour  lui  annoncer  l’ap- 
proche  des  iconoclastes.  Elle  renouvela  ses  or- 
dres  pour  liáter  les  préparatifs  de  sa  fuite>qui  fut 
fixée  au  lendemain  matin. 

Des  le  point  du  jour  elle' vit  venir  le  prési- 
dent  Viglius,  qu’elle  avait  depuis  long-tems  ne'- 
gligé  par  condescendance  pour  les  grands.  Ce 
respectahle  vieillard  la  pria  de  vouloir  hien  lui 
apprendre  le  hut  des  préparatifs  qu’il  ap^ércevait; 
Elle  lui  avoua  sans  détour  qu’elle  avait  formé 
le  pro  jet  de  fuir  une  ville  ingrate,  et  qu’il  ferait 
hien  de  mettre  aussi  sa  personne  en  súreté. 
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* Viglius  lui  répondit  ; « Depuis  deux  ans  V.  A.  a 
» dú  s’attendre  á ces  événemens.  Parce  que  j’ai 
» parlé  avec  plus  de  liberté  et  de  franchise  que 
» vos  courtisanSjVous  avez  méprisé  mes  avis  pour 
» préter  Poreille  á des  projets  funestes.  » La  gou- 
veriiante  tomba  d’accord  qu’elle  s etait  trompée, 
qu  elle  avait  été  aveuglée  par  une  apparence  de 
justice,  et  que  mainlenantla  nécessitéétait  pres- 
sante.  «Etes-vous  décidée,  répliqua  Viglius,  á 
» exécuter  avec  fermeté  les  ordres  du  roi.  — Je 
» le  suis,  répondit  la  gouvernante. — Ayez  done 
» recours  au  grand  secret  de  la  politique,  a la 
» dissimulation et  attachez-vous  en  apparence 
» aux  grands,  jusqu’á  ce  qu’avec  leur  secours 
» vous  ayez  calmé  cet  orage  : témoignez-leur 
» une  confiance  que  vous  étes  peut-étre  bien 
» éloignée  d’avoir  ; engagez-les  á jurer  qu’ils 
)»  sont  préts  á faire  cause  commune  avec  vous , 
í>  pour  s’opposerácesdésordres.  Honorezcomme 
» vos  amis  ceux  qui  sy  montreront  disposés, 
» mais  preñez  bien  garde  d’eífrayer  les  autres  en 
» leur  témoignant  du  mépris.  » Viglius  continua 
de  l’entretenir  jusqu’á  ce  que  les  princes  fussent 
arrivés.  11  apprit  d ’eux  qu’ils  avaient  pris  la  ré- 
solution  de  s’opposer  á la  fuite  de  la  gouvernante. 
II  s’éloigna  aussilót  sans  prendre  congé  de  la 
princesse  pour  donner  aux  magistrats  l’ordre  de 
fermer  lis  portes  de  la  ville,  et  de  refuser  la 
sortie  á tout  ce  qui  appartenait  á la  cour.  Cette 
derniére  démarche  fit  plus  que  toules  les  repré- 
sentations.  La  gouvernante  se  voyant  prisonniérc 


» 


SOÜLÉVEMENT 


Sao 

dans  sa  propre  capitale,  se  renclit  aux  prléres 
des  seigneurs,  qui  promireiit  de  verser  pour  elle 
jusqu’á  la  derniére  goutte  de  leur  sang.  Elle 
nomnia  le  comte  de  Mansfeldt  gouverneurde  la 
ville,  reiiforqa  lagarnison  et  fit  distribuer  des 
armes  á toutes  les  personnes  de  sa  cour. 

Ensuite  elle  convoqua  son  conseil,  qui  fut  d’avis 
de  ce'der  á la  nécessité,  de  permettre  les  préches 
dans  les  lieux  oü  ils  étaient  établis,  de  publier 
lasuppression  de  rinquisition  ultramontaine , l’a- 
bolition  des  anciens  édits  contre  les  hérétiques 
et  d’octroyer  avant  tout  á la  noblesse  confédérée 
les  lettres  d’assurance  qu’elle  demandait  depuis 
long-tems.  En  conséquence  le  prince  d’Orange, 
les  comtes  d’Egmoiit  et  de  Hoorn  et  quelques 
autres  seigneurs  furent  nommés  pour  négocier 
ceitaccord,  par  lequel  les  confédére's furent  absous 
de  toute  responsabilitérelativement  á la  requéte  , 
et  il  fut  enjoint  á tous  les  emplojés  et  fonction- 
naires  publics.de  se  conformer  á ce  traite',  et  de 
n’inquiéter  aucun  membre  de  la  conféde'ration 
ni  au  présent  ni  a l’avenir  á cause  de  cette  re- 
quéle.  De  leur  cote  les  confederes  s’engagérent 
á rester  au  Service  du  roi , á travailler  de  tout 
leur  pouvoir  au  rétablissement  de  l’ordre,  et 
á punir  les  iconoclastes  ; ils  promirent  d’engager 
le  peuple  á déposer  les  armes , et  á secou- 
rir  le  roi  avec  zéle  contre  ses  enneiíiis  inté- 
rieurs  et  extéiieurs.  On  re'digea  de  part  et 
d’autre  des  instructions  en  forme  de  garandes; 
elles  furent  signées  par  les  ple'nipotentiaires  res- 
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pectifs  , et  approuvées  par  la  gouvernante  qui  y 
apposa  son  seing.  Elle  n’avait  consentí  h cette 
pénible  démarche  qu’aprés  un  long  combat,  et 
les  larmes  aux  yeux;  et  ce  ne  ful  qu’en  tremblant 
qu  elle  fit  au  rol  l’aveu  de  sa  faiblesse.  Elle  en 
rejeta  toute  la  faute  sur  les  seigneurs  qui  l’avaient 
pour  ainsi  dire  tenu  prisonniére  á Bruxelles, 
et  entraínée  par  forcé  á cette  action.  Elle  se 
plaignait  surtout  avec  amertume  du  prince 
d’Orange. 

Cette  affaire  étant  terminée,  tous  les  stadhou- 
ders  s’empressérent  de  se  rendre  dans  leurs 
provinces;  d’Egmont  partit  pour  la  Flandre, 
d’Orange  pour  Anvers.  Dans  cette  ville  les  pro- 
testans  s’étaient  emparés  des  églises  comme 
d’un  bien  appartenant  au  premier  venu , et  ils 
s’y  maintenaientparla  forcé  des  armes.  Le  prince 
les  rendit  á leurs  possesseurs  legitimes,  les  fit 
remettre  en  ordre,  ety  rétablitrexercicedu  cuite 
catholique.Trois  desiconoclastes,  dont  ons’était 
emparé,  payérent  de  la  corde  leur  te'méraire  im- 
piété;  quelques-uns  des  mutins  furent  de'capités; 
d’autres  subirent  des  cbátimens  plus  ou  moins 
graves.  Le  prince  rassembla  ensuite  les  députés 
des  quatre  langues,  ou  comme  on  les  appelait 
des  quatre  nations,  et  convint  avec  eux  que  puis- 
que  l’approcbe  de  l’hiver  rendait  désormais  im- 
possible  les  précbes  en  rase  campagne,  il  leur 
assignerait  trois  endroits  de  la  ville  oü  ils  pour- 
raient  batir  des  églises,  ou  acheter  pour  l’exer- 
cice  de  leur  cuite  des  maisons  particuliéres.  II 
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leur  permit  de  s j reunir  les  dimanclies  et  les 
fétes,  a condition  que  les  autres  jours  ils  s’abs- 
tiendraient  de  tout  exercice  public  de  leur  reli- 
gión. II  établit  en  outre  que  lorsqu’il  ny  aurait 
point  de  féte  dails  le  courant  de  la  semaine,  le 
mercredi  en  tiendrait  lieu.  Qu’aucune  secte  n’en- 
tretiendrait  plus  dedeux  prédicans,  quidevraient 
étre  Belges  de  naissance,  ou  du  moins  avoir  re(^u 
le  droit  de  bourgeoisie  dans  quelque  ville  re- 
marquable  des  Pays-Bas.  Que  tous  feraient  ser- 
ment  d etre  soumis  aux  magistrats  et  au  prince^ 
d’Orange,  pour  ce  qui  regardait  le  civil.  Qu’ils 
supporteraient  toutes  les  charges  comme  les  au- 
tres citoyens.  Que  personne  ne  se  rendrait  aux 
préches  avecd’autres  armes  qu’une  épée.  Que  nul 
prédicaiit  n’attaquerait  en  chaire  la  religión  do- 
minante , ou  ne  s’abandonnerait  á des  points  de 
controverse,  liormis  ce  qui  était  indispensable  a 
1 elablissement  des  points  de  doctrine  et  demó- 
rale. Que  bors  de  l’enceinte  assignée  á leur  cuite , 
ils  ne  chanteraient  plus  de  psaumes.  Que  dans 
le  choix  de  leurs  prédicans,  présidens  et  diacres, 
comme  dans  toutes  leurs  assemblées  consisto- 
riales , ils  admettraient  une  personne  constituée 
en  dignite' , qui  rendrait  compte  au  prince  et  aux 
magistrats  de  tout  ce  qui  sypasserait.  Que  pour 
le  reste  ils  jouiraient  de  la  méme  protection 
dont  jouissait  l’eglise  dominante.  Que*'  ce  traite 
resterait  en  vigueur  jusqu  á ce  que  le  roi , de 
concert  avec  les  états  généraux , en  aurait  decide 
autrement.  Que  si  le  roi  n’approuvait  pas  cette 
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convention,  chacun  aurait  la  liberté  de  quitter 
le  pays  et  d’emmener  avec  lui  sa  famille  et  ses 
biens. 

D’Anvers  le  prince  passa  en  Hollando,  en 
Zélande  et  á Utrecht , poury  prendre  de  pareilles 
mesures  propres  á re'tablir  l’ordre.  II  confia  pen- 
dant  son  absence  la  ville  d’Anvers  aux  soins  du 
comte  de  Hoogstraetep,  homrne  tres-modére',  et 
qui,  sauf  son  adbésion  ferme  á la  confédération 
des  nobles,  n’aurait  rien  entrepris  de  contraire  a 
la  fidélité  qu’il  devait  a son  souverain.  Le  prince 
dans  celte  convention  avait  de  beaucoup  dépassé 
ses  pouvoirs , et  quoique  au  Service  du  roi,  il 
avait  agi  comme  souverain  indépendant.  Mais  il 
allégua  pour  sa  défense,  qu’il  serait  beaucoup 
plus  aisé  aux  magistrats  de  surveiller  celte  secte 
nombreuse  et  puissante,  en  prenant  eux-mémes 
part  á son  cuite,  et  en  le  faisant  exercer  sons 
leurs  yeux,  que  si  les  sectaires  étaient  abandon- 
nés  a eux-mérnes  en  rase  campagne. 

Le  comte  de  Megen  se  conduisit  avec  plus  de 
sévérité  dans  la  Gueldre , oü  il  opprima  tout-á- 
fait  les  sectaires , et  chassa  leurs  prédicans.  A 
Bruxelles  la  gouvernante  se  servit  de  son  in- 
fluence  pour  empécher  les  préclies  publics  qui 
avaient  Imu  hors  des  murs.  Ce  fut  á cette  occa- 
sion  que  le  comte  de  Nassau  lui  rappela  au  noni 
des  confét?érés  les  con  ventions  qu’elle  avaitsignées 
et  lui  demanda  si  la  ville  de  Bruxelles  avait  moins 
de  droits  a la  liberté  de  conscience  que  les  autres 
villes.  Elle  répondit  que  s il  y avait  á Bruxelles 
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arant  les  traites  des  préches  publ'ícs,  ce  n’était 
pas  sa  faute  qu’ils  n’eussent  plus  lieu.  Mais  en 
méme  tenis  elle  fit  avertir  indirectement  les  ha- 
hitans  que  le  premier  qui  oserait  se  rendre  aux 
préches  serait  pendu  sans  miséricorde.  Par  ce 
mojen  elle  mainlint  du  moins  sa  résidence  á l’a- 
bri  de  la  séduction. 

Elle  ne  réussitpas  aussi  bien  á l’égard  de  Tour- 
nai  dont  elle  avait  confié  la  pacification  au 
eomte  de  Hoorii , en  l’absence  de  Montignj  qui 
en  était  gouverneur.  Le  eomte  commenga  par 
ordonner  aux  protestaos  de  quitter  les  églises , 
etdese  contenter  d’unseul  temple  hors  des  murs. 
Leurs  prédicans  répliquérent  la  dessus  que  les 
églises  étaient  báties  pour  l’usage  du  peuple;  et 
que  le  peuple  était  non  pas  oü  sont  ses  maítres  , 
mais  oíi  est  la  multitude.  Que  s’iis  ne  pouvaient 
se  servir  des  églises  catboliques,  il  était  juste 
qu’on  leur  fournit  l’argent  nécessaire  pour  en 
batir  de  nouvelles.  Les  magistrats  répondirent 
á ces  prétentions  que  si  les  catlioliques  étaient 
les  moins  nombreux  ils  étaient  cerlainement  les 
meilleurs  su  jets;  qu’il  leur  était  permis  de  batir 
des  temples,  mais  qu’ils  ne  devaient  pas  exiger 
de  la  ville , qu’aprés  les  dommages  qu’elle  avait 
déjá  soufferts  des  iconoclastes  leurs  co-religion- 
naires,  elle  se  mit  encoreen  frais  pour  leur  ba- 
tir des  temples.  Aprés  bien  des  disputes  de  part 
et  d’autre , les  protestaos  trouvérent  mojen  de 
rester  en  possession  de  quelques  églises , qu’ils 
íirent  garder  pour  plus  grande  súreté.  Les  pro- 
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testans  de  Valenciennes  refusérent  aussi  de  se 
conformer  aux  conditions  qui  leur  furent  pré- 
sentées  par  Philippe  de  S**-Aldegoiide , seigneur 
de  Noircarmes,  nommé  gouverneur  de  la  place 
en  l’absence  du  marquis  de  Bergen,  Un  pre'di- 
cant  reformé,  nommé  La  Grange,  Francais  de 
naissance , qui  dominait  exclusivement  les  esprits 
par  la  forcé  de  son  éloquence,  les  avait  engagés  á 
demander  uneégiisedans  l’enceintede  la  ville,  et 
á mehacer  en  cas  de  refus,  d’ouvrir  les  portes  aux 
Francais,  Le  nombre  supérieur  des  calvinistes 
et  leurs  intelligences  avec  les  huguenots  ne  per- 
mirent  pas  alors  au  gouverneur  d’employer  cen- 
tre eux  les  mojens  de  rigueur  qu’il  avait  en  son 
pouvoir. 

Le  comte  d’Egmont  lui-méme  forqa  la 
douceur  naturelle  de  son  caractére,  afin  de  té- 
moigner  son  zéle  pour  le  Service  du  roi,  II  mit 
une  garnison  dans  la  ville  de  Gand,  et  punit  de 
mort  quelques  iconoclastes,  II  fit  rouvrir  les 
églises , remit  en  honneur  le  cuite  catholique  et 
ordonna  á tous  les  étrangers  de  sortir  de  sa  pro- 
vince.  11  assigna  aux  seuls  calvinistes  un  endroit 
oü  ils  pourraientbátir  un  temple,  et  voulutqu’en 
retour  de  cette  concession,  ils  s’obligeassent  á la 
plus  stricte  obéissance  envers  les  magistrats  et  á 
une  coopération  active  dans  les  procédures  contre 
les  profan^teurs  des  images.  Ilconclut  de  pareils 
traites  dans  toute  1 etendue  de  la  Flandre  et  de 
l’Artois.  Jean  Casembrot,  seigneur  de  Becker- 
zeel , un  de  ses  secrétaires  et  membre  de  la  con- 
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fédération , se  mit  á Ja  tete  de  quelques  gentils- 
hommes  coiiféde'rés , poursuivitles  iconoclastes, 
tomba  prés  de  Grammont  en  Flandre  sur  une 
troupe  de  ces  forcenés  qui  avait  le  projet  de 
surprendre  une  ville  du  Hainaut,  et  leur  fit 
trente  prisonniers,  dont  il  pendit  vingt-deux 
sur  la  place  et  condamna  les  autres  au  bannis- 
sement. 

II  est  permis  de  croire  que  des  Services  de 
cette  importance  me'ritérent  d étre  récompense's 
autrement  qu’ils  ne  le  furent  en  eíFet  Ce  que 
le  prince  d’Orange,  les  comtes  d’Egmont  et 
de  Hoorn  firent  dans  ces  circonstances  critiques 
supposait  du  moins  autant  de  zéle , et  réussit 
tout  aussi  bien  que  ce  qu’exécutérent  les  sei- 
gneurs  de  Noircarmes,  de  Megen  et  d’Aremberg, 
auxquels  Philippe  ne  cessa  de  témoigner  sa  re- 
connaissance  de  toutes  les  manieres  possibles. 
Mais  le  zéle  et  les  Services  des  premiers  étaient 
trop  tardifs.  lis  s’étaient  deja  prononcés  trop  ou- 
vertement  contre  les  edits;  ils  avaient  combattu 
les  principes  et  les  mesures  du  gouvernement 
avec  trop  de  chaleur,  ils  avaient  offensé  le  roi 
trop  sensiblement  dans  la  personne  de  son  mi- 
nistre , pour  que  la  voie  du  pardon  leur  fút  en- 
core ouyerte.  Ni  le  tems , ni  le  répentir , ni  les 
Services  les  plus  éclatans  ne  purent  eíFacer  de 
l’esprit  de  leur  maítre  ces  fautes  passdes. 

Philippe  étaitmalade  á Ségovie,  lorsqu’il  recut 
la  nouvelle  des  excés  des  iconoclastes  et  des  con- 
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ventions  conclues  avec  les  hérétiques  (i).  Dans 
ses  dépéches  la  gouvernante  ne  cessait  d’insister 
pour  qu’il  vintén  personne  visiter  sesPajs-Bas; 
et  le  président  Viglius  parla  du  méme  objet 
dans  toutes  les  lettres  qu’il  écrivit  á son  ami 
Hopper.  Les  comtes  d’Egmont,  de  Mansfeldt, 
de  Megen,  d’Aremberg,  de  Noircarmes  et  de 
Berlaimont  écrivirent  de  leur  cote  au  roi  pour 
lui  rendre  compte  de  l’état  de  leurs  provinces 
et  pour  pallier  par  de  bous  motifs  les  conven- 
tions  qu’ils  avaient  été  forcés  de  signer.  L’em- 
pereur  lui  écrivit  aussi  pour  le  prier  de  traiter 
ses  sujets  belges  avec  douceur,  et  pour  lui  oíFrir 
sa  médiation.  II  avait  déjá  antérieurement  écrit 
á la  gouvernante,  et  lui  avait  adressé  des  lettres 
particuliéres  pour  les  chefs  de  la  noblesse , mais 
celles-ci  ne  furent  point  remises. 

Philippe  aprés  avoir  surmonté  la  pénible  im- 
pression  que  ces  funestes  nouvelles  firent  sur 
son  esprit , assembla  son  conseil  et  commenqa  á 
délibérer  sur  ces  nouveaux  excés.  Les  partisans 
de  Granvelle  qui  y dominaient  prétendaient 

(i)  Ces  détails  sont  extraits  des  Mémoires  d’Hopper,  qui  nous 
appreud  que  dans  cette  circonstance  le  roi  quoique  griéyement 
malade,  ne  cessa  de  voir  et  d’examiner  lui-méme  avecbeaucoup  de 
soin  etde  diligence  toutes  les  lettres  et  depéches  de  la  gouvernante^ 
d’y  ajouter  de  sa  main  propre  des  notes  et  des  observations,  et 
de  les  envoyer  ainsi  apostillees  au  conseil  d’état,  qui  devait 
ensuite  lui  e'j  faire  son  rapport.  11  avait  toutefois  soin  de  ne 
mettre  sous  les  yeux  de  ses  conseillers  que  les  piéces  sur  les- 
quelles  il  voulait  connaitre  leur  avis ; sa  niéfiances  naturelle  ne 
lui  perinettant  pas  de  les  iuitier  dans  tous  les  secrets  de  cette 
aíTaire. 
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avoir  remarqué  une  liaison  trés-étroite  entre  la 
conduite  de  la  noblesse  belge  et  les  sacriléges 
des  iconoclastes.  lis  s’appuyaient  « sur  la  con- 
» formité  des  prétentions  des  uns  et  des  autres, 
» et  particuliérement  sur  l’époque  des  deriiiéres 
» profanations.  lis  faisaient  observer  qu’elles 
» avait  éclaté  dans  le  ménie  mois  oíi  les  nobles 
» avaient  pre'senté  leurs  trois  roquetes;  que  le 
» jour  méme  oü  le  prince  d’Orange  avait  quitté 
» Anvers  les  églises  avaient  été  pillees  ; que  pen- 
» dant  toute  la  durée  du  pillage,  personne  ne 
w^’était  mis  en  devoir  de  Tempécher;  qu’on  n’a- 
» vait  pris  que  des  mesures  favorables  aux  héré- 
» tiques  et  qu’on  avait  négligé  tout  ce  qui  pou- 
» vait  servir  au  maintien  de  la  foi  catholique; 
» que  plusieurs  des  iconoclastes  avaient  avoué 
» que  le  prince  d’Orange  avait  connu  et  autorisé 
» leur  conduite  (i),  On  produisit  ensuite  un 
» mémoire  dans  lequel  les  chefs  de  la  noblesse 
»’  promettaient  aux  Gueux  d’insister  sur  la  con- 
» vocation  des  états-généraux;  mais  ce  mémoire 
» fut  opiniátrément  désavoué.  On  croyait  avoir 
» en  général  remarqué  dans  les  Pays-Bas  quatre 
» espéces  de  ligues , qui  toutes  se  confondaient 
» plus  ou  moins,  et  qui  toutes  avaient  le  méme 
» but.  La  premiére  était  cette  bande  réprouvée, 
» qui  avait  pillé  les  églises ; la  secunde  était  com- 

c« 


(i)  Cet  aveu  néanmoins  ne  prouvait  rien.  II  ¿tait  trés-naturel 
que  ces  hoinnies  sans  aveu  cherchassent  á excuser  par  l’éclat  d’un 
nom  illustre  un  crime  qui  u’était  dú  qu’á  leur  propre  niécbanceté. 
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» posee  de  tous  les  hérétiques  qui  avaieiit  en- 
» traillé  les  autres  á ces  forfaits.  Les  Giieitx , 
» protecteurs  declares  des  hérétiques,  formaient 
» la  troisiéme;  et  la  quatriéme  était  composée  des 
» chefs  de  la  noblesse,  dévoués  aux  Gueux  par 
» les  liens  de  suzeraineté,  par  des  alliancesetdes 
» liaisons  d’amitié.  En  conséqueiice , tous  leur 
» paraissaient  également  dangereux  et  coupables. 
» lis  ajoutaient  que  le  gouvernement  n’avait  pas 
» seulement  aíFaire  á quelques  membres  isolés 
» de  l’état,  mais  qu’il  avait  á lutter  contre  touá. 
» Que  cependant  le  peuple  n’étant  que  séduit, 
» et  les  germes  de  la  révolte  étant  venus  de  la 
» part  des  grands,  on  était  disposé  á abandonner 
» le  plan  suivi  jusqu’alors,  conime  défectueux  á 
» plusieurs  égards.  Car  en  opprimant  toutes  les 
» classes  sans  distinction,  en  témoignant  au 
» peuple  autant  de  rigueur  que  de  mépris  aux 
» nobles , on  avait  forcé  les  uiis  et  les  autres  á se 
» rechercber;  on  avait  fourni  aux  derniers  un 
» parti,  et  aux  premiers  des  cbefs.  Une  conduite 
» inégale  envers  les  uns  et  les  autres  était  done 
» un  mojen  infaillible  de  les  désunir.  Que  la 
» populace,  toujours  timide  et  lente  lorsque  le 
» besoin  ne  la  fait  point  agir,  laisserait  bien- 
» tót  ses  protecteurs  adorés  dans  Fembarras ; et 
» apprendrait  á envisager  leur  malbeur  comme 
» une  puiiAion  méritée,  des  qu’elle  ne  le  parla- 
» gerait  plus.  En  conséquence  on  suppliait  le 
» roi  de  traiter  désormais  la  multitude  avec  dou- 
» ceur  et  de  tourner  toute  sa  colére  conire  les 
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» chefs  des  factieux.»  Cependant  pour  qu’il  n’eút 
pas  la  hoiite  d’uiie  indulgence  forcee,  on  profita 
de  la  médialion  de  l’empereur,  et  Ton  publia 
qu’elle  seule  avait  pu  engager  S.  M.  a faire  á ses 
sujets  belges  ce  géne'reux  sacrifice. 

La  question  du  vojage  du  roí  fut  encore  re- 
mise  sur  le  tapis , et  la  gravité  des  circonstances 
fit  écarter  pour  lors  toutes  les  considérations  qui 
autrefois  y avait  fait  renoiicer. « Le  tems  est  venu, 
» s écriérent  Tyssenacq  et  Hopper,  de  réaliser 
>)  la  sublime  parole  que  S.  M.  a donnée  jadis  au 
» comte  d’Egmont , lorsqu’elle  a declaré  qu’elle 
» était  préte  á sacrifier  mille  vies  pour  le  soutien- 
» de  la  vraie  foi.  L’empereur  Charles-Quint  a 
» fait  autrefois  un  voyage  pénible  et  dangereux 
» á travers  un  pays  ennemi  pour  pacifier  la  seule 
» ville  de  Gand  : et  maintenant  il  s’agit  du  re- 
» pos,  pour  ne  pas  dire  de  la  conservation  de 
» toutes  les  provinces.  » Cette  opinión  fut  ap- 
puyée  par  la  plupart  des  conseillers , et  le 
voyage  du  roi  jugé  indispensable. 

II  s’agissait  ensuite  de  savoir  si  le  roi  marche- 
rait  a la  tete  d’une  armée  , ou  s’il  se  fierait  á la 
bonnefoi  de  ses  sujets  belges.  Leprince  d’Eboli, 
et  le  comte  de  Figueroa  soutinrent  sur  ce  point 
une  opinión  diíférente  de  celle  du  duc  d’Albe , 
parce  quetous  ne  consultaient  que  leurs  intéréts 
particuliers.  Le  roi  marcbait-il  á la  íéte  d'une 
armée , le  duc  d'Albe  devenait  indispensable.  II 
devait  au  contraire  ceder  le  pas  á ses  rivaux,  si 
le  sentiment  contraire  prévalait.  « Une  armée. 
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» disait  le  comte  de  Figueroa  qui  eut  Thonneur 
» d’opiner le  premier,  inqaiétera  lessouverains  , 
» dont  il  faurlra  traverser  les  e'tals,  et  e'prou- 
» vera  peut-étre  de  leur  part  une  rude  résis- 
» tance;  elle  chargera  sans  nécessité  les  pro- 
» vinces  á la  paciíication  desquelles  on  la  des- 
» tiñe,  et  fournira  de  nouveaux  pretextes  aux 
» plaintes  qui  les  ont  deja  menees  si  loin.  Elle 
» opprimera  sans  distinction  tous  les  sujets , taii- 
» dis  qu’au  conlraire  une  justice  exercée  avec 
» modération  distingue  le  coupable  de  rinno- 
» cent.  Une  de'marche  aussi  extraordinaire  et 
» aussi  violente  portera  les  chefs  des  factieux  a 
» réfléchir  sur  leur  conduite  ante'rieure  á la- 
» quelle  l’irréflexion  et  la  légéreté  ont  eu  beau- 
» coup  de  part;  et  á agir  désormais  avec  plus  de 
» suite  et  d’ensenible.  La  penséé  d’avoir  oíFensd 
» le  roi  á tel  point.  Ies  jetera  dans  le  désespoir, 
» et  leur  fera  commeltre  les  derniers  excés.  Si 
» le  roi  se  montre  aux  rebelles  a la  tete  d’une 
» arme'e,  il  renonce  a l’avantage  le  plus  irapor- 
» tant  qu’il  ait  sur  eux,  á la  dignité  de  seigneur 
» souverain  qui  le  défendra  toujours  assez,  pour- 
» vu  qu’il  ose  témoigner  de  la  coníiance  dans  ses 
» droits  : il  se  met  sur  un  méme  rang  avec  les 
» rebelles,  qui  de  leur  cote  ne  seront  pas  em- 
» barrassés  de  lever  une  arme'e , parce  que  la 
» haine  g^énerale  contre  les  armées  espagnoles' 
» facilitera  leurs  levées.  Le  roi  sacrifie  par  con- 
n séquent  la  supériorité  réelle  qu’il  a naturelle- 
» ment  comme  prince  souverain , contre  l’issne 
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» incertained’uneentreprise  militaire,  qui,  quel 
» qu’en  soit  le  re'sultat,  doit  iiécessairementétre 
» funeste  a une  partie  de  ses  sujets.  D’ailleurs  le 
» bruit  du  voyage  deS.  M.  á látete  d’une  armée, 
» se  répandra  assez  tót  dans  les  provinces,  pour 
» que  lous  ceux  qui  se  sentent  cou pables  de 
» quelque  crime,  aient  le  tenis  nécessaire  pour 
» se  mettre  en  état  de  défense , et  pour  faire  agir 
» leurs  aniis  et  leurs  protecteurs.  En  cela  lacrain- 
>)  te  leur  prétera  de  grands  secours  : car  comme 
» on  ignore  á qui  le  roi  en  veut  spécialement, 
» les  moins  coupables  seront  entraínés  dans 
>)  le  parti  nombreux  des  rebelles,  et  ceux  qui 
)v  sans  cette  mallieureuse  expédition  n’auraient 
» jamais  méconnu  ses  ordres,  grossiront  alors 
» les  rangs  de  ses  ennemis.  Lorsqu’on  saura  au 
» contraire  que’  S.  M.  s’est  mise  en  route  sans 
» suite  formidable,  que  son  apparition  est  moins 
» celle  d’un  juge  cruel ^ que  d’un  pére  irrité,  le 
» courage  de  tous  les  bous  citoyens  s’élevera , et 
» les  méchans  se  perdront  par  leur  propre  assu- 
» ranee.  lis  se  persuaderont  que  le  passé  est  peu 
» de  cliose  puisque  le  roi  paraít  ne  pas  y atta- 
w cher  de  Timportance.  lis  se  garderont  bien 
>>  d’envenimer  par  des  violences  ouvertes  une 
» cause  qui  n’est  pas  désespérée.  On  obtiendra 
» ainsi  par  des  voies  pacifiques,  ce  qu’on  perdrait 
» infailliblement  par  celle  des  arme^;  le  sujet 
» fidéle  ne  sera  pas  confondu  avec  le  rebelle  pu- 
» nissable  : tout  le  poids  de  la  colére  du  monar- 
»>  que  tombera  uniquement  sur  ces  derniers,  et 
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» Ton  préviendra  les  enormes  de'penses  que  le 
» trajet  d’une  armée  espagnole  vers  une  contrée 
» aussi  éloignée  causerait  á la  couronne. 

» Mais,  répliqua  le  duc  d’Albe,  le  malheur  de 
» quelques  citoyens  peut-il  entrer  en  compensa- 
» tion  avec  le  danger  de  l’état?  Faut-il  négliger 
» de  punir  les  rebelles  parce  que  quelques  fidé- 
f>  les  sujets  en  soufTriront?  le  pardon  est  general, 
» pourquoi  la  punition  ne  le  serait-elle  pas  ? ce 
» que  les  rebelles  ont  mérité  par  leurs  actions, 
» les  autres  l’ont  mérité  par  leur  négligence.  A 
>»  qui  la  faute  si  non  á ces  derniers  de  ce  que  les 
>>  dioses  en  sont  venues  á cette  extrémité  ? que 
» n ont-ils  résisté  des  le  principe  aux  prétentions 
» des  Gueux?  On  dit  que  les  circonstances  ne 
» sont  pas  encore  si  désespérées  qii’il  faille  em- 
)>  ployer  la  forcé  pour  soumettre  les  Belges. 
» Mais  qui  ose  assurer  qu’elles  ne  le  seront  pas 
» á l’arrivée  du  roi  dans  les  Pays-Bas  ? La  gou- 
» veníante  n’annonce-t-elle  pas  dans  ses  der- 
» niéres  dépéclies  que  les  esprits  s’aigrissent 
» et  que  tout  fait  craindre  de  nouveaux  excés? 
>>  Faudra-t-il  que  le  roi  en  arrivaiit  dans  les 
>»  Pays-Bas  sente  combien  une  armée  lui  aurait 
» été  nécessaire  ? On  n’est  que  trop  fondé  á 
» croire  que  les  rebelles  se  sont  assurés  d’uiie 
» armée  jtrangére  , qui  sera  á leurs  ordres  au 
» premier  sigiial.  Sera-t-il  tems  de  songer  a un 
» armement  lorsque  déjá  rennemi  aura  francbí 
» les  frontiéres  ? s’exposera-t-on  á devoir  alors 
» se  servir  des  premieres  troupes  belges  qu’on 
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» aura  sous  la  inain  , et  sur  la  fidélilé  desquelles 
» on  a si  peu  de  rnctifs  de  compter?  La  gouver- 
» liante  eJle-niéme  ne  répéle-t-elle  pas  dans 
» tüutes  ses  dépéches  que  le  défaut  d’une  arniée 
y>  sufíisaníe  l’a  empéchée  jusqu’á  présent  de  faire 
» respecter  les  édits , et  d’arréter  les  démarches 
w des  rebelles  ? Une  armée  redoutable  et  bien 
w discipiinée  peut  seule  oler  á ces  derniers  l’es- 
» poir  de  se  soutenir  contre  leur  seigneur  légiti-, 
» me ; il  n y a que  la  perspective  certaine  de  leur 
» perte  qui  puisse  leur  faire  baisser  le  ton.  Sans 
» une  forcé  armée  suííisante  le  roi  ne  peut  ba- 
» sarder  sa  personne  dans  des  pays  ennemis ; sans 
» elle,  il  ne  peut  contracter  avec  ses  sujets  un 
» traite  convenable  á sa  dignité.  » 

Le  crédit  et  l’expérience  du  duc  d’Albe  en- 
trainéreiit  tout  le  conseil  de  son  cóté,  et  Ion 
mit  en  question  quand  le  roi  entreprendrait  ce 
voyage  et  quel  cberain  il  clioisirait.  Comme  il 
ne  pouvait  en  aucune  mániére  se  basarder  sur 
mer,  il  ne  lui  restait  qu’á  traverscr  les  défilés  de 
Trente  et  rAllemagne;  ou  a passer  par  la  Sa- 
voye  en  traversant  l’Apennin  et  les  Alpes.  En 
prenant  le  premier  parti,  il  avait  a redouter  les 
protestans  d’Allemagne,  qui  ne  poiivaient  étre 
indlfférens  au  but  de  son  voyage;  et  dans  cette 
saison  avancée,  il  était  impossible  de  passer 
l’Apennin.  Ajoutez  a cela  qu’il  fallait  faire  venir 
d’Italie,  et  réparer  les  galéres  nécessaires  au 
transport  des  troupes,  ce  qui  demandait  au 
moins  quelques  mois.  Enfin  la  réunion  des 
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cortes  de  Castille,  dont  le  roí  ne  pouvait  raisoir- 
nablement  s’absenler,  e'tantfixée  au  niois  de  de’- 
cembre , ce  vojage  ne  pouvait  avoir  lieu  avant 
le  printeras  de  l’année  suivante.  Cependant  la 
gouvernante  ne  sachant  comment  se  tirer  d’em- 
barras  sans  compromettre  lautorité  royale,  ne 
cessait  de  demander  une  réponse  de'cisive.  II  íal- 
lait  bien  que  le  roi  prít  quelque  résolution  en  at- 
tendant  qu’il  vínt  en  personne  mettre  un  terme 
á tous  les  troubles.  II  écrivit  done  á Marguerite 
deux  lettres,  Tune  ostensible,  pour  élre  mise 
sous  les  yeux  des  e'tats  et  des  divers  conseils , et 
l’autre  secrete  destinée  á elle  seule.  Dans  la  pre- 
miére,  il  lui  annongait  sa  guérison  et  l’heureuse 
naissance  de  Tinfaiite  Glaire  Isabelle  Eugénie 
(la  méme  qui  fut  dans  la  suite  mariée  a Tarchi- 
duc  Albert  d’Autricbe  et  princesse  souveraine 
des  Pays-Bas  ) ; il  lui  déclarait  ensuite  sa  ferme 
résolution  de  visiter  en  personne  ses  Pays-Bas , 
ajoutant  qu’il  s’occupait  deja  des  préparatifs  de 
ce  voyage.  II  refusait  de  convoquer  les  étals- 
généraux,  et  ne  faisait  aucune  mention  du  traite 
qu’elle  avait  conclu  avec  les  protestans  et  avec 
les  confederes,  parce  qu’il  ne  jugeait  pas  encore 
á propos  de  le  condamner  ouvertement , et  qu’il 
avait  encore  moins  envie  de  le  ratifier.  II  lui 
ordonnait  de  mettre  Tarmée  sur  un  meilleur 
pied  , d^  lever  de  nouveaux  régimens  en  Alle- 
magne,  et  de  s’opposer  au  torrent  séditieux. 
II  finissait  en  disant  qu’il  s’abandonnait  á la 
fidélité  des  seigneurs  flamands , parini  lesquels 
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il  en  coniiaissait  plusieurs  qui  étaient  sincére- 
reraent  de'voués  a la  religión,  et  á sa  personne. 
Dans  la  letti’e  secrete  il  lui  recommandait  de 
nouveau  d’empécher  de  tout  son  pouvoir  la 
convocation  des  états-généraux ; que  si  cepen- 
daniropinion  publique  devenaittrop  puissante, 
et  si  elle  se  voyait  obligée  de  ceder  á la  forcé, 
d’agir  du  moins  avec  tant  de  prudence  que 
í’autorité  royale  n’en  ful  point  compromise, 
et  que  son  consentement  ne  transpirát  en  au- 
cune  maniere. 

Pendant  qu’on  de'libérait  en  Espagne  sur  cette 
aíFaire,  les  protestans  des  Pays-Bas  faisaient  l’u- 
sage  le  plus  étendu  des  priviléges  qu’on  avaite'te' 
forcé  de  leur  accorder.  lis  élevaient  avec  une 
rapidité  incroyable  des  temples  parlout  oii  il 
leur  avait  été  permis  d’en  batir.  Tous,  jeunes  et 
vieux,  nobles  et  roturiers  aidérent  á amasser  les 
matériaux,  les  femmes  offrirentméme  leurs  bijoux 
pour  accélérer  l'ouvrage.  lis  érigérent  dans  plu- 
sieurs villes  des  consistoires  indépendans  et  un 
conseil  ecclésiastique,  d’aprés  l’exemple  de  la 
ville  d’Anvers,  et  donnérent  á leur  cuite  une 
forme  convenable,  lis  proposérent  ensuite  d’e'ta- 
blir  une  caisse  d’épargnes,  pour  avoir  sous  la 
main  de  quoi  remédier  aux  accidens  imprévus 
qui  pourraient  intéresser  l’église  protestante  en 
general.  Les  calvinistes  d’Anvers  préSentérent 
une  requéte  au  comte  de  Hoogstraeten , dans  la- 
quelle  ils  s’engageaient  á compter  au  roi  trois 
millions  d’écus  , s’il  voulait  leur  garantir  le  libre 
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exercice  de  leur  cuite  dans  toute  Téteiidue  des 
Pajs-Bas.  On  íit  circuler  partout  des  copies  de 
celte  requéte,  avec  les  noms  de  plusieurs  pro- 
testans,  qui  dans  l’espoir  d’enflammer  le  zéle  de 
leurs  confréres  avaient  souscrit  pour  des  sommes 
immenses.  Les  ennemis  de  la  reforme  ont  sup- 
posé  á ces  offres  séduisantes  divers  motifs  et  leurs 
conjectures  ne  manqueiit  pas  de  vraisemblance. 
Les  uns  ont  cru  que  sous  pretexte  de  recueillir  la 
sommeproraise,  oncherchaita  reunirTargent  né- 
cessaire  pour  lever  une  armée,  et  qu’on  espérait 
que  la  nation  en  cas  de  guerre  civile  aimerait 
mieux  se  mettre  en  frais  pour  le  maintien  de  sa 
religión  que  pour  une  guerre  oppressive  et 
ruineuse.  D’autres  envisagent  ces  oíFres  des  pro- 
testans  comme  une  pitoyable  défaite  pour  endor- 
mir la  cour  jusqu  á ce  qu’ils  eussent  rassemblé 
des  forces  suffisantes  pour  lui  faire  tete.  D’autres 
enfin  de'clarent  ouvertement  que  ce  n’était  qu’une 
bravade  pour  effrayer  la  gouvernante,  et  pour 
relever  le  courage  des  sectaires  par  la  vue  de  ces 
puissanles  ressources.  Au  reste  quel  qu’ait  été 
le  motif  de  ces  offres , on  y gagna  fort  peu ; les 
contributions  arrivérent  trés-lentement,  et  la 
cour  n’opposa  á leurs  menees  qu’un  méprisant 
silence. 

Les  excés  des  iconoclastes , loin  d’avancer  les 
affaires  de^  confederes  et  d’étre  útiles  á la  cause 
des  protestaos,  avaient  causé  aux  uns  et  aux 
autres  des  dommages  irreparables.  Les  catholi- 
ques  et  surtout  le  clergé  voyaient  avec  douleur 
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l’état  de  leurs  églises  dévastées , qui  selon  l’ex- 
pression  de  Viglius,  ressemblaient  plutót  á des 
étables  qu’á  des  temples  du  vrai  Dieu.  Geux  de 
cette  communion,  qui  jusqu’alors  avaient  été  au 
nombre  des  confédére's , se  retirérent  de  la  ligue, 
en  vojanl  que  si  elle  n’avait  pas  ouvertement 
provoqué  et  protege  les  excés  des  iconoclastes, 
elle  les  avait  du  moins  vus  d’un  oeil  tranquille 
et  indiíFérent,  L’intolérance  des  calvinistes , qui 
partout  oü  ils  dominaient  opprimaient  cruelle- 
ment  les  catholiques , tira  ceux  - ci  de  leur  apa- 
thique  insouciance;  etils  renoncérentala  défense 
d’un  parti  dont  les  succés  étaient  si  redoutables 
pour  leur  propre  cuite.  Les  confederes  perdirent 
ainsi  plusieurs  de  leurs  plus  fermes  appuis ; les 
amis  etles  défenseurs  qu’ils  avaient  eus  jusqu’alors 
parmi  les  citoyens  bien  intentionnés  les  aban- 
donnérent,  et  leur  crédit  baissa  notablement. 
D’un  autre  cote , la  sévérité  avec  laquelle  quel- 
ques-uns  des  membres  poursuivirent  les  icono- 
clastes pour  faire  leur  cour  á la  gouvernante  et 
pour  éloign^r  le  soup^on  d’intelligence  avec  les 
mal  intentionnés, indisposa  contre  eux  le  peuple 
qui  protégeait  leurs  victimes,  et  ils  eurent  le 
malheur  de  mécontenter  les  deux  partís. 

La  gouvernante  ne  fut  pas  plutót  instruite  de 
ce  changement,  qu'elle  résolut  de  dissoudre  en- 
tiérement  la  confédération , ou  du  monis  de  l’af- 
faiblir  par  des  divisions  intestines.  Elle  em- 
ploya  á cette  fin  les  lettresparticuliéres  que  le  roi 
lui  avait  adressées  pour  les  principaux  seigneurs,  ^ 
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avec  entiére  liberté  de  s’en  servir  selon  qu’elie 
le  jugerail  convenable.  Ces  lettres  pleines  de 
témoignages  de  bienveillance  furent  remises  k 
ceux  auxquels  elles  étaient  deslinées  avec  une 
apparence  de  mjstére,  mais  si  mal-adroitement 
que  Tun  ou  l’autre  de  ceux  qui  n’en  recevaient 
pas,  en  eut  íoujours  le  vent : et  pour  augmenter 
encore  la  défiance,  elleeutsoin  d en  faire  circuler 
de  nombreuses  copies.  Cet  artiíice  eut  son  eft’et. 
Plusieurs  des  confederes  commencérent  á se  dé- 
íier  de  la  fidélité  de  ceux  dont  ils  avaient  concu 
de  si  brillantes  esperances;  de  crainte  d’étre 
laissés  dans  l’erabarras  par  leurs  plus  importans 
protecteurs , ils  acceptérent  avec  joie  les  con- 
ditions  que  la  gouvernante  leur  offrit,  et  s’ein- 
pressérent  de  se  réconcilier  avec  la  cour.  Le 
bruit  de  la  prochaine  arrivée  du  roi,  que  la 
gouvernante  eut  soin  d’entretenir  et  derépandre 
partout,  luirendit  d éniinens  Services  á cet  égard. 
Un  grand  nombre  de  nobles  qui  n’auguraient 
rien  de  bon  de  cette  apparition  du  monarque, 
ne  délibérérent  pas  long-tems  pour  accepter  une 
gráce  , oíFerte  peut-étre  pour  la  derniére  fois. 

Parmi  ceux  qui  reí^urent  de  ces  lettres  parti- 
culiéres,  se  trouvaient  aussi  le  comte  d’Egmont 
et  le  prince  d’Orange.  Tous  deux  avaient  fait  des 
plaintes  au  roi,  sur  la  malignilé  avec  laquelle 
les  Espagnols  noircissaient  leur  réputation  et 
cliercliaient  á faire  soupconner  leurs  intentions. 
Le  comte  d’Egmont  en  particulier  avait  supplié 
S.  M.  avec  cette  franche  simplicité  qui  lui  était 
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naturelle , de  lui  dire  ouvertement  ce  qu’il  dési- 
rait  et  de  lui  tracer  un  plan  de  conduite,  au 
mojen  diiquel  il  pourrait  lui  étre  agréable  et 
lui  prouver  son  zéle.  Le  roi  lui  fit  écrire  par  le 
président  deTjssenacq,  qu’il  ne  pouvait  mieux 
réfuter  ses  calomniateurs , que  par  une  parfaite 
soumission  aux  ordres  de  son  souverain,  conqus 
en  termes  si  clairs  et  siprécis,  qu’ils  n’exigeaient 
aucune  nouvelle  explication , ni  de  plus  ampies 
de'tails.  Qu’il  entrad  dans  les  attributions  du  mo- 
narque  de  délibérer,  d’examiner  et  de  comman- 
der;  qu’il  étaitdu  devoird’un  lojal  sujetd’exécuter 
la  volon  té  de  son  maítre  sans  critiquer  ses  ordres ; 
que  son  honneur  était  intéressé  á sa  soumission ; 
qu’il  lie  convenait  pas  a un  membre  de  l’état 
de  se  croire  plus  instruit  que  son  chef:  qu’on 
lui  reprocbait,  non  sans  quelque  fondement,  de 
n’avoir  pas  fait  tout  ce  qui  était  en  son  pouvoir, 
pour  réprimer  les  excés  des  sectaires;  mais  aussi 
qu’il  dépendait  de  lui  de  raclieter  sa  négligence 
en  concourant  avec  zéle  au  maintien  de  la  paix 
et  de  l’ordre  jusqu’á  l’arrivée  personnelle  du  roi. 

Mener  le  comte  d’Egmont  comme  un  enfant 
indocile,  c’était  le  traiter  selon  son  caractére  ; 
mais  á l’égard  du  prince  d’Orange  il  fallad  avoir 
recours  á l’adresse  et  á l’artifice.  II  avait  aussi 
fait  mention  dans  sa  lettre  des  soupcpns  sinis- 
tres  que  le  roi  avait  conqus  de  sa  fidélilé  et  de 
sa  soumission;  mais  non  pas  comme  le  comte 
■ d’Egmont,  dans  l’espoir  de  lui  óter  ces  soupqons; 
il  Ten  supposait  au  contraire  revenu  depuis 
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long-tems  : mais  afin  de  prendre  de  Ik  occasion 
de  demander  la  de'charge  de  ses  emplois.  II 
avait  deja  souvent  reitére  la  méme  priére  á la 
gouvernante , niais  toiijours  il  en  avait  éprouvé 
un  refus  accompagne  des  témoignages  les  plus 
flatteurs  de  son  estime.  Le  roi  auquel  il  s’adressa 
enfin  directement,  lui  fit  la  meme  réponse,  paree 
également  d’assurances  tout  aussi  vives  de  sa  sa- 
tisfaction  et  de  sa  reconnaissance.  II  lui  témoi- 
gnait  en  particulier  sa  gratitude  pour  les  Services 
qu  il  venait  de  lui  rendre  á Anvers;  regrettait 
beaucoup  que  les  etats  particuliers  du  prince, 
( dont  celui-ci  avait  pris  occasion  de  désirer  sa 
de'mission)  fussent  en  aussi  mauvais  état;  et  finis- 
saitpar  declarer  qu  ilne  pouvaitserésoudreáper- 
dre  un  serviteur  aussi  utile  á une  époque  oíi  le 
nombre  des  bous  sujetsme'ritaitplutótd  etre  aug- 
menté que  diminué.  Ilajoutait  qu’il  avait  supposé 
au  prince  une  meilleure  opinión  de  sa  personne; 
qu  il  etait  incapable  de  croire  aux  discours  in- 
sensés  de  gens  mal  intentionnés  pour  le  prince 
et  pour  lui-méme.  Ensuite  pour  lui  donner  une 
preuve  de  sa  franchise,  il  se  plaignait  á lui  en 
confidence  de  son  frére  le  comte  de  Nassau,  et 
le  priait  de  voir  s il  ne  vaudrait  pas  mieux  que 
le  comte  s eloignat  pour  quelque  tems  des  Pays- 
Bas. 

Mais  Pliílippe  avait  aíFaire  á un  liomme  quile 
surpassait  en  finesse.  Le  prince  d’Orange  Tob- 
sédaitdepuis  long-tems  par  une  armée  despions 
dont  queTques-uns  pénétrérent  jusques  dans  le 
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conseil  secret  de  Madrid  et  de  Ségovie,  et  rap- 
portéreut  au  prince  tout  ce  qu’on  y avait  dit  de 
remarquable.  La  cour  du  plus  dissirnule'  de  tous 
les  despotes  était  devenue  accessible  á ses  intri^: 
gues  el  á son  argent.  II  s’élait  procuré  plusieurs 
dépéclies  secretes  de  la  gouvernanle  : il  les  fit 
circuler  á Bruxelles  sous  les  yeux  de  cette  prin- 
cesse;  en  sorte  qu’effrayée  de  voir  entre  les  mams 
de  tout  le  monde  ce  qu’elle  croyait  si  bien  caché, 
elle  pria  le  roi  de  détruire  désormais  ses  leltres 
des  qu’il  les  aurait  lúes.  La  vigilance  de  Guil- 
la ume  ne  se  bornait  pas  seulement  á la  cour 
d’Espagne;  il  avait  encore  des  intelligences  en 
Frailee  et  dans  les  autres  cours  : quelques  au- 
teurs  insinuent  méme  qüe  les  moyens  par  les- 
quels  il  obtenait  ces  informations  ne  furent  pas 
toujours  innocens(i);  mais  ce  qui  lui  fournit  les 
plus  importantes  lumiéres  sur  l’avenir,  ce  fut  une 
lettre  de  Franqois  d’ Alava,  ministre  d’Espagne 
a Paris,  dans  laquelle  il  complimentait  la  gou- 
vernante  sur  l’occasion  favorable  que  la  rebellion 
des  Belges  donnait  au  roi  d’introduire  dans  leur 
paysle  gouvernement  arbitraire.  Illui  conseillait 
de  tromper  les  nobles  par  les  mémes  artífices , 


(i)  On  a hasardé  beaucoup  de  conjectures  sur  les  moyens  que 
pouvait  avoir  cmployés  le  priuce  d’Orange  pour  obienir  la  con- 
naissance  des  secrets  d’état.  Quelques  auteurs  ont  ciii  que  le 
priuce  don  Carlos  lui-méme  l’avertissait  de  tout  ce^qui  se  passait 
dans  le  cabinct  de  son  pére  : mais  ¡1  est  plus  vraisemblable  qije 
quelques  secrdtaires  de  Pliilippe,  méconlens  du  travail  excessif 
qu’il  Icur  imposait , se  sont  laissé  gagner  par  raUrai|;  des  soinmes 
que  le  prince  d’Orange  savait  distribuer  trés*á-propos. 
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dont  ils  s’élaient  jusqu’alors  «servís  centre  elle, 
de  les  rassurer  par  des  deliors  prévenans  et  par 
une  conduite  obligeante.  II  ajoutait  que  le  roí 
qui  ne  doutait  point  qu’ils  ne  fussent  les  mobiles 
secrets  de  tous  les  troubles  ante'rieurs,  saurait 
bien  les  trouver  á son  tour,  comme  les  deux 
selgneurs  qu’il  tenait  en  Espagne  et  qui  ne  lui 
échapperaient  plus;  qu’il  avait  juré  de  donner 
dans  la  personne  des  seigneurs  flamands,  un 
exemple  qui  étonnerait  toute  la  ebrétienté,  quand 
méme  il  Jevrait  j sacrifier  tous  ses  états  héré- 
ditaires.  Cette  funeste  découverte  acquit  la  plus 
grande  vraisemblance  par  les  lettres  que  Bergen 
etMoiitigny  écrivaient  d’Espagne,  dans  lesquelles 
ils  se  plaignaient  amérement  de  l’accueil  peu  pre- 
venant  des  seigneurs  de  la  cour  et  du  refroidis- 
sement  du  roi  á leur  égard.  Le  prince  d’Orange 
connut  dés-lors  ce  qu’il  fallait  penser  des  pro- 
testations  de  Pbilippe. 

(i566).  II  conserva  cette  lettre  du  ministre 
Alava  et  quelques  autres  datées  d’Espagne  qui  lui 
donnaientdes  nouvelles  circonstanciées  sur  l’ar- 
rivée  procbaine  du  roi  etsur  les  projets  hostiles 
de  la  cour,  et  les  mit  sous  les  yeux  de  son  frére 
le  comteLouis  de  Nassau , des  comtes  d’Egmont, 
de  Hoorn  et  de  Hoogstraeten , dans  une  entrevue 
qu  il  eut  avec  ces  seigneurs,  á Termonde  en 
Flandre , í)Ü  ils  s’étaient  rendus  pour  prendre 
en  commun  des  mesures  propres  á assurer  leur 
súreté.  Le  comte  Louis  qui  n’écoutait  que  son 
mécontentement,  soutenait  avec  cbaleur  qu’il 
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fallait  sans  perdre  de  tems  prendre  les  armes  et 
s’emparerdequelques  places  fortes;  empécherle 
roí,  n’importe  par  quels  moyens,  d’entrer  dans 
les  provinces  a la  tete  d’uiie  armée;  engager  les 
Suisses , les  princes  protestaiis  d’Allemagne  et  les 
huguenots  d’entraver  son  passage  a travers  leur 
territoire;  et  s’il  parvenait  á surmonter  tous  ces 
obstacles , le  recevoir  aux  frontiéres  avec  une 
bonne  armée.  II  prenait  sur  lui  de  négocier  un 
traite  d’alliance  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et 
d’amener  de  ce  dernier  pays  quatre  mille  liom- 
mes  de  cavalerie,  avec  un  nombre  proportionné 
de  fantassins,  assurant  qu’il  ne  manquerait  pas 
de  prétextes  pour  ramasser  Targent  nécessaire, 
et  que  les  négocians  réformés , comme  il  espé- 
rait , ne  le  laisseraient  point  dans  l’embarras. 
Mais  Guillaurae  plus  prudent  et  plus  sage  que 
son  frére  se  declara  contre  ceprojet,  dont  l’exé- 
cution , sujette  á des  diñicultés  incalculables, 
ne  pourrait  étre  justifiée  en  aucune  maniere. 
« L’inquisition , dit-il,  est  réellement  abolie,les 
» éditssontpourainsi  dire  tombés  en  désuélude, 
» et  une  juste  liberté  de  conscience  est  accordée. 
» Nous  ne  pouvons  done  en  ce  moment  alléguer 
» une  bonne  raison  pour  prendre  les  armes.  Ge- 
» pendant  je  suis  persuade  qu’on  ne  tardera  pas 
» ^ nous  en  fournir  de  justes  motifs.  Mon  avis 
» est  done  qu'il  faut  les  attendre  patlemment, 
» veiller  attentivement  á tout,  et  éveiller  dans  le 
» peuple  le  sentiment  du  danger  qui  le  menace, 
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» afin  qu’il  soit  prét  á agir  lorsque  les  circons- 
» tances  Texigeront. » 

Si  tous  ceux  qui  composaient  l’assemhlée 
eussent  été  dans  les  mémes  sentimens  que  le 
prince,  il  n’esl  pas  douleux  qu’une  unión  de 
tant  de  personnes  recommandables  par  leur 
puissance  et  leur  cre'dit , n’eút  apporte'  aux  pro- 
jets du  gouvernement  des  obstarles  qui  auraient 
entiérement  dérangé  ses  plans  doppression. 
Mais  le  comte  d’Egmont  abattit  le  courage  et 
l’espoir  de  tous  les  membres  de  l’assemblée  par 
une  déclaration  vraiment  surprenante  dans  sa 
bouche.  « J’aimerais  mieux,  dit-il,  m’exposer 
» á tous  les  malheurs  possibles,  que  de  tenter 
» la  fortune  si  témérairement.  Les  propos  de 
» TEspagnol  Alava  me  touchent  peu.  Com- 
» ment  cet  homme  aurait  - il  pu  pénétrer  dans 
» le  coeur  de  son  maítre  et  deviner  ses  secrets? 
» Les  nouvellés  que  Montigny  nous  donne  , 
» ne  prouvent  autre  cbose  , si  ce  n’est  que 
» le  roi  a une  idee  trés-e'quivoque  de  notre  zéle 
» pour  son  Service,  et  qu’il  croit  avoir  sujet 
» de  se  défier  de  notre  fidélité;  il  me  semble  que 
» nous  ne  lui  avons  donné  que  trop  de  motifs  de 
» le  croire.  Aussi  ai-je  conqu  sérieusement  le 
» projet  de  re'former  l’opinion  qu’il  a de  moi , 
» par  un  redoublement  de  zéle,  et  d’eíFacer  par 
» ma  coniuite  future,  s il  est  possible,  les 
» soupcons  que  ma  conduite  antérieure  peut 
» avoir  fait  naítre.  Et  comment  pourrais-je  m’ar- 
n racber  des  bras  de  ma  nombreuse  famille  qui 


S OüLÉ VEM  ENT 


346 

» a Lesoin  de  moi,  pour  promener  mon  exis- 
» tence  vagabonde  dans  les  cours  étrangéres,  á 
» cbarge  á ceux  qui  me  recevraient;  esclave  de 
» quiconque  voudrait  s’abaisser  jusqu’á  me  sou- 
» teñir;  jouet  de  letranger  pour  éviter  une 
» gene  supportable  dans  ma  patrie?  II  est  im- 
» possible  qu’un  monarque  maltraite  un  servi- 
» teur  qui  lui  fut  jadis  cher  et  agréable,  qui  a 
» des  prétentions  fondees  á sa  reconnaissance. 
» Jamais  on  ne  me  persuadera,  que  celui  qui  a 
» conservé  des  sentimens  si  justes  , si  gracieux 
» pour  ses  sujets  belges,  et  qui  m’en  a donné 
» des  assurances  si  énergiques  et  si  saintes, 
» puisse  maintenantavoir  congudes  projets  aussi 
» tjranniques.  Si  nous  rétablissons  la  paix  dans 
» le  pajs,  si  nous  punissons  les  rebelles  et  si 
)>  nous  remettons  en  vigueur  la  religión  catholi- 
» que , vous  pouvez  me  croire , il  ne  sera  plus 
» question  des  troupes  espagnolcs.  Voilá  á quoi 
» je  vous  exhorte  aujourd’hui  par  mes  conseils 
» et  par  mon  exemple,  et  a quoi  aussi  inclinent 
» la  plupart  de  nos  amis.  Quant  a moi  je  ne  re- 
» doute  pas  la  colére  du  roi.  Ma  conseience 
» me  dit  que  je  suis  innocent,  mon  sort  dépend 
» de  sa  justice  et  de  sa  bonté.  » 

Les  comtes  de  Nassau  et  de  Hoorn  et  le  prinee 
d’Orange  s’efforcérent  envain  debranler  la  re'- 
solution  du  comte  d’Egmont  et  declui  ouvrir 
les  yeux  sur  les  daiigers  auxquels  il  était  exposé. 
Ce  seigneur  était  vraiment  dévoué  au  roi;  le 
souvenir  de  ses  bienfaits,  et  des  dehors  pré- 


( « 


venans  dont  il  Jes  avait  accompagnés,  subsistait 
encore  dans  son  coeur.  Les  attentions  particu- 
liéres  dont  il  avait  été  l’objet  n’avaient  pas 
manqué  leur  eíFet.  G’était  plutót  par  une  fausse 
lionte  que  par  esprit  de  parti  qu’il  avait  pris 
contre  son  souverain  la  cause  de  ses  compa- 
triotes;  c’était-plutót  par  tempérament  et  par 
bonté  naturelle  que  par  des  principes  éprouvés 
qu'il  combattait  les  mesures  sévéres  du  gouver- 
nement,  L’amour  de  la  nation , dont  il  était 
l'idole,  avait  égaré  son  ambition.  Trop  vain 
pour  renoncer  á un  titre  qui  sonnait  si  bien 
h ses  oreilles,  il  avait  voulu  faire  quelque 
cliose  pour  le  mériter ; mais  un  seul  retour 
sur  sa  famille , un  noni  un  peu  dur  sous  lequel 
011  représentait  sa  conduite,  une  conséquence 
préjudiciable  qu’on  en  tirait,  laseuleidée  d’une 
faute  l’arrachait  á son  aveuglement  et  le  ra- 
menait  avec  empressement  á son  devoir. 

Le  comte  d’Egmont  entraínait  par  son  dédit 
la  ruine  entiére  du  plan  que  le  prince  d’Orange 
avait  formé.  II  possédait  le  coeur  du  peuple  et 
la  confiance  des  soldats,  sans  lesquels  il  était 
impossible  d’entreprendre  quelque  chose  de 
sérieux.  On  avait  compté  sur  lui  avec  tant  d’as- 
surance!  Sa  déclaration  imprévue  paraljsa  les 
vues  de  l’assemblée;  elle  se  sépara  sans  avoir 
pris  de  dépision.  Tousceux  qui  j avaienteu  part 
étaient  attendus  á Bruxelles  au  conseil  d’état : 
mais  d’Egmont  seul  s’y  rendit.  La  gouvernante 
voulut  le  questionner  sur  l’objet  des  confcrénces, 
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mais  il  ne  réponditque  par  un  geste  d’indignation, 
et  en  lui  présentant  la  lettre  d’Alava.  Cette  vue 
luí  causa  d’abord  quelqu  emotion  , inais  bientót 
elle  se  remit , et  soutint  hardiment  que  la  lettre 
était  supposée.  « Commeiit  , disait-elle,  cette 
» lettre  peut-elle  réellement  venir  d’Alava,  puis- 
» qu’aucune  de  celles  que  je  tiens  de  lui  ne  me 
» manque,  et  que  celui  qui  prétend  l’avoir  sous- 
» traite,  n’aurait  certainement  pas  épargné  les 
» autres?  Puisque  méme  aucun  paquet  n’est 
» resté  en  retard,  et  qu’aucun  messager  n’a  été 
» trouvé  en  défaut?  Et  comment  s’imaginer 
» que  le  roi  choisirait  un  Alava  pour  confident 
» d’un  secret  qu’il  ne  m’aurait  pas  méme  confié. » 
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CHAPITRE  n. 

Guerre  civile, 

( i566).  La  gouvernante  s’empressa  de  profiter 
de  la  desunión  des  grands , et  de  dissiper 
entiérement  la  confédération  deja  ébranle'e  par 
la  mésintelligence  des  principaux  membres. 
Elle  fit  venir  sans  délai  les  troupes  que  le  duc 
Eric  de  Brunswick  tenait  prétes ; elle  mit  la  ca- 
. valerie  au  grand  complet,  et  leva  cinq  régimens 
wallons , dont  elle  donna  le  commandement 
aux  comtesde  Mansfeldt,  deMegen,  d’Aremberg, 
etc.  Elle  sentit  la  nécessité  de  conüer  aussi  quel- 
ques  troupes  au  prince  d’Orange , pour  ne  pas 
Toffenser  trop  sensiblement;  d’autant  plus  que 
les  provinces  dont  il  était  stadhouder,  en  avaient 
le  plus  besoin;  mais  elle  eut  la  précaution  de  luí 
donnerpour  lieutenant  un  certain  Waldenfinger, 
avec  ordre  de  surveiiler  toutes  ses  de'marches , et 
de  faire  éventer  ses  mesures  des  qu’elles  de- 
viendraient  dangereuses.  Le  clergéde  laFlandre 
paya  au  comle  d’Egmont  une  sommC  de  40,000 
ilorins  d'o^  pour  l’entretien  d’un  corps  de  i5oo 
hommes ; une  partie  de  ces  troupes  fut  distribuée 
dans  les  places  suspectes.  Chaqué  stadhouder  re- 
cut  ordre  d’augmenter  sa  forcé  arme'e,  et  de  se 
j pourvoir  de  munitions.  Tous  ces  pre'paratifs 
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poussés  avec  vigueur  sur  tous  les  points  nelais- 
sérent  plus  douter  de  la  marche  que  la  gouver- 
nante  suivrait  á Faveiiir. 

Convaincue  de  sa  supériorlté  et  assurée  de  cet 
important  secours,  elle  essaja  enfin  de  sortir  de 
tutelle,  et  de  teñir  aux  mutins  un  langage  plus 
convenable  á sa  dignité.  Elle  tortura  d’une  ma- 
niére  tout  á fait  arbitraire  le  sens  des  permissions 
qu’elle  avait  accordées  aux  protestaos  , et  boma 
les  priviléges  qu’elle  leur  avait  tacitenient  garan- 
tis,  a la  seule  faveur  d’aller  aux  préches.Elle  dé- 
fendit  par  de  nouveaux  placards  tous  les  autres 
usages  et  exercices  religieux  dont  Tautorisation 
paraissait  étre  renfermee  daos  celle  des  préches, 
etfitpoursuivre  les  délinquans  comme  coupables 
de  léze-  ma  j esté . Les  m oin  dres  i n no  vati  ons , les  fau- 
tes  les  plus  le'géres  lui  fournirent  un  pre'texte  de 
troubler  les  préches;  elle  fit  proceder  centre  plu- 
sieurs  prédicans,  parce  qu’ils  avaient  exercé  leur 
emploi  ailleurs  que  dans  le  lieu  assigné  póur  cet 
effet,  et  méme  elle  en  fit  pendre  quelques-uns. 
Elle  protesta  en  plusieurs  oceurrences  que  les 
confederes  avaient  abusé  de  sa  frayeur,  et  qu’elle 
ne  se  crojait  pas  liée  par  une  convention,  qu’on 
lui  avait  arrachée  par  des  meíiaces. 

De  toutes  les  villes  des  Pajs-Bas  qui  avaient 
été  le  théátre  des  excés  des  iconoclastes  , 
aucune  n avait  causé  a la  gouvernante  une 
frayeur  plus  fondée,  que  celle  de  Valencien- 
nes.  Nulle  part  les  calvinistes  n’étaient  plus 
iiombreux  ; et  l’esprit  de  révolte  par  lequel 
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le  Hainaiit  s’était  signalé  sur  toutes  les  autres 
proviiices , semblait  s’y  étre  fixé  (i).  Le  voi- 
sínage  delaFrance,  avec  laquelle  ses  habitans 
avaieiit  des  rapports  delangage  et  de  moeursplus 
intimes  qu’avec  le  reste  des  Pays-Bas , avait 
toujours  porté  le  souverain  á gouverner  cette 
ville  avec  plus  de  douceur  et  de  prudence;  et 
ces  pre'cautions  n’avaient  servi  qu’á  donner  aux 
habitans  une  plus  haute  idee  de  leur  importance, 
De'já  lors  des  derniers  troubles  des  iconoclastes  , 
ils  avaient  menacé  de  se  livrer  aux  huguenots, 
avec  lesquels  ils  entretenaient  les  plus  étroites 
intelligences  ; le  ménie  danger  pouvait  renaitre  a 
la  moindre  occasion  : c’est  pourquoi  la  gouver- 
nante  commenca  par  la  ville  de  Valenciennes 
Texécution  du  projet  qu’elle  avait  formé  de 
mettre  une  forte  garnison  dans  toutes  les  villes 
des  Pajs-Bas.  jPbilippe  de  Noircarmes,  seigneur 
deS‘®-Aldegonde,  stadbouder  du  Hainaut  enl’ab- 
sence  du  marquis  de  Bergen,  fut  cbargé  de  cette 
commission  et  parut  devant  Valenciennes  a la 
tete  d’une  armée.  Les  magistrats  envojérent  au 
devantde  luidesdéputés  quile  priérentde  ne  pas 
les  forcer  de  recevoir  garnison.  Ils  alle'guérent 
pour  motifque  les  réformés  qui  étaient  maítres 
de  la  ville,  s’étaient  prononce's  contre  cette  me- 
sure. Noircarmes  leur  exposa  la  volonté  de  la 
gouveriiíAite,  et  leur  laissa  le  choix  d’une  gar- 


(i)  II  y avait  alors  dans  le  Hainaut  un  proverbe  , qui  pcnt-étre 
y existe  encore  : que  la  province  nerelevait  que  de  Dieu  et  du 
solcil.  (Strada.  i74-) 
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nisonou  d’un  siége  : il  promit  de  ne  jeter  dans  la 
ville  que  quatre  escadroiis  de  cavalerie,  et  six 
compagnies  de  faiitassins,  et  leur  oíFrit  son  pro- 
pre  fiis  pour  garantde  sa  prómesse.  Pendant  que 
les  raagistrats  délibéraieiit  sur  ces  articles  qu’ils 
étaient  trés-dispose's  á accepter  , on  vit  paraítre 
a la  tete  de  ses  adhérens  le  ministre  Peregrin  la 
Grange.  l’apótre  etl’idole  des  calvinistes.  II  était 
de  ses  intéréts  d’empécher  une  soumission  dont 
il  seraitla  premiére  victime  : et  par  la  violence  de 
ses  discours  il  avait  porté  le  peuple  á n’écouler 
aucune  proposition,  Noircarmes  , sans  égard 
pour  les  dispositions  du  droit  des  gens , fit  bat- 
tre  de  verges  les  députés  qui  lui  signiíiaient  ce 
refus , et  les  retint  prisonniers ; mais  bientót  , 
sur  les  ordres  de  la  gouvernante,  il  fut  obligó 
de  les  relácher.  Celle-ci  resol ue  d’emplojer 
la  plus  grande  modéralion  possible,  somma 
plusieurs  fois  les  babitans  de  recevoir  la  gar- 
nison  qu’on  leur  destinait,  mais  comme  ils 
persistérent  opiniátrément  dans  leur  refus  , ils 
furent  declares  rebelles  et  coupables  de  léze- 
majesté,  et  Noircarmes  recut  ordre  de  les  assié- 
ger  en  forme.  On  défendit  aux  autres  provinces 
d’aider  ces  rebelles  de  conseil,  d'argent  ou 
d’armes.  Leurs  biens  furent  adjugés  au  fisc. 
Pour  leur  faire  sentir  ce  que  c’était  que  la  guerre 
avant  de  l’entreprendre , et  pour  leur  íaisser  le 
tems  decouter  la  reflexión,  Noircarmes  rassem- 
bla  ses  troupes  de  toutes  les  parties  du  Hainaut 
et  du  Cambresis , prit  possession  de  S*-Araand , 
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et  placa  des  garnisons  dans  toutes  les  villes  en- 
viroiinantes.  Les  mesures  prises  contre  Va- 
lenciennes  apprirent  á toutes  les  autres  villes 
qui  se  trouvaient  dans  le  méme  cas  , le  sort  qui 
les  attendait , et  mirent  toute  la  confédération 
en  mouvement.  Une  armée  de  Gueux  de  trois  á 
quatre  mille  hommes  rassemblée  a la  hále  et 
composée  d’une  populace  vagabonde  et  des  dé- 
bris  des  iconoclastes  , parut  sur  le  lerritoirede 
Tournai  et  de  Lille,  et  fit  mine  de  vouloirs’em- 
parer  de  ces  deux  places.  Cette  prise  aurait  pu 
nuirebeaucoup  aux  assiégeans  de  Valenciennes. 
Mais  le  gouverneur  de  Lille  eut  le  bonbeur  de 
mettre  en  fui  te  un  corps  de  ces  troupes  qui 
s’était  approcbé  de  la  ville  dans  l’espoir  d’y  en" 
trer  avec  le  secours  des  protestans;  et  Noircarmes 
de  son  cote  surprit  une  armée  de  Gueux  qui  s’a- 
musait  aux  environs  de  Lannoy,  et  la  détruisit 
complétement.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  se 
firent  un  passage  par  leur  valeur  désespérée,  se 
jetérent  dans  la  ville  de  Tournai,  que  le  vain- 
queur  somma  incontinent  aprés  d’ouvrir  ses 
portes,  et  derecevoir  garnison.  Saprompte  obéis- 
«ance  engagea  Noircarmes  á la  traiter  avec  dou- 
ceur.  II  se  contenta  d’y  supprimer  le  consistoire 
protestant,  de  condamner  les  ministres,  de  pu- 
nir les  rebebes  et  de  rétablir  le  cuite  calho- 
lique  qu’ñ  trouva  presqu’entiérement  opprimé. 
Aprés  avoir  nommé  pour  gouverneur  de  la  ville 
un  zélé  calholique , ety  avoir  laissé  une  garnison 
sufíisante , il  se  porta  avec  son  armée  victorieuse 
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devant  Valenciennes , dans  le  dessein  d’en  con- 
tinuer  le  siége. 

Celte  ville  se  fiant  á la  solidité  de  ses”  rem- 
parts  se  pre'parait  a une  vigoureuse  resistance, 
bien  re’solue  á souffrir  les  derniéres  extrémités 
plutót  que  de  se  ríiidre.  Dans  Fáttente  d’un  long 
siége,  les  citojens  s’étaient  abondamment  pour- 
vus  de  munitions  et  de  vivres,  et  Ton  avait  enróle 
tous  ceuxqui  e'taient  en  état  de  porter  les  armes, 
sans  en  excepter  méme  les  simples  artisans.  On 
avait  mis  le  feu  aux  faubourgs  et  aux  couvens 
qui  se  trouvaient  dcvant  la  ville , afin  que  l’in- 
nemi  ne  put  s’y  loger.  Le  petit  nombre  des 
rojalistes  étaient  opprimés  et  réduits  au  silence. 
Les  cathüliques  n’osaient  se  remuer.  L’anarcbie 
et  la  révolte  avaient  succédé  á l’ordre  , et  le  fa- 
natismo d’un  prétre  faisait  taire  les  lois.  Les 
babitans  de  cette  ville  popúlense  réunissaient 
au  courage  du  désespoir  et  á une  ferme  confiance 
d’etre  secourus,  une  haine  feroce  contre  la  reli- 
gión catholique.  La  plupart  d’entre  eux  n’avaient 
aucune  gráce  a espérer.  Tous  ge'néralement  ab- 
liorraient  le  joug  d’une  garnison  impérieuse. 
Noircarmes , dontl’armées’était  prodi gieusement 
accrue  parles  secours  qui  lui  arrivaient  de  toutes 
parts,  et  qui  élait  abondamment  pourvu  de  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  un  long  blocus, 
essaja  de  nouveau  de  gagner  la  ville  par  des 
voies  de  douceur;  mais  en  vain.  II  donna  par 
conséqueirt  l’ordre  d’ouvrir  la  Iranche'e,  et  se 
disposa  a investir  la  place. 


DES  PAYS-BAS. 


Le  partí  des  sectaires  s’aíFaiblissait  á mesure 
que  la  gouvernante  acquérait  de  forcé  et  dé- 
ployait  de  fermeté.  La  confédération  des  nobles 
était  réduite  au  tiers  de  ce  qu’elle  avait  été. 
Quelques-uns  deses  plus  chauds protecteurs , en- 
tre autres  le  comte  d’Egmont,  étaient  passés  du 
cote'  de  la  cour;  les  contributions  volontaires , 
sur  lesquelles  on  avait  compte'  avec  tant  d’assu- 
rance,  rentraient  en  trés-petite  quantité;  lezele 
du  partí  commem^ait  visiblement  á se  relácher, 
et  les  préclies  publics  qui  avaient  soutenu  son 
courage  devaient  cesser  avec  le  printems.  Ces 
motifs  forcerent  les  dissidens  á modérer  leurs 
prétentions  et  á épuiser  tous  les  mojens  licites 
avant  d’en  venir  aux  derniéres  extrémités.  Dans 
un  synode  gtíne'ral  tenu  a Anvers,  auquel  assis-- 
térent  quelques-uns  des  conféde'rés , il  fut  re'solu 
qu’on  enverrait  a la  gouvernante  une  députation 
pour  lui  faire  des  remontrances  énergiques  sur 
rinfraction  de  ses  promesses , etpour  lui  rappeler 
les  conven tions  qu’elle  avait  signées.  Brederode 
prit  sur  lui  cette  tache,  mais  il  eut  le  chagrín  de 
ne  pouvoir  s’en  acquitter.  La  gouvernante  le 
re'cusa  avec  dureté,  et  lui  interdit  méme  l’entrée 
de  la  capitale.  II  eut  alorsrecours  á une  requéte 
dans  laquelle  il  se  plaignit,  au  nom  de  tous  les 
confederes,  de  ce  que  la  gouvernante  par  sa  de- 
loyauté  les  exposait  á l’exe'cration  des  protes- 
tans  qui  avaient  déposé  les  armes  sur  leur  cau- 
tion;  et  de  ce  qu’en  retirant  ses  Concessions 
elle  de'truisait  tout  le  bien  qu’ils  avaient  fait;  il 
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lui  reprochait  qu’elle  avait  cherclié  ^ les  désho- 
norer  aux  yeuxdiipeuple,  a les  desunir  ;et  qu’elle 
en  avait  fait  poursuivre  plusieurs  comme  s’ils 
eussent  été  coupables  de  quelque  crime.  II  lui 
enjoignit  de  révoquer  les  nouvelles  ordonnances 
par  lesquelles  elle  avait  interdit  aux  protestans 
le  libre  exercice  de  leur  cuite ; et  surtout  de  faire 
lever  le  sie'ge  de  Valenciennes,  de  licencier  les 
troupes  nouvellement  levées,  et  ajouta  que  ce 
n’était  qu’á  ces  conditions  que  les  confederes 
pouvaient  lui  garantir  le  repos  public. 

La  gouvernante  répondit  á cette  lettre  sur  un 
ton  bien  diíférent  de  la  modération  qu’elle  avait 
affecte'e  jusqu’alors.  « J’ignore , dit-elle , qui  sont 
» ces  nouveaux  confédére's  qui  s’adressent  a moi 
» dans  cette  requéte.  Les  confederes  auxquels 
» j’ai  eu  á faire  se  sont  separes  comme  chacun 
» sait.  Du  moins  tous  ne  peuvent  avoir  part  á 
» cette  requéte , car  moi  - méme  j’en  comíais  un 
» grand  nombre  qui,  satisfaits  sur  tous  les  points 
» de  leurs  requétes , sont  rentrés  dans  le  devoir. 
» Quel  que  soit  done  celui  qui  s’adresse  ici  á moi 
» sans  raison,  sans  droit  et  sans  tilre,  il  a cer- 
» tainement  donné  á mes  paroles  une  fausse  in- 
* terprétation  , lorsqu’il  en  conclut  que  j’ai  ga- 
» ranti  aux  protestans  le  libre  exercice  de  leur 
» cuite.  Personne  ne  peut  ignorer  combien  il 
» m’en  a coúte'  pour  autoriser  les  préches  dans 
» les  endroits  oü  ils  s’étaient  établis  d’eux-mémes ; 
n et  certes  cette  concession  forcee  ne  peut  passer 
» pour  une  autorisation  de  la  liberté  de  cons- 
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» cience.  Eh  quoi!  c’est  moi  qu  on  accuse  d’avoir 
» protege  ces  consistoires  ilie'gaux;  de  souffrir 
» cet  état  dans  letat!  J’aurais  pu  m’oublier  au 
» point  d’accorder  á une  secte  méprisable  cette 
» existence  le'gale?  d’intervertir  tout  ordre  dans 
» léglise  et  dans  ie'tat,  et  de  déprimer  si  hon- 
» teusement  nía  sainte  religión?  Prenez-vous-en. 
» a célui  qui  vous  a donné  cette  fausse  promesse, 
» mais  ne  ni  en  parlez  plus.  Vous  m’accusez 
» d avoir  enfreint  la  convention  qui  vous  garantit 
» l’impunité  et  l’assurance?  Je  vous  ai  pardonné 
» le  passé,  inais  non  pas  les  fautes  que  vous 
» commettriez  á lavenir.  Votre  requéle  du  mois 
» d’avril  dernier  ne  sera  préjudiciable  á nul 
» d’entre  vous,  et  ne  la  pas  encore  été  á ce 
» que  je  sache.  Quant  á ceux  qui  viennent  de 
» se  rendre  coupablesdu  crime  de  léze-majesté, 
» ils  sentiront  les  suites  de  leur  sacrilége.  Eníin 
» comment  avez-vous  1 audace  de  me  rappeler 
» une  convention  que  vous  avez  été  les  premiers 
» á enfreindre?  A l’instigation  de  qui  les  églises 
» ont-elles  été  pillees,  les  statues  des  saints 
» renversées  et  les  villes  entraínées  á larévolte.í* 

» Qui  a conclu  des  alliances  avec  les  puissances 
» étrangéres,  enrolé  des  milices  et  exige  des 
» sujets  du  roi  des  contributions  illégales?  Voilá 
» pourquoi  j ai  publié  des  édits  plus  rigoureux. 

» Quicon^ue  m’enjoint  de  déposer  les  armes, 

» ne  peut  étre  bien  intentionné  pour  sa  patrie, 

» ni  pour  son  roi,  et  si  vous  ne  voulez  votre 


» 
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» perte,  táchez  de  justifier  votre  conduite,  au 
» lieu  de  juger  la  mienne.  » 

Ce  ton  de  hauteur  fit  perdre  aux  confederes 
l’espoir  d’un  accommodement.  II  était  évident 
que  la  gouvernante  ne  tenait  ce  langage  que 
parce  qu’elle  était  en  état  de  le  soutenir  par  les 
armes.  Une  arinée  était  en  campagne,  Tennemi 
devant  Valenciennes,  la  confédération  privée  de 
son  principal  appui  et  sommée  de  se  soumettre 
aux  ordres  absolus  de  la  cour.  Cette  position 
était  tellement  désespérée , qu’on  crut  ne  pouvoir 
la  rendre  plus  fácli'euse  par  une  résistance  ou- 
verte.  Les  confédérés  étaient  perdus  sans  res- 
source  , s’ils  se  livraient  á la  discrétion  de  leur 
souverain  prévenu  contre  eux  ; inais  le  sort  des 
armes  pouvait  encore  les  favoriser.  lis  choisirent 
done  ce  parti  et  se  préparérent  avec  ardeur  á 
leur  défense. 

Le  comte  Louis  de  Nassau  conseillait  aux 
protestans  d’Amsterdam,  d’Anvers,  de  Tournai 
et  de  Valenciennes  d’accéder  á la  confession 
d’Augsbourg,  afin  de  pouvoir  réclamer  l’assis- 
tance  des  princes  lutliériens  d’Allemagne.  Mais 
il  ne  put  obtenir  d’eux  cette  condescendance , 
parce  que  la  haine  religieuse  que  les  calvinistes 
nourrissaient  contre  leurs  fréres  évangéliques, 
égalait  OLI  méme  surpassait  l’horreur  que  leur 
inspirait  l’église  romaine.  II  commeu.(;a  alors  á 
traiter  sérieusement  laíFaire  des  subsides  avec 
la  Frailee,  le  Palatinat  et  la  Suisse.  Le  comte  de 
Bergen  fortifia  ses  cháteavix,  et  Brederode  se  jeta 
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avec  (juelques  troupes  dans  sa  ville  forte  de 
Vianen,  situe'e  sur  le  Leck,  qu’il  gouvernait  en 
seigneur  suzerain  , et  la  mit  précipitamment  en 
état  de  défense,  résolu  dy  attendre  le  secours 
des  confederes  et  l’issue  des  négocialions  de 
Nassau.  Le  signal  de  la  guerre  était  donne';  les 
enseignes  déploje'es ; partout  le  bruit  des  tam- 
bours,  partout  des  marches  militaires , des 
contributions  et  de  nouvelles  leve'es.  Les  agens 
des  deux  partís  se  rencontraient  souvent  dans  la 
méme  place,  et  á peine  les  agens  et  les  recru- 
teurs  de  la  gouvernante  avaient  quitté  une  ville, 
que  les  agens  des  confederes  y exercaient  les 
mémes  violences. 

(i566).  De  Valenciennesla  gouvernante  tourna 
son  attention  sur  Bois-le-Duc,  oü  les  iconoclas- 
tes  avaient  commis  de  nouveaux  excés  et  oíi  le 
partí  protestant  avait  acquis  une  grande  pré- 
pondérance.  Pour  engager  les  babitans  par  des 
voies  pacifiques  á accepter  une  garnison  et  á 
préter  le  nouveau  serment  de  fidélite',  elle  leur 
députa  le  chancelier  de  Brabant  avec  le  con- 
seiller  d’état , comte  de  Mérode  de  Petersheim, 
qu’elle  venait  de  nommer  gouverneur  de  la  ville. 
En  méme  tems  elle  donna  ordre  au  comte  de 
Megen , qui  se  trouvait  dans  les  environs  avec 
un  corps  d’arme'e , de  se  mettre  en  marche  pour 
soutenir  íti  commission  des  députés  et  jeter  de 
suite  quelques  troupes  dans  la  ville.  Mais  Bre- 
derode,  qui  recut  á Vianen  la  nouvelle  de  ces 
dispositions , envoya  de  son  cote  a Bois-le-Duc 
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un  de  ses  oííiciers  iiommé  Bomberg,  et  reiiommé 
pour  sa  bravoure,  avec  ordre  d’entraver  par 
tous  les  mojens  possibles  le  succés  de  la  négo- 
ciation.  Ce  Bomberg  eut  l’adresse  de  soustraire 
les  letlres  que  le  cliancelier  apportait  de  la  part 
de  la  gouvernante  et  d en  substitiier  d’autres  , 
dont  les  expressions  dures  et  impérieuses  révol- 
térent  les  habitans.  II  sut  faire  soupconner  les 
intentions  des  deux  députés  de  la  gouvernante, 
et  prétendit  qu’ils  avaient  des  vues  sinistres  sur 
la  ville  , ce  qui  fit  un  tel  eíFet  sur  la  popu- 
lace  , que  dans  sa  rage  fre'ne'tique  elle  s’em- 
para  des  députés  et  les  mit  en  prison.  Lui-méme 
á la  tete  de  huit  cents  hommes  qui  s’étaíent  mis 
sous  ses  ordres,  marcha  au-devant  du  comte  de 
Megen  qui  s’avaiiQait  vers  la  ville  en  ordre  de 
bataille,  et  le  regut  si  bien  avec  sa  grosse  artil- 
lerie , qu’il  le  forca  de  se  retirer  sans  avoir  exé- 
cuté  son  dessein.  La  gouvernante  s’empressa  de 
réclamer  ses  ministres  par  un  trompette,  et  me- 
naca  la  ville  de  toute  sa  colére  si  Ion  s’obs- 
tinait  á les  garder.  Bomberg  averti  de  eette 
menace  environna  le  lien  ou  se  tenait  le  conseil 
et  forca  les  magistrats  de  lui  remettre  les  clefs. 
Le  trompette  fut  renvojé  aprés  avoir  été  insulté, 
et  on  lui  ordonna  de  répondre  á la  gouvernante 
que  le  sort  de  ses  députés  était  entre  les  mains 
de  Brederode.  Un  héraut  qui  jusqu’altírs  s’était 
tenu  hors  de  la  ville,  parut  ensuite,  et  declara 
la  guerre  dans  les  formes,  mais  le  chaucelier 
eut  le  bonheur  de  la  prévenir. 
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Aprés  cette  tentative  inutile  sur  Bois-le-Duc, 
le  comte  de  Megen  se  jeta  dans  Utrecht,  afin  de 
prevenir  une  attaque  du  comte  de  Brederode 
sur  cette  mémeville.  Comme  les  habitaos  avaient 
eu  beaucoup  á soufFrir  de  l’arme'e  conféde'rée  de 
Vianeii,  ils  le  recurent  á hras  ouverts,  l’envisa- 
gérent  comme  leur  libérateur  et  se  soumirent 
avec  résignation  á tous  les  changemens  qu’il 
jugea  convenable  d’introduire.  II  fit  construiré 
un  fort  sur  le  Leck,  pour  étre  en  état  de  conte- 
nir  et  d’inquiéter  la  garnison  de  Vianen.  Brede- 
rode , qui  n’avait  pas  envie  de  l’attendre  en  ce 
lieu,  quittasa  place  d’armes  avec  ses  meilleures 
troupes , et  se  replia  sur  Amsterdam. 

Quoiquele  prince  d’Orange , qui  était  toujours 
á Anvers,  eut  l’air  d’observer  ces  mouvemens 
avec  indiíFérence, il  était  néanraoins  trés-occupé. 
C’était  par  ses  conseils  que  les  confederes  avaient 
levé  des  troupes , et  que  Brederode  avait  fortifié 
ses  cháteaux.  II  avait  donné  á ce  dernier  trois 
piéces  de  canon  fondues  á Utrecbt.  II  veillait  á 
tous  les  mouvemens  de  la  cour,  et  tenait  les 
confédérés  au  courant  de  tous  ses  projets.  Mais 
sa  principale  atteiition  était  tournée  du  cóté  des 
villes  de  son  gouvernement.  II  aurait  voulu  s’as- 
surer  de  leur  soumission,  et  c’était  par  ce  motif 
qu’il  favqj'isait  secrétement  les  tentatives  de 
Brederode  sur  Utrecht  et  sur  Amsterdam. 

(1567).  Une  des  plus  importantes  conquétes 
a faire  était  celle  de  Tile  de  Walcberen,  ou  selon 
toute  apparence  le  roi  débarquerait.  Le  prince 
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avait  concu  pour  surprendre  cette  íle  un  projet 
dont  il  confia  Texécution  á Jean  de  Marnix, 
seigneur  de  Toulouse,  frére  de  Philippe  de  S‘®- 
Aldegonde.  Ce  Toulouse  était  un  des  chefs  de  la 
confédération  et  un  de  ses  meilleurs  amis.  II 
entretenait  des  intelligences  secretes  avec  le  ci- 
devant  bailli  de  Zélande,  qui  deva^t  luí  faciliter 
les  mojens  de  jeter  une  garnison  dans  Middel- 
bourg  et  Flessingue  : mais  le  recrutement  qu’on 
faisait  á Anvers  pour  cette entreprise, ne  pouvait 
se  faire  avec  assezdesecret , pour  que  les  magis- 
trats  n’en  conqussent  point  d’alarmes.  Afin  de 
les  tranquilliser  et  de  favoriser  en  méme  temsses 
projets , le  prince  d’Orange  ordonna  par  la  voix 
du  crieurpublic  que  touslesétrangers,  militaires 
etautresqui  n’étaientpas  au  Service  de l’e'tatou  qui 
n etaient  pas  retenus  pour  des  affaires  de  com- 
merce , eussent  á quitter  la  ville  ce  jour  méme. 
Cette  mesure  a été  fortement  improuvée  par  les 
adversaires  du  prince  qui  soutiennent  qu’en  fer- 
mant  les  portes  il  aurait  pu  s’emparer  de  tous 
ces  militaires  suspects;  et  qu’il  neleur  enjoignit 
de  quitter  la  ville,  que  pour  les  envoyer  plus 
súrement  a leur  destination  . Quoi  qu’il  en  soit, 
ils  furent  tous  embarqués  sur  l’Escaut , et  con- 
duits  jusqu’á  Rammekens;  mais  comme  on  était 
prévenu  a FJessingue  de  leur  arrivée^par  le  pa- 
quebot d’Anvers  qui  les  avait  devanees , on  leur 
ferma  le  port.  Ils  éprouvérent  la  méme  disgráce 
devant  Armuiden  prés  de  Middelbourg,  oü  les 
sectaires  s’efforcérent  en  vain  d’opérer  un  sou- 
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lévement  en  lear  faveur.  Toulouse  revira  de  bord 
sans  avoir  réussi,  et  remonta  l’Escaut  jusqu’á 
Osterweel,  á un  quart  de  lieue  d’Anvers;  il  dé- 
barqua  son  monde  et  se  fortifia  sur  la  cote,  dans 
l’espérance  de  recevoir  d’Anvers  des  renforts , et 
de  soutenir  le  courage  de  ses  co-religionnaires 
opprimés.  En  effet  sa  petíte  arme'e  croissait  de 
jour  en  jour  par  les  soins  des  prétres  reformes 
qui  faisaient  dans  la  ville  les  fonctions  de  re- 
cruteurs , en  sorte  qu’il  se  fit  bientót  redouter 
des  habitans,  dont  il  de'solait  le  territoire.  Les 
magistrats  irrites  re'solurent  de  le  faire  attaquer 
par  les  milices  urbaines ; mais  le  princed’Orange 
sut  empécher  cette  mesure,  sous  pretexte  que 
dans  ces  circonstances  critiques  il  ne  fallait  pas 
laisser  la  ville  sans  troupes. 

Sur  ces  entrefaites  la  gouvernante  avait  ras- 
semblé  á la  báte  une  armée,  qui  sous  les  ordres 
de  Pliilippe  de  Lannoy  s’avancait  á marches 
forcéesde  Bruxelles  sur  Anvers.  En  rnéme  tems 
le  comte  de  Megen  occupait  l’armée  réformée  de 
Vianen,  et  la  serrait  de  si  prés,  qu’elle  ne  pou- 
vait  ni  entendre  parler  de  ses  alliés  d’Osterweel, 
ni  leur  envojer  du  secours.  Le  comte  de  Lannoy 
trouvaMes  ennemis  dispersés  par  pelotons,  les 
chargea  brusquement,  les  mit  en  fuite  et  leur 
tua  beaucoup  de  monde.  Toulouse  se  jeta  avec 
ce  qui  lui  restait  de  troupes  dans  une  petite 
maison  de  campagne,  oü  il  avait  établi  son 
quartier-général , et  se  défendit  long-tems  avec 
le  courage  du  désespoir,  jusqu’á  ce  que  Lannoy, 
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qui  ne  put  le  déloger  autrement,  y fit  mettre  le 
feu.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  échappérent 
aux  flammes  tombéreiit  sous  le  glaive  de  l’en- 
nemi  ou  trouvéreiitlamort  dans  l’Escaut.  Tou- 
louse  lui-méme  préféra  mourir  dans  les  flammes 
que  de  tomber  vivant  entre  les  maiiis  du  vain- 
queur.  Cette  victoire  qui  enleva  aux  reformes 
plus  de  miile  bommes,  ne  coúta  aux  vaiuqueurs 
que  deux  individus.  Trois  cents  bommes  qui 
avaient déposeles  armes,  furent  impitoyablement 
égorgés , parce  qu’on  craignait  une  sortie  de  la 
part  des  Anversois. 

Avant  la  bataille , on  ne  sut  rien  á Anvers  de 
l'attaque  pro  jetee.  Le  prince  d’Orange,  qui  en 
avait  été  averti  de  bonne  heure  , avait  eu  la  pré- 
caution  de  faire  rompre  la  veille  le  pont  qui 
joignait  la  ville  au  camp  d’Osterweel,  sous  pre- 
texte d'empécher  les  calvinistes  de  se  joindre  á 
l’arme'e  de  Toulouse , mais  plus  vraisemblable- 
ment  afin  que  lescatlioliquesnetombassentpoint 
sur  les  derriéres  du  general  protestant;  ou  bien 
afinque  le  comte  de  Lannoy,  s’il  était vainqueur, 
ne  pút  se  jeter  dans  la  ville.  Par  ces  mémes  mo- 
tifs  il  avait  fait  fermer  les  portes,  et  les  habitans 
qui  ignoraient  la  cause  de  ces  mesures  , flottaient 
entre  la  curiosité  et  la  crainte,  jusqu'á  ce  que  le 
bruit  de  l’artillerie  d’Osterweel  leur  annoncát 
ce  qui  s'y  passait.  Alors  tous  avec  l’empressement 
de  rinquiétude  s’élancérent  vers  les  remparts 
et  les  murs , ou  le  vent , en  éparpillant  au  loin  la 
fuméede  la  poudre,  leur  oíFrit  le  spectacle  d’une 


i 


I 


DES  PA\S-BAS. 


365 

tataille  complete.  Les  deux  armées  e'taient  si 
prés  de  la  ville,  qu’on  pouvait  distinguer  leurs 
enseignes  et  reconnaitre  la  voix  des  vainqueurs 
et  celle  des  vaincus.  L’aspect  qu’oífrait  alors 
Anvers  était  plus  terrible  que  le  combat  lui- 
méme.  Chacune  des  deux  armées  avait  sur  les 
remparts  des  partisans  et  des  ennemis  : chaqué 
événement  j faisait  naitre  en  métne  tems  la  joie 
et  la  crainte;  l’issue  du  combat  semblait  devoir 
décider  du  sort  de  chaqué  spectateur.  On  lisait 
dans  les  yeux  de  chaqué  individu  les  divers  mou- 
vemens  des  armées  : les  revers  et  les  triomphes, 
la  consternatioii  des  vaincus  et  la  fureur  des 
vainqueurs.  Ici  c’était  un  eíFort  inutile  et  dou- 
loureux  pour  reteñir  le  vaincu  et  pour  arréter 
le  fujard;  la  c’était  un  désir  également  inutile 
de  l’atteindre,  de  rachever,de  l’anéantir.  Enfin 
les  Gueux  sont  en  fuite,  et  la  joie  brille  sur  le 
front  de  dix  mille  citojens;  le  dernier  asile  de 
Toulouse  devient  la  proie  des  flammes,  et  vingt 
mille  protestans  sentent  les  horreurs  d’une  telle 
mort. 

Bientót  au  silence  de  la  terreur  et  au  désir 
muet  de  secourir  les  vaincus,  succéde  le  crifor- 
cené  de  la  vengeance.  La  veuve  du  général 
vaincu  traverso  la  foule  les  mains  jointes,  les 
cheveux  épars,  appelant  par  ses  cris  vengeance 
et  pitié.  Bes  calvinistes  enflammés  par  leur  apó- 
tre Strícker  courent  aux  armes , résolus  de 
venger  leurs  fréres  ou  de  mourir  avec  eux;  sans 
réílexion,  sans  plan,  sans  guide,  conduits  uni- 
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quement  par  leur  douleur  et  leur  delire,  ils  s’é- 
lancent  vers  la  porte  rouge  qui  méne  au  cliamp 
de  bataille ; mais  point  d’issue ! la  porte  est  fer- 
me'e , et  les  plus  avances  retombent  sur  les  der- 
niers  venus.  Des  milliers  de  personnes  se  joi- 
gnent  á de  nouveaux  milliers  , et  une  foule 
prodigieusesepressesurlepont  de  Meer.  « Nous 
» sommes  trahis,  nous  sommes  prisonniers  , 
» s’ecrie-t-on  de  tout  cote.  Mort  aux  papistes  ! 
» mort  á celui  qui  nous  a trahis!  » Un  bruit 
sourd,  á demi  étouíFé,  avant-coureur  de  révolte  , 
parcourt  tous  les  rangs.  On  commence  a soup- 
(jonner  les  catlioliques  d’avoir  machiné  la  perte 
des  disciples  de  Calvin.  « Voilá  nos  défenseurs 
» extermines , se  dit-on ; maiiitenant  ils  vont 
» tomber  sur  nous  qui  sommes  sans  armes.  » 
Ces  soupcons  se  répandent  par  toute  la  ville 
avec  la  promptitude  de  Féclair.  On  croit  avoir 
des  éclaircissemens  sur  le  passé,  et  l’on  craint 
tout  pour  Favenir.  Une  terrible  défiance  s’em- 
pare  de  tous  les  esprits.  Chaqué  parti  redoute 
ses  adversaires  , chacun  voit  un  ennerni  dans  son 
voisin;  le  mjstére  augmente  la  terreur  etlepou- 
vante.  Situation  aíFreuse  pour  une  ville  aussi 
peuplée , ou  le  concours  le  plus  fortuit  degenere 
en  tumulte,  oii  chaqué  parole  fait  dubruit,  oii  la 
moindreétincelle  peutallumerun  incendie,  et  oíi 
les  passions  s’enflamment  par  le  moihdre  frois- 
sement.  T out  ce  qui  n’est  pas  catholique  accourt 
a ce  bruit,  quinze  mille  dissidens  se  mettent  en 
possession  du  pont  de  Meer,  y placent  de  la 


grosse  artillerie  qu’ils  avaient  arrachée  de  l’arse- 
iial;  la*  méme  chose  arrive  sur  un  autre  pont. 
Fiers  de  leur  nombre,  ils  croient  avoir  le  sortde 
la  ville  entre  leurs  mains,  et  pour  éviter  un 
danger  imaginaire,  ils  l’entrainent  au  bord  du 
précipice. 

Des  Forigine  du  tumulte,  le  prince  d’Orange 
s’étaitrendu  entonte  bate  vers  lepontdeMeer,  oíi 
il  eut  le  courage  de  se  jeter  au  milieu  d’une  mul- 
titude  furieuse,  pour  lui  recornmander  la  paix 
et  Fiinion.  Sur  Fautre  pont  le  comte  de  Hoogs- 
traeten,  accompagné  du  bourgmestre  van  Strae- 
len,  táchait  d’obtenir  les  mémes  avantages.  Mais 
comme  il  manquait  de  cre'dit  autant  que  d élo- 
quence,  il  renvoya  les  bandes  acharnees  qui  le 
pressaient  de  trop  prés,  vers  le  prince  d’Orange  qui 
eut  ainsi  tout  Anvers  sur  les  bras.  Gependant 
malgré  le  tumulte  celui-ci  táchait  de  faire  en- 
tendre  au  peuple  qu’il  n’avait  fermé  les  portes 
que  par  le  seul  motif  d’écarter  le  vainqueur  quel 
qu’il  fút,  et- de  sauver  la  ville  du  pillage.  Mais 
il  parlait  en  vain  : ces  enragés  ne  Fentendaient 
pas;  un  des  plus  bardis  osa  méme  lui  mettre  le 
fusil  sur  la  poitrineet  lequalifier  de  Finfáme  nom 
de  traítre.  Tous  demandaient  avec  d’horribles 
vociférations  les  clefs  de  la  porte  rouge.  Il  fut 
enfin  forcé  de  les  remettre  entre  les  mains  du 
prédicaí^t  Stricker  : mais  il  ajouta  avec  une  heu- 
reuse  présence  d’esprit  « qu’il  les  priait  de  bien 
» réfléchir  á ce  qu’ils  allaient  faire;  que  600  ca- 
» valiers  les  attendaient  dans  les  faubourgs. 
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» préts  á les  recevoir.  » Ce  stratagéme  que  la 
nécessité  et  la  crainte  luí  suggérérent  avait  plus 
de  vérité  qu’il  ne  se  rimaginait  peut-étre  lui- 
méme  ; car  le  vainqueur  ii’eut  pas  plutót  aperqu 
le  mouvement  qu’ily  avait  dans  la  ville,  qu’il  fit 
avancer  toute  sa  cavalerie,  dans  Tespoir  de  s’en 
emparer  á la  faveur  du  tumulte.  « Quant  a moi, 
» continua  le  prince  , je  vais  me  mettre  en  súreté 
» tandis  qu’il  en  est  encore  tems ; et  ceux  qui 
» suivrontmon  exemple  s’épargneront  de  grands 
» regrets.  » Ces  paroles  prononcées  á dessein  et 
suivies  d’une  prompte  retraite,  eurent  leur  eíFet. 
Ceux  qui  étaient  le  plus  prés  de  lui  le  suivirent, 
entraínérent  á leur  tour  leurs  voisins,  et  ainsi 
de  suite,  jusqu’á  ce  qu’enfin  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  s’étaient  le  plus  avances,  ne  vojant 
personne  pour  les  soutenir,  perdirent  l’envie  de 
semesurer  avec6oo  cavaliers.  Tous  retournérent 
au  pont  de  Meer,  y établirent  des  sentitielles  et 
des  avant-postes,  et  passérent  une  nuitorageuse 
sous  les  armes. 

Cette  exaspe'ration  des  esprits  menacait  la  ville 
d’une  terrible  catastrophe  et  d’un  affreux  Pil' 
lage.  Pour  prevenir  ces  malheurs,  le  prince  d’O- 
raiige  assembla  extraordinairement  la  régence, 
et  appela  au  conseil  les  citoyens  les  plus  integres 
desquatrenations.  « Si  l’on  veutabattre  l’orgueil 
» des  calvinistes,  dit-il,  il  faut  lever  upe  arme'e 
» quisoiten  état  decontrebalancerleursforces.  » 
En  conséquence , il  fut  résolu  d’armer  á la  ha  te 
les  habitans  catholiques  tant  indigénes  qu’ita- 
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liens  et  espagnols,  et  s’il  était  possible,  d’attirer 
aussi  les  lutheriens  sous  leurs  enseignes,  L’am- 
bition  des  calvinistes  qui,  fiers  de  leurs  ricbes- 
ses  et  enliardis  par  la  supe'riorité  de  leur  nom- 
bre, méprisaíent  toute  autre  secte  religieuse  , 
avait  depuis  long-tems  indisposé  contre  eux  les 
lutheriens  ; et  l’acharnement  de  ces  deux  e'glises 
protestantes  e'tait  d’une  nature  plus  irreconci- 
liable que  la  haine  commune  qu’elles  portaient 
á l’église  dominante.  Les  magistrals  avaient  pro- 
íité  de  cette  jalousie  reciproque  pour  surveiller 
les  deux  sedes  et  surtout  les  calvinistes  qui 
e'taient  les  plus  nombreux  et  les  plus  fanatiques. 
lis  avaient  pris  sous  leur  protection  secrete  les 
lutheriens  qui  étaient  plus  doux  et  moins  re- 
muans.  lis  leur  avaient  méme  permis  d’avoir 
des  ministres  allemands , et  ceux-ci  par  leur 
controverse , entretenaient  l’aversion  de  leurs 
disciples.  Dans  la  circonstance  dont  il  sagit,  ils 
avaient  persuade  aux  luthe'riens  que  le  roi  pen- 
sait  favorablement  de  leur  confession  ^ et  ils  les 
avertirent  de  ne  pas  nuire  á leur  cause  par  des 
intelligences  avec  les  reTorme's.  Par  celte  ruse  ils 
réussirent  á les  reunir  momentane'ment  avec  les 
catholiques,  d’autant  plus  qu’il  s'agissait  d’op- 
primer  des  rivaux  odieux.  Des  le  point  du  jour, 
une  armée  bien  plus  nombreuse  que  celle  des 
calvinistes  se  mit  en  campagne.  A la  tete  de 
cette  armée , l’éloquence  du  prince  d’Orange  de- 
vint  persuasive  , il  Irouva  les  calvinistes  plus 
disposés  a l’entendre.  Quoiqu’en  possession  de 
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l’arsenal  et  de  toute  l’artillerie , ils  furent  effrajes 
par  le  nombre  supérieur  de  leurs  ennemis  , et 
s’empressérent  de  proposer  un  accommodement, 
qui  par  Tadresse  du  prince  f’ut  conclu  á la  satis- 
faction  ge'nérale.  Incontinent  aprés  la  signature 
de  ce  traite',  les  Espagnols  et  les  Italiens  dépo- 
sérent  les  armes  ; les  réforme's  suivirent  leur 
exemple;  les  catholiques  eurent  aussi  leur  tour  , 
et  les  luthériens  furent  les  derniers  á s'y  re- 
sondre. 

(1567).  Noircarmes  avait  toujours  son  armée 
devant  Valenciennes  , etcette  villepar  une  ferme 
confiance  dansla  protection  des  Gueux,  continuait 
á se  roidir  contre  les  propositions  de  la  gouver- 
nante,  et  á rejeter  toute  idee  de  soumission.  Le 
general  avait  les  mains  lie'es  par  un  ordre  exprés 
de  la  cour , qui  luí  défendait  d’agir  avec  vigueur 
avant  d’avoir  re<ju  des  renforts  de  rAllemagne. 
Le  roi,  soit  ménagement,  soit  crainte,  voulait 
éviter  les  liorreurs  d’un  assaut,  dans  lequel  on 
ne  pouvait  manquer  d’envelopper  les  innocens 
avec  les  coupables,  et  de  confondre  les  sujets 
fidéles  avec  les  rebelles.  Cependant  comme 
l insolence  des  assie'gés  ne  faisait  qu’accroítre  de 
jour  en  jour;  que  deja,  enhardis  parFinactioii  de 
leurs  ennemis  ils  commencaient  á [faire  de  fré- 
quentes  sorties,  á mettre  le  feu  a quelques  cou- 
vens  sitúes  devant  la  ville  et  a remporter  un 
riclie  butin  ; comme  le  tems  qu’on  perdait  devant 
cette  ville  pouvait  étre  mieux  employé  contre 
les  rebelles  et  leurs alliés,  Noircarmes  supplia  la 
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goiivernante  de  lui  obtenir  la  permission  d’as- 
siéger  la  ville  en  forme.  La  réponse  du  roi  arriva 
plus  vite  que  de  coutunie  : il  ordonnait  qu’on  se 
contentát  d’abord  de  préparer  les  machines  né- 
cessaires  pour  le  sie'ge , qu’on  laissát  agir  la  crainte 
avant  de  commencer  les  travaux  ordinaires;  et 
si  nonobslant  ces  pre'paratifs , les  assiége's  ne 
parlaient  pas  encore  de  capituler,  il  permettait 
de  les  attaquer  sérieusement  en  recommandant 
toutefois  d’employer  tous  les  ménagemens  pos- 
sibles.  Avant  de  profiter  de  cette  permission , la 
gouvernante  essaya  un  dernier  ejffort  pour  ra- 
mener  les  esprits  par  la  douceur.  Elle  donna  des 
pleins  pouvoirs  au  comte  d’Egmont  et  au  duc 
d’Arschot  pour  s’aboucher  avec  les  de'putés  de 
la  ville.  Ces  deux  seigneurs  ne  négligérent  au- 
cun  des  moyens  de  persuasión  capables  de  tirer 
les  liabitans  de  Valenciennes  de  leur  aveugle- 
ment.  lis  leur  apprirent  que  Toulouse  avait  éte' 
battu,  et  qu’avec  lui  s’e'tait  évanoui  tout  l’espoír 
des  assiégés;  que  le  comte  de  Megen  avait  coupé 
l’armée  de  la  confédération  ; et  qu’ils  ne  s’étaient 
soutenus  si  long-tems  que  par  la  bonté  du  roi. 
lis  leur  oíFrirent  l’entier  pardon  du  passé , la 
liberté  á chacun  de  défendre  son  innocence  de- 
vant  un  tribunal  de  son  cboix:  un  délai  de  quinze 
jours  pour  ceüx  qui  voudraient  s’expatrier,  et 
réaliser  i%ur  fortune.  lis  ajoutérent  que  la  seule 
condition  qu’on  leur  imposait  était  de  recevoir 
garnison , et  qu’on  leur  accordait  trois  jours  pour 
réfléchir  á ce  qu’ils  avaient  á faire.  Lorsqu’ils 
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furent  de  retour  dans  la  ville,  ils  trouvérent 
leurs  concitoyens  moiiis  que  jamais  disposés  á 
un  accommodenieiit,  parce  que  depuis  leur  dé- 
part  on  y avait  répandu  de  faux  bruits  d’une 
nouvelle  levée  en  leur  faveur.  On  y assurait  que 
TouJouse  avait  remporté  la  victoire,  et  qu’il 
marchait  á la  tete  d’une  armée  considerable  pour 
secourir  la  ville.  Ces  bruits  avaient  emílammé 
l’audace  des  assiégés  au  point  qu’ils  se  permirent 
de  rompre  l armistice , et  de  faire  feu  sur  les 
assiégeans.  Enfin  les  magistrats  non  sans  peine 
obtinrentqu’on  députerait  vers  l’armée  ennemie 
douze  conseillers  qui  proposeraient  de  se  sou- 
mettre  aux  conditions  suivantes  : que  l’édit,  par 
lequel  Valenciennes  avait  été  déclarée  coupable 
de  léze-majesté  et  ennemie  de  l’état,  serait  re- 
voqué; que  les  biens  confisques  judiciairement 
seraientrendus  et  les  prisonniers  de  part  et  d’au- 
tre  mis  en  liberté.  Que  la  garnison  n’entrerait 
dans  la  ville  qu’aprés  que  tous  ceux  qui  le  trou- 
veraient  bon  auraient  mis  en  súreté  leurs  per- 
sonnes  et  leurs  biens;  qu  elle  ne  serait  point  á 
cbarge  aux  habitans , et  que  le  roi  en  porterait 
les  frais. 

Noircarmes  écouta  ces  conditions  avec  un 
mouvement  prononcé  d’impatience,  etfut  sur  le 
point  de  maltraiter  les  députés.  II  leur  dit  que 
s’ils  n’avaient  pas  ordre  de  livrer  la  vílle  á dis- 
crétion,  ils  pouvaient  se  retirer  á rinstantméme, 
ou  s’attendre  a élre  renvoyés  les  mains  liées 
derriére  le  dos.  Les  députés  rejetérent  toute  la 
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faute  sur  ropiiiiátreté  des  re'formés  et  le  suppHé- 
rent  les  larmes  aux  jeux  de  leur  accorder  un 
asile  dans  son  camp,  parce  qu’ils  ne  voulaient 
plus  avoir  ríen  de  commun  avec  leurs  couci- 
tojens  rebelles,  ni  étre  enveloppés  dans  leur  dis- 
gráce.  lis  se  jetérent  ensuile  aux  pieds  du  comte 
d Egmont , le  priant  d’intercéder  pour  eux  : mais 
Noircarmes  resta  sourd  á toutes  leurs  priéres,  et 
la  vue  des  chaínes  qu’on  avait  préparées  les  re- 
poussa  magré  eux  vers  Valenciennes.  La  néces- 
sitéseule,  et  non  une  duretéimpitojable  imposait 
au  general  belge  cette  conduite  sévére.  II  s etait 
attiré  autrefois  de  la  part  de  la  gouvenlante  des 
reproches  pour  avoir  retenu  les  de'putés  , et  Ton 
n’aurait  pas  manqué  dans  la  ville  d’attribuer 
leur  absence  a un  pareil  traitement.  II  ne  vou- 
lait  pas  non  plus  la  priver  du  petít  nombre  de 
citojens  bien  intentionnés , ni  permettre  qu’une 
multitude  effrénée  y donnát  exclusivement  la 
loi.  Le  comte  d’Egmont  fut  tellement  inquiet 
de  la  mauvaise  issue  de  sa  commission  que  la 
nuit  suivante  il  fit  lui-méme  le  tour  de  la  ville, 
reconnut  ses  fortifications  etne  fut  rassuré  qu  a- 
prés  seti’e  convaincu  qu’elle  ne  pouvait  teñir 
plus  long-tems. 

Valenciennes  bátie  sur  le  penchant  d’une 
colline  s’^tend  en  partie  dans  une  vaste  plaine. 
Sa  situation  est  aussi  forte  qu’agréable.  D’un 
cote  baignée  par  l’Escaut  et  par  une  autre  petite 
riviére  , de  l’autre  défendue  par  des  fosse's  pro- 


folids,  par  des  remparts  solides  et  des  tours 
élevées,  elle  paraissait  pouvoir  braver  impuné- 
nient  to u te  att arpie.  MaisNoircarmes  avaitaperqu 
quelques  endroits  des  fossés  que  par  négligence 
on  avait  laissé  combler,  et  il  sut  profiter  de  cette 
découverte.  II  réunit  les  diíFérens  corps  qui  jus- 
ques-lá  avaient  été  disperses  autour  de  la  ville  et 
se  rend  maitre  pendaiit  une  nuit  orageuse  des 
faubourgs  de  la  porte  de  Mons,  sans  avoir  perdu 
un  seul  homme.  II  distribue  ensuite  l’attaque  des 
différens  quartiers  de  la  ville  entre  le  comte  de 
Bossu  et  les  jeunes  comtes  de  Mansfeldtet  de  Ber- 
laimont.  Entre-tems  un  de  ses  oíTiciers  s’approche 
des  murs  avec  une  rapidite'  incroyable,  et  par- 
vient  par  un  feu  soutenu  á déloger  l’ennerai. 
Trés-prés  de  la  ville  et  vis-á-vis  de  la  porte  de 
Mons,  on  eléve  á la  vue  des  assiégés  et  avec 
trés-peu  de  perte,  á hauteur  e'gale  des  remparts 
une  batterie  de  vingt  et  une  piéces  de  canons , 
qui  jouent  sans  interruption  pendant  quatre 
heures  consécutives.  La  grande  tourde  S‘-NicoIas 
sur  laquelle  les  assiégés  avaient  planté  quelques 
piéces , s’écroule  et  ensevelit  sous  ses  ruines  un 
grand  nombre  d’habitans.  Tous  les  bátimens 
remarquables  sont  exposés  au  feu  des  assiégeans 
et  entrainent  sous  leurs  débris  des  victimes  sans 
nombre.  En  peu  de  tems  les  principales  fortifi- 
cations  sont  tellement  endommagées,  la  porte 
méme  regoit  une  breche  si  considérable , que  les 
assiégés  désespérant  de  se  maintenir  envoient 
deux  trompettes  pour  parler  de  capitulation. 


Noircarmeslesrecoit,  mais  il  n’en  fait  pas  moins 
continuer  l’attaque.  lis  avaient  ordre  de  livrer 
la  ville  aux  mémes  conditions  qu’ils  avaient  re- 
jetees deux  jours  aiiparavant;  mais  les  circons- 
tances  n’étaient  plus  les  mémes  , et  le  vainqueur 
lie  voulait  plus  admettre  de  conditions.  Le  feu 
continuel de  lartillerie  ne  laissait  pas  le  tems  de 
réparer  les  murs  dont  les  débris  comblaient  les 
fossés  et  ouvraieiit  á l ennemi  un  chemin  facile 
pour  monter  a l’assaut.  Ce  fut  pour  e'viter  une 
pareille  extrémite',  qu’eníin  le  lendemain  des  le 
point  du  jour,  de  nouveaux  députe's  vinrent  re- 
metlre  la  ville  ala  discrétion  du  vainqueur,  aprés 
avoir  soutenu  une  attaque  de  trente-six  beures, 
pendant  laquelle  on  leur  avait  lancé  environ 
3ooo  bombes.  Noircarmes  en  faisant  son  entrée 
íit  observer  á ses  troupes  une  discipline  sévére; 
il  fut  requ  par  une  multitude  de  femmes  et  d’en- 
fans  qui  portaientdes  rameauxetqui  imploraient 
sa  pitié.  Tous  les  citoyens  furent  desarmes  par 
ses  ordres , le  gouverneur  de  la  ville  et  son  fils 
exécutés  militairement,  et  trente-six  bourgeois 
des  plus  rebelles,  parmi  lesquels  se  trouvaient 
deux  prédicans  La  Grange  et  Guido  de  Bresse, 
expiérent  leur  opiniátreté  de  la  corde.  Les  ma- 
gistrats  furent  déposés  et  la  ville  dépouillée  de 
ses  privilé^es.  La  religión  catholique  fut  rétabüe 
dans  son  ancien  éclat  et  le  cuite  protestant  dé- 
truit.  L’évéque  d’Arras  regut  ordre  de  transférer 
sa  résidence  á Valénciennes,  et  une  nómbrense 


garnison  j fut  laissée  pour  répondre  de  la  sou- 
mission  des  habitans. 

La  reddition  de  Valenciennes  qui  attiraittous 
les  regards,  fut  pour  toutes  les  vilies  qui  se  trou- 
vaient  dans  le  méme  cas  un  sujet  de  terreur,  et 
n’augmenta  pas  peu  le  crédit  des  armes  de  la 
gouvernaiite.  Noircarmes  n’eut  plus  qu’á  re- 
cueillir  les  fruits  de  sa  victoire  ; il  se  rendit  de- 
vant  Maestricht  qui  se  soumit  sans  coup  férir  , 
et  recut  garnison.  De-lá  il  marcha  vers  Turn- 
hout,  dans  rintention  d’intimider  par  son  ap- 
proche  les  habitans  de  Bois-le-Duc  et  d’Anvers. 
Ce  projet  réussit;  les  protestans  qui  sous  la  con- 
duite  de  Bomberg  avaient  jusqu’alors  fait  la  loi 
aux  magistrats  de  Bois-le-Duc,  quittérent  subi- 
tement  la  ville,  et  Noircarmes  y fut  recu  sans 
opposition*  Les  députés  de  la  gouvernante  re- 
couvrérent  leur  liberté,  et  une  forte  garnison 
entra  dans  la  place.  D’un  autre  cote , la  ville  de 
Cambrai  ouvrit  aussi  ses  portes  a son  évéque , 
que  le  parti  dominant  des  calvinistes  avait 
chassé  de  sa  résidence ; et  ce  prélat  se  montra 
digne  de  son  triomphe,  parce  qu’il  ne  le  souilla 
point  par  le  meurtre  ni  par  des  actes  de  cruauté. 
Les  vilies  de  Gand , d’Ypres  et  d'Audenaerde 
consentirent  e'galement  á recevoir  garnison.  Le 
comte  de  Megen  avait  presqu’entiére^ent  déli- 
vré  la  Gueldre  des  rebelles , et  rétabli  dans  cette 
province  lancien  ordre  des  dioses.  Le  méme 
succés  avait  couronné  les  eíForts  du  comte  d’A- 
remberg  en  Frise  et  en  Groeningue;  mais  il  y 
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avait  mis  plus  de  tems  et  plus  de  peines,  parce 
que  sa  conduite  manquait  degalite'  et  de  fermeté, 
que  les  habitans  de  ces  proviiices  étaient  plus 
jaloux  de  leurs  privile'ges , et  qu’ils  se  fiaient  á 
leurs  forces.  Les  partisans  de  la  révolte  e'taient 
chasse's  de  toute  les  proviaces , la  Hollande  seule 
exceptée.  Tout  ce'dait  aux  armes  victorieuses  de 
la  gouvernante.  Les  rebelles  n’avaient  de  salut 
que  dans  la  fuite  ou  dans  une  soumission  sans 
bornes. 
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CHAPITRE  III. 

Démission  du  prince  d’Orange. 


Depüis  1 etablissement  de  la  confédération 
des  nobles , et  surtout  depuis  les  excés  des  ico- 
noclastes  l’esprit  derévolte  et  d’insubordination 
avait  pris  un  tel  ascendant  sur  toutes  les  classes 
déla  société ; les  partís  s’étaient  tellement  mul- 
tiplie's  et  confondus , que  la  gouvernante  eut 
peine  á reconnaitre  ses  partisans  et  amis,  et  ne 
sut  enfin  plus  á qui  elle  pouvait  se  fier.  Les 
marques  distinctives  des  sujets  suspects  et  des 
fidéles  serviteurs  étaient  entiérement  eífaeées , 
et  les  limites  qui  retenaient  ces  derniers  dans  le 
devoir,  trés-peu  sensibles.  Pour  contenir  les 
protestaos  elle  avait  été  forcee  de  changer  plu- 
sieurs  fois  les  édits  ; et  ces  cbangemens , toujours 
provoques  par  les  intéréts  du  moment,  avaient 
oté  aux  lois  leur  precisión  et  leur  forcé , et'laissé 
un  libre  cours  á l’arbitraire  de  ceux  qui  avaient 
a les  appliquer.  II  résultait  de  cette  conduite, 
que  sous  le  nombre  et  la  diversité  des  commen- 
taires  le  sens  naturel  des  lois  disparaissait,  et  le 
but  du  législateur  était  méconnu  ; que  dans  les 
rapports  multipliés  entre  les  sectaides  et  les  ca- 
tholiques,  entre  les  Gueux  et  les  royalistes  , ou 
souvent  leurs  intéréts  se  croisaient,  ces  derniers 
surent  profiter  des  subterfuges  que  le  vague  des 
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lois  leur  laissait,  et  éluder  par  des  distinctions 
captieuses  la  rigueur  de  leur  charge.  Selon  eux, 
il  suífisait  de  n’étre  ni  rebelle  declaré,  ni  mem- 
bre  de  la  confédération,  ni  hérétique,  pour  se 
croire  autorisé  á inodeler  sa  conduite  adminis- 
trative  sur  ses  opinions , et  pour  appliquer  les 
lois  d’aprés  le  sens  arbitraire  qu’on  voulait  leur 
préter.  JN’étant  pas  sujets  á responsabilité,  les 
stadhouders  des  provinces,  les  magistrats  civils 
et  les  commandans  militaires  étaient  devenus 
trés-nonchalans  dans  l’exercice  de  leurs  fonc- 
tions  respectives,  Encouragés  par  l’assurance 
de  l’impunité,  ils  avaient  pour  les  rebelles  et 
leurs  adhérens  une  indulgence  coupable  , qui  in- 
firmait  toutes  les  mesures  de  la  gouvernante. 
Cette  insouciance  de  tant  de  personnes  distin- 
guées  dans  l’élat  eut  ce  funeste  résultat  , que 
les  rebelles  comptaient  sur  un  appui  beaucoup 
plus  fort  qu’il  ne  leur  était  permis  d’en  espérer, 
lis  regardaient  comme  dévoué  á leurs  intérets, 
quiconque  ne  prenait  que  faiblement  le  parti  de 
la  cour.  Cette  erreur  nourrissait  leur  audace  au- 
tant  que  si  leur  opinión  eút  été  réellement  fon- 
dée, et  les  serviteurs  nonchalans  étaient  pres- 
qu’aussi  nuisibles  au  roi  que  ses  ennemis , sans 
qu’on  pút  sévir  contre  eux  avec  une  égale  sévé- 
rité.  Tel  était  particuliérementlecas  dans  lequel 
se  trouvaieÉltle  prince  d’Orange,  les  comtes  d’Eg- 
mont,  de  Bergen,  de  Hoogstraeten,  de  Hoorn, 
et  un  grand  nombre  de  membres  de  la  haute 
noblesse.  La  gouvernante  sentait  la  nécessité  de 
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forcer  ces  su  jets  equivoques  á uiie  explication, 
qui  apprendrait  aux  rebulles  qu'ils  avaient 
compié  sur  un  appui  imaginaire,  et  au  rol  quels 
élaieut  ses  vrais  enneniis.  Celte  mesure  était 
d’autant  plus  pressante  qu’elle  se  vojait  forcee 
de  mettre  une  arraée  en  canipagne  et  de  coníier 
le  commandement  de  ses  troupes  á quelques-uns 
d’entre  eux.  Elle  imagina  done  de  faire  préter  á 
tous  les  fonctionnaires  de  Tétat  un  nouveau  ser- 
ment,  par  lequel  ils  s’engageraient  á proteger  la 
religión  catliolique  , á poursuivre  les  icono- 
clastes , á travailler  de  tout  leur  pouvoir  a l’extir- 
pation  de  Therésie  sous  quelque  nom  qu’elle  se 
présentát,  á traiter  tout  ennemi  du  roi  comme 
leur  ennemi  particulier,  et  á préter  leur  assis- 
tance  sans  distinction  contre  tous  ceux  qu’elle 
déclarerait  tels  au  nom  du  souverain.  Elle 
n’espérait  pas  par  ce  serment  pénétrer  les 
intentioiis  des  jureurs,  moins  encore  les  reteñir 
dans  le  devoir;  mais  elle  voulait  avoir  un  pre- 
texte raisonnable  pour  écarter  les  suspeets;  pour 
leur  oler  un  pouvoir  dont  ils  auraientpu  abuser, 
s’ils  refusaient  de  préter  ce  serment;  et  pour  leur 
trouver  un  crime,  si  aprésl’avoirprété,  ilsosaient 
l’enfreindre.  Elle  exigea  done  ce  serment  au  nom 
du  roi,  de  tous  les  chevaliers  de  la  Toison  d’or, 
de  tous  les  hauts  et  bas  fonctionnaires,  de  tous 
les  emplojés  et  rnagisti’ats,  des  oííickrs  de  l’ar- 
;née , et  en  general  de  tous  ceux  auxquels  l’état 
avait  confié  quelque  cbarge.  Le  comte  de  Mans- 
feldt  fut  le  premier  qui  s’oíFrit  á le  préter.  Son 
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exemple  fut  suivi  par  le  duc  d’Arschot,  et  par 
les  comtes  d’Egmont,  de  Megen  et  de  Berlai- 
mont.  Les  comtes  de  Hoogstraeten  et  de  Hoorii 
cherchérent  á s’en  exempter  par  chican e.  Le 
premier  était  piqué  d’une  marque  de  défiance 
que  la  gouvernante  lui  avait  donnée  depuis  peu  , 
á l’occasion  de  son  gouvernernent  de  Malines. 
Sons  pretexte  que  cette  ville  ne  pouvait  souffnr 
plus  long-tems  l’absence  de  son  gouverneur,  et 
que  cependant  la  présence  du  comte  n’était  pas 
moins  nécessaire  a Anvers  , elle  lui  avait  oté  le 
commandement  de  Malines,  pour  le  confier  á 
un  seigneur  dont  la  fidélité  lui  était  mieux  con- 
nue.  Le  comte  de  Hoogstraeten  en  lui  témoi- 
gnant  sa  reconnaissance  de  ce  qu  elle  avait  bieñ 
voulu  le  décharger  de  ce  commandement,  avait 
ajouté  qu’il  lui  aurait  plus  d’obligation  encore 
si  elle  daignait  aussi  le  décharger  de  celui  d’An- 
vers.  Le  comte  de  Hoorn,  fidéle  a ses  projets, 
vivait  loujours  dans  un  de  ses  domaines,  la  ville 
forte  de  Weerdt,  sans  prendre  aucune  part  aux 
affaires  detat.  II  alléguait  cemotif  pours’exemp- 
ter  de  la  preslation  du  serment,  et  disait 
« que  s’étant  retiré  des  affaires  , il  ne  crojait 
» plus  avoir  rien  á déméler  avec  le  roi.  » On 
cessa  en  eíFet  de  l’inquiéter. 

Le  comte  de  Brederode  eut  le  choix  ou  de 
préter  sernient  ou  de  renoncer  au  commande- 
ment de  l’escadron  de  cavalerie  qu’on  lui  avait 
confié  Aprés  sétre  excusé  long-tems  sur  ce 
qu’il  ne  tenait aucune  charge  publique  de  lelat. 
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il  prit  enfin  ce  dernier  parti  qui  lui  épargna  un 
parjure. 

On  fit  d’inutiles  eíForts  pour  arracher  ce  ser- 
ment  au  prince  d’Orange,  que  les  soupqons  aux- 
quels  il  était  en  butte  depuis  long-tems , sem- 
Llaient  forcer  a cette  démarche,  et  qui,  á cause 
des  cliarges  éminentes  dont  il  était  revétu  , pou- 
vait  j étre  appelé  avec  la  plus  grande  apparence 
de  justice.  II  n’était  pas  question  d’emplojer  á 
son  égard  le  raisonneraent  laconique  dont  on 
avait  fait  usage  envers  Brederode  et  ses  pareils ; 
on  refusait  la  démission  de  tous  ses  emplois  qu'il 
offrait  volontairement,  parce  qu’on  prévoyait 
combien  il  deviendrait  dangereux  pour  1 etat , 
des  qu’il  serait  libre  et  indépendant,  et  qu’il  ne 
se  croirait  plus  obligé  par  bienséance  et  par  de- 
voir  a cacher  ses  véritables  seiitimens.  Deja  des 
l’entrevue  de  Termonde,  le  prince  d’Orange 
avait  pris  la  ferme  résolution  de  quitter  le  Ser- 
vice duroi  d’Espagne,  etde  s’exiler  desPays-Bas 
jusqu’á  ce  qu’unp  occasion  favorable  lui  permit 
d’agir  en  faveur  de  ses  concitoyens.  Une  expé- 
rience  trés-décourageante  lui  avait  appris  com- 
bien sont  incertaines  les  esperances  qu’on  fonde 
sur  le  secours  de  la  multitude,  et  combien  ce 
zéle  si  fertile  en  promesses  est  avare  de  dioses 
lorsque  les  circonstances  le  forceiit  d’agir.  11 
voyait  une  armée  en  campagne,  ¿i  savait  que 
le  duc  d’Albe  arrivait  á la  tete  de  troupes  encore 
plus  nombreuses.  Le  tenis  des  représentations 
était  passé;  ce  n'était  qu’á  la  tete  d’une  armée 


DES  PAYS-BAS. 


383 

qu'on  pouvait  espérer  de  conclure  des  conven- 
tions  Utiles  avec  la  gouvernaute,  et  d’interdire 
l’entrée  des  provinces  au  general  espagnol.  Mais 
oíi  recruter  cette  armée?  l’argent,  le  nerf  de 
toutes  les  entreprises  militaires,  lui  manquait; 
les  protéstalas  retiraient  leurs  brillantes  promes- 
ses,  et  rabandonnaient  dans  ce  besoin  pres- 
sant  (i).  Observólas  encore  que  la  jalousie  et 
laiaimosité  mutuelle  des  diíFérentes  sectes  s’op- 
posait  á toute  réunioaa  contre  rennemi  commun 
de  leurs  cuites.  Le  refus  des  protestans  d’accé- 
der  á la  confession  d’Augsbourg  avait  indisposé 
contre  eux  tous  les  princes  luthériens  d’Allema- 
gne , en  sorte  qu’il  ne  fallait  plus  songer  á tirer 
des  secours  de  cet  empire.  Le  comte  d’Egmont , 
en  quittant  le  partí  federé,  avait  aussi  entraíné 
rexcellente  armée  wallonne  qui  suivait  avec  une 
soumission  aveugle  la  destinée  d un  général,  qui 
lui  avait  appris  á vaincre  á S‘-Quentin  et  á Gra- 
velines.  Les  violences  exercées  par  les  icono- 
clastes  envers  les  églises  et  les  couvens  avaient 
détourné  de  la  coiifédération  la  nombreuse , opu- 


(i)  Entre  autres  preuves  du  zéle  des  chefs  et  déla  nonchalance 
du  peuple  , on  peut  coinpler  la  suivante  : á Amsterdam,  quelques 
amis  de  la  liberte  nationale  avaient  exhorté  les  catholiques  et  les 
luthériens  de  verser  dans  une  caisse  coniinune  le  centiéme  denier 
de  leurs  biens , jusqu’á  concurrence  de  ii,ooo  florins  qui  devaient 
étre  employéá^pour  la  cause  nationale.  On  destina  á recevoir  cette 
somme  une  espécc  de  tronc  fermant  á trois  clefs  et  surinonté  d’un 
entonnoir.  Lorsqii’on  l’ouvrit  aprés  Tépoque  flxée,  on  n’y  trouva 
que  700  florins,  qui  furent  donnés  á l’hótesse  de  Brederode, 
córame  un  á-compte  sur  ce  qu’il  devait. 
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lente  et  puissante  classe  du  clergé  catliolique , 
qui  avant  cet  accident  raallieureux  lui  élait  plus 
qu’á  móilié  dévoué;  et  la  gouvernante  avait  Ta- 
dresse  de  lui  enlever  journellement  quelques- 
uns  de  ses  membres. 

Toutes  ces  considérations  déciderent  le  prince 
d’Orange  á remettre  á une  époque  plus  favorable 
un  projet  á Fexécution  duquel  le  tenas  présent 
n’était  guéres  propice;  et  a quitter  un  pajs  oü 
un  plus  long  séjour,  sans  étre  utile  á ses  conipa- 
triotes , ne  lui  présageait  qu’une  perte  inevitable. 
Aprés  tant  d’inforinations  recues,  aprés  tant 
de  preuves  de  la  défiance  du  roi,  tant  d’avertis- 
semens  de  Madrid,  il  ne  lui  éta’.t  plus  possible 
de  révoquer  en  doute  les  dispositions  haineuses 
de  Philippe,  S il  eút  pu  conserver  encore  quel- 
que  doute,  l armée  formidable qu’on  equipait  en 
Espagne,  et  qui  devait  étre  cominande'e , non  par 
le  roi  comme  on  le  répandait  faussement,  mais 
comme  le  prince  le  savait  par  le  duc  d’Albe,  son 
mortel  ennemi  et  celui  qu’il  redoutait  le  plus, 
aurait  suíTi  pour  le  tirer  de  son  incertitude.  II 
connaissait  trop  bien  l’áme  vindicativo  de  Phi- 
lippe  pour  croire  a la  possibilité  d’une  récon- 
ciliation  avec  ce  prince.  II  jugeait  d’ailleurs  sa 
propre  conduite  avec  trop  de  vérité,  pour  corap- 
ter,  comme  le  faisaitson  ami  d’Egmont,  sur  une 
reconnaissance  qu’il  n’avait  pas  cherctué  á mé- 
riter.  II  ne  pouvait  attendre  du  roi  d’autres  sen- 
timens  que  ceux  d’un  ennemi,  et  la  prudence 
lui  conseillait  de  se  soustraire  á l’effet  de  sa 
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haine  par  une  prompte  fuite,  II  avait  jusqu’alors 
refusé  avec  opiniátreté  le  serment  qu’on  exigeait 
de  lui,  et  toutes  les  manoeuvres  de  la  gouver- 
nante  étaient  restées  sans  eíFet.  Enfin  cette  prin- 
cesse  lui  détaclia  son  secrétaire  Berli  avec  ordre 
de  lui  parler  sans  détour  et  de  lui  représenter 
les  funestes  conséquences  qu’une  déraission  aussi 
précipitée  aurait , tant  pour  sa  patrie  que  pour 
sa  propre  réputation.  Berti  lui  representa  au 
nom  de  la  gouvernante,  que  deja  son  refus  de 
préter  le  serment  avait  jeté  de  l’ombrage  sur  son 
honneur  et  donné  quelque  fondement  au  bruit 
généralement  répandu  qui  Taccusait  d’intelli- 
gence  avec  les  rebelles.  II  ajouta  que  sa  retraite 
intempestive  ne  manquerait  pas  de  convertir  ces 
bruits  en  certitudje;  qu’il  n’appartenait  qu’au 
souverain  de  se  défaire  de  ses  serviteurs , et  non 
au  sujet  de  renoncer  au  service  de  son  maítre. 
Le  prince  était  alors  á Anvers,  et  paraissait 
n étre  occupé  que  de  Tadministration  de  ses  af- 
faires  particuliéres.  II  répondit  au  secrétaire  en 
présence  du  comte  de  Hoogstraeten  qu’il  avait 
refusé  de  préter  un  second  serment,  parce  qu’il 
ne  se  i’appelait  pas  qu’une  pareille  injonction 
eút  été  faite  á aucun  de  ses  prédécesseurs;  parce 
qu’il  s’était  une  fois  pour  toutes  obligé  d’obéir 
au  roi , et  que  ce  nouveau  serment  semblait  sup- 
poser  im^licitement  qu’il  eut  enfreint  le  premier. 
Qu’il  avait  refusé  la  démarche  qu’on  exigeait  de 
lui , parce  qu’un  serment  antérieur  lui  ordon- 
nait  de  défendre  les  droits  et  les  priviléges  de  sa 
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patrie,  et  que  peut-étre  ce  nouveau  serment  lui 
imposerait  des  obligations  contraires  a ce  qu’il 
avait  jure';  parce  que  dans  la  clause  qui  l’en- 
gageait  á porter  les  armes  sans  distinction  contre 
tous  ceux  qu’on  lui  noinmerait , l’empereur  son 
seigneur  suzerain  ii’était  pas  méme  excepté, 
lequel  cependant  il  ne  pouvait  attaquer  étant 
son  vassal.  Qu’il  avait  refusé  de  jurer,  parce  que 
ce  serment  pouvait  l’obliger  de  conduire  á l’é- 
chafaud  ses  amis , ses  parens , son  propre  fils  et 
son  épouse,  qui  était  luthérieniie;  parce  qu’en 
vertu  de  ce  serment  il  serait  forcé  de  se  préter  á 
tout  ce  que  le  roi  trouverait  bon  de  lui  ordon- 
iier;  que  le  roi  pouvait  exiger  des  dioses  dont 
l’idée  seule  lui  faisait  horreur;  et  que  déjá  la 
rigueur  donton  usait  depuis  qnelquetems  envers 
les  sectaires  avait  excité  h juste  titre  son  indigna- 
tion.  II  ajouta  encore  que  ce  serment  était  con- 
traire  á ses  principes,  et  qu’il  ne  pouvait  se 
résoudre  á le  préter.  A la  fin  le  nom  du  duc 
d’Albe  lui  échappa,  et  la  dessus  il  se  tut. 

Berti  releva  article  par  article  toutes  ces  ob- 
jections.  II  declara  qu’on  n’avait  pas  encore 
exigé  de  pareil  serment  d’aucun  stadhouder,  parce 
que  les  provinces  ne  s’étaient  encore  jamais 
trouvées  dans  des  circonstances  aussi  fácheuses ; 
qu’on  ne  souhaitait  pas  ce  serment  comme  si  le 
prince  eüt  enfreint  le  premier,  mais  pdür  le  lui 
rappelerplus  efficacement,  et  pour  réveiller  dans 
ces  tristes  conjonctures  son  activité  et  son  zéle. 
Que  ce  serment  ne  lui  imposerait  rien  de  con- 


traire  aux  droits  et  aux  priviléges  du  pajs ; que 
le  roi  avait  juré  de  respecter  ces  priviléges  et  ces 
droits  aussi  bien  que  lui  prince  d’Orange ; qu’il 
n’était  aucunemeiit  question  d’une  guerre  contre 
Tempereur  ou  contre  quelqu’autre  prince  de 
sa  famille,  etqu’on  le  dispenserait  volontiers  de 
cette  obligation  par  une  clause  particujiére  s’il 
le  désirait.  Qu’on  saurait  lui  épargner  des  coni-^ 
missions  qui  répugnaient  á son  bumanité,  et 
qu’aucune  puissance  humaine  ne  le  forcerait  de 
sévir  contre  sa  fenime  et  ses  enfans.  Berli  voulut 
ensuite  passer  au  dernier  arlicle  concernant  le 
duc  d’Albe,  raaisle  prince,  quin’aimaitpas  qu’oii 
éclaircít  ce  point,  Finterrompit  en  disant  que 
le  roi  devait  se  rendre  dans  les  Pays-Bas , et  qu’il 
connaissait  le  roi.  Que  S.  M.  ne  souffrirait  jamais 
qu’un  de  ses  serviteurs  eut  pour  femrae  une 
luthérienne;  que  par  ce  motif  il  avait  résolu  de 
s’exiler  volontairement , lui  et  toute  sa  famille , 
pournepas  y étre  forcé  dans  Ja  suite.  II  ajouta 
néanmoins  que  partout  ou  il  se  trouverait  il 
se  conduirait  en  fidéle  su  jet  du  roi.  On  peut  re- 
marquer  á quelle  dista nce  le  prince  va  chercher 
les  raisons  de  sa  fuite , et  cela  parce  qu’il  vou- 
lait  éviter  de  faire  mention  du  seul  motif  qui  l’y 
décidait  réellement. 

Le  secrétaire  de  la  gouvernanteespérait  encore 
obteni?  de  l’éloquence  du  comte  d’Egmont  ce 
qu’il  désespérait  de  la  sienne.  II  proposa  une 
entrevue  avec  ce  seigneur,  á laquelle  le  prince 
consentit  d’autant  plus  volontiers , qu’il  désirait 
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lui-méme  embrasser  encore  une  fois  son  ami 
avant  de  partir,  et  le  retirer  s’il  était  possible 
des  bords  de  Tabíme  oü  son  aveugle  confiance 
allait  le  précipiter.  Cette  entrevue  memorable, 
la  derniére  que  ces  deux  amis  eurent  ensemble, 
se  passa  á Willebroek,  village  situé  sur  la  Rupel, 
entre  Bruxelles  etAnvers.  Le  comte  de  Mansfeldt 
et  le  secrétaire  Berti  accompagnaienl  le  comte 
d’Egmont.  Les  reformes  dont  le  sort  allait  dépen- 
dre  de  l’issue  de  cette  conférence , avaient  trouvé 
mojen  d’en  savoir  les  détails  par  un  espión , 
caché  dans  la  cbeminée  de  la  chambre  oíi  elle 
eut  lieu.  Les  trois  députés  réuiiirent  leur  élo- 
quencepour  changerla  résolutiondu  prince,mais 
ils  ne  purent  Tébranler.  « Si  vous  persistez  dans 
» votre  projet,  d’Orange,  vous  perdrez  vos  biens, 
w lui  dit  enfin  le  comte  d’Egmont  en  le  tirant  á 
» part  vers  une  fenétre,  — Et  vous  perdrez  la  vie, 

» d’Egraont,  si  vous  ne  changez  le  votre,  répli- 
» qua  celui-ci.  Moi  du  moins  j’aurai  la  conso- 
» lation  d’avoir  voulu  secourir  ma  patrie  et  mes 
» amis,  par  mes  conseils  et  par  mes  actions  au 
» momentdu  danger;mais  vous  entraínerez  votre 
» patrie  etvos  amis  dans  votre  chute.  « Ensuité 
il  l’exhorta  de  nouveau  plus  fortement  qu’il  ne 
l’avait  encore  fait,  de  se  rendre  aux  voeux  d’une 
nation  que  son  bras  seul  était  capable  de  sauver ; 
ou  du  moins  de  se  soustraire  pour  l araour  de 
lui-méme  a l’orage  qui  grossissait  sur  sa  tete. 

Mais  les  molifs  lumineux,  qu’une  prudence 
clairvojante  lui  suggérait,  presentes  avec  toute 
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la  vivacité,  avec  tout  le  feu  que  pouvaít  lui  ins- 
pirer  une  tendre  iuquiétude  pour  son  ami , ne 
purent  arracher  á celui-ci  la  dangereuse  confiance 
qui  1 egarait.  Les  avertissemens  du  prince  venaient 
d’un  coeur  ulcére  et  mélancolique  et  le  monde 
souriait  encore  á d’Egmont.  Quoi!  lui  se  priVer 
des  douceurs  de  l’opulence,  de  la  bonne  chére 
et  du  luxe , au  sein  desquels  il  avait  passé  sa 
jeunesse  et  son  age  viril;  se  séparer  de  toutes  ces 
commodités  de  la  vie,  qui  seules  donnaient  a ses 
jeux  du  prix  á l’existence;  et  tout  cela  pour 
écliapper  á un  malheur  que  salégéreté  lui  faisait 
á peine  entrevoir  dans  un  avenir  encore  éloigné ; 
non,  ce  n’était  pas  un  sacriíice  qu’il  fallait  at- 
tendre  de  d’Egmont!  Et  quandméme  il  aurait  pu 
s'y  décider,  comment  familiariser  avec  ces  pri- 
vations,  dont  l’idée  le  décourageait,  une  prin- 
cesse  amollie  par  de  longues  jouissances,  une 
épouse adorée,  et  des  enfans  qu’il  aimait  avec  une 
vive  tendresse.  Une  philosophie  éclairée  peut 
seule  enlever  le  coeur  á la  inolblesse.  « Jamais 
» vous  ne  me  persuaderez , prince,  dit-il  á son 
» illustre  ami , qu’il  faillé  voir  les  dioses  sous 
» un  aspect  aussi  sombre,  qu’elles  se  représen- 
» tentá  votreprévoyance  atlristée,  Quandjaurai 
» achevé  de  défendre  les  prccbes  publics , de 
» punir  les  iconoclastes,  de  ramener  les  rebelles 
» et  de  ríndre  aux  provinces  le  repos  dont  elles 
» jouissaient  autrefois,  le  roi  pourra-t-il  m’en 
» vouloir?  Le  roi  est  juste,  il  est  bon,  j’ai  des 
» droils  á sa  reconnaissance , et  je  n’oublierai 
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» pas  ce  que  je  me  dois  a moi-méme. — Eh  bien !» 
secria  le  prince  avec  dépit  et  avec  un  chagrín 
marqué,  « confiez-vous  done  a cette  reconnais- 
» sanee  du  roi ! Mais  un  pressentiment  doulou- 
» reux  ( et  plaise  á Dieu  que  je  me  trompe  ) me 
» fait  prévoir  que  vous,  comte  d’Egmont,  vous 
» servirez  aux  Espagnols  de  pont  qu’ils  fouleront 
» pour  entrer  dans  le  pajs  , et  qu’ils  rompront 
» lorsqu’ils  l’auront  passé.  » Aprés  avoir  pro- 
noncé  ces  paroles,  il  s’approcha  de  lui,  et  l’em- 
hrassa  étroitement.  11  eut  long-tems  les  jeux  fixés 
sur  lui,'  comme  s il  eúl  senti  qu’il  le  vojait  pour 
la  derniére  fois.  Des  larmes  lui  échappérent,  et 
ils  se  dirent  un  éternel  adieu. 

Le  lendemaiii  le  prince  d’Orange  écrivit  á la 
gouvernante  pour  lui  renouveler  l’assurance 
d’une  estime  éternelle,  et  pour  la  supplier  d’in- 
terpréter  favorablement  la  démarche  qu'il  venait 
' de  liasarder.  Ensuite  il  se  rendit  avec  ses  trois 
fréres  et  toute  sa  famille  dans  la  ville  de  Breda, 
ou  il  ne  séjourna  que  le  tems  nécessalre  pour 
mettre  ordre  á quelques  aíFaires  particuliéres.  11 
laissa  son  fils  ainé , Philippe  Guillaume,  á luni- 
versité  de  Louvain,  le  crojant  assez  protege 
par  Ies  francbises  du  Brabant,  et  les  priviléges 
de  Tacadémiecimprudence  qui,  si  elle  ne  fut  pas 
volontaire,  ne  s’accorde  pas  avec  le  jugement 
solide  qu’á  tous  autres  égards  il  avait ‘‘porté  du 
caractére  de  ses  adversaires.Pendant  qu’il  restait 
á Breda,  les  chefs  des  calvinistes  vinrent  lui  de- 
mander,  « s’ils  pouvaient  encore  espérer,  ou 
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» bien  si  tout  était  irreVocablement  perdu ! — Je 
» vous  ai  conseillé  autrefois,  réponditle  priiice, 
» et  je  vous  conseille  encore  d’accéder  á la  con- 
» fession  d’Augsbourg  : alors  vous  recevrez  d’u- 
» tiles  secours  de  rAllemagne.  Si  vous  ne  pouvez 
» vous  résoudre  á cette  démarche,  procurez-moi 
» six  cent  mille  florius  ou  méme  davantage,  si 
» vous  en  avez  les  mojens,  et  je  vous  sauverai,  » 
lis  répliquérent  que  « leur  conviction  et  leur 
» consciences’opposaient  au  premier  point;  mais 
» qu’on  trouverait  peut-étre  moyen  de  lui  pro- 
)>  curer  de  l’argent,  s’il  daignait  seulement  faire 
» connaitre  á quel  usage  il  le  destinait.  Si  je  vous 
» l’apprends»  s’écria  le  prince  avec  de'pit  » l’em- 
» ploi  en  devient  impossible.»  II  rompit  aussitót 
les  confe'rences  et  congédia  les  députés.  On  lui 
a reproché  dans  la  suite  d’avoir  dilapidé  sa  for- 
tune et  contráete  des  dettes  enormes  en  favori- 
saut  les  nouveautés;  mais  il  assure  dans  son  apo- 
logie  qu’il  jouissait  encore  á cette  époque  d’un 
reveiiu  de  60,00  florins.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  se 
fit  encore  avancer  par  les  états  de  Hollande  20000 
florins^  qu’il  hypothéqua  sur  quelques-uns  de 
ses  domaines.  On  ne  pouvait  se  persuader  qu’il 
eút  entiérement  renoncé  á toute  tentative  ulté- 
rieure,  mais  personne  ne  connaissait  les  projets 
qu’il  avait  concus,  personne  n’avait  lu  dans  son 
áme.  Qu%lques-uns  de  ses  amis  osérent  lui  de- 
mander,  commentil  comptait  désormais  se  con- 
duire  á l’égard  du  roi  d’Espagne.  « En  paix, 
» répondit-il,  á moins  qu’il  n’attaque  ou  mes 
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» biens  ou  mon  bonneur. » Immédiatementaprés 
il  quitta  les  Pajs-Bas  etse  retira  a Dillenbourg, 
sa  ville  natale,  au  duche'  de  Nassau.  Sa  suite 
était  compose'e  de  quelques  centaines  de  persona 
nes  attachées  pour  la  plupart  a sa  maisoii  ou  á 
sa  destinée.  Les  combes  de  Hoogstraeteii,  de 
Cuilenbourg  et  de  Bergen  ly  suivirent  aussi 
quelque  lems  aprés,  aimant  mieux  partager  avec 
lui  un  exil  volontaire,  que  de  se  fier  téméraire- 
ment  á un  avenir  incertain.  Les  babitans  des 
Pajs-Bas  crojaient  perdre  avec  lui  leur  ange 
tutélaire.  La  plupart  d’entre  eux  l’avaient  adoré, 
tous  l’avaient  respecté.  Avec  lui  di'sparaissait  le 
dernier  appui  des  protestans  :néanmoins  on  es- 
pérait  encore  plus  de  cet  bomme  fugitif,  que  de 
tous  les  autres  seigneurs  qui  restaient  dans  leur 
patrie.  Les  catboliques  eux-méraes  accompagné- 
rent  son  départ  de  leurs  regrets.  Plus  d’une  fois 
il  s était  opposé  á la  tyrannie  qui  les  menagait; 
plus  d’une  fois  il  les  avait  proteges  contre  les 
excés  de  leurs  propres  co-religionnaires , et  il  en 
avait  sauvé  plusieurs  des  mains  cruelles  des 
sectaires.  II  n’y  eut  que  quelques  calvinistes  fa- 
natiques,  scandalisés  parla  proposition  d’accéder 
á la  confession  d’Augsbourg,  qui  fétérent  en 
secret  le  jour  beureux  ou  l ennemi  de  leur  cuite 
venait  de  les  quitter. 
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CH APURE  IV. 


Affaiblissement  et fin  de  la  confédération. 


Immédíatement  aprés  les  confe'rences  de  Wil- 
lebroek,  le  comte  d’Egmont  s’était  rendu  á 
Bruxelles  pour  recevnir  de  la  gouvernaute  la  re- 
compense de  sa  fernieté,  et  pour  dissiper  au  mi- 
lieu  des  délices  déla  couretdaiis  la  jouissaiicede 
son  rang,  lepen  de  réflexions  sérieuses  que  les 
facheuses  prédictions  du  prince  d’Orangeavaient 
íait  naitre  en  son  esprit.  Le  départ  du  prince  lui 
laissait  tout  I honneur  de  la  représentation.  Plus 
de  rival  qui  obscurcit  sa  gloire ! Dans  l’ardeur 
de  son  zéle  rége'nére',  il  ne  négligea  aucun  des 
mojens  qui  pouvaient  lui  valoir  quelques  mar- 
ques de  cette  faveur  fragüe  au-dessus  de  laquelle 
il  était  si  fort  elevé.  Toute  la  ville  eut  párt  á sa 
joie.  II  donna  des  repas  magnifiques  et  des  fétes 
somptueuses  auxquelles  la  gouvernante  assista 
plus  d’unefois,  afind’arracherde  son  árne  jusqu  á 
la  derniére  trace  de  méfiance.  Non  content  d’a- 
voir  prété  le  nouveau  serment,  il  travailla  á la 
destruction  du  cuite  reforme',  et  a la  pacification 
des  villes  rebelles  , avec  un  zéle  etune  altention 
dont  les  plus  ardens  amis  du  gouvernement  n'a- 
vaient  pas  méme  donné  d’exemple.  II  declara 
hautementau  comte  deHoogstraeten,  son  ancien 

ami,  ainsi  qu’a  tous  les  confederes,  qu'il  renon- 
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cerait  pour  toujours  a leur  ainitié  s’ils  tardaíent 
á rentrer  dans  le  sein  de  l’église  catholique , et 
á se  réconcilier  avec  le  roi.  Ges  deux  seigneurs 
se  renvoyérent  de  part  et  d’autre  toutes  les  let- 
tres  confidentielles  qu’ils  s’étaient  écrites  autre- 
fois , et  cette  démarche  aclieva  de  rendre  leur 
rupture  éternelle  et  publique. 

La  défection  du  comte  d’Egmont  et  le  depart 
du  prince  d’Orange  ruinérent  les  espe'rances  des 
hérétiques  , et  hálérent  la  dissol ution  de  la  ligue 
des  nobles.  Bieiitót  tous  les  confederes  rivali- 
sérent  de  zéle  et  d’impalience  pour  abjurer  les 
principes  du  Compromis  , et  préter  le  nouveau 
serment  qu’on  leur  proposait.  Les  ne'gocians  re'- 
forinés  criérent  en  vain  contre  cette  perfidie  des 
nobles;  leur  faible  voix  ne  fut  plus  entendue,  et 
les  sommes  immenses  qu’ils  avaient  sacrifiées  á 
la  réussite  de  la  confédération , ne  rentrérent 
point  dans  leurs  coíFres-forts. 

Les  places  les  plus  importantes  étaient  spu- 
mises  et  avaient  recu  garnison ; les  rebelles  étaient 
en  fuite  ou  tombaient  sous  la  hache  du  bourreau, 
il  n’y  avait  plus  de  libérateur  dans  les  provinces, 
tout  cédait  á la  bonne  fortune  de  la  gouvernante, 
et  son  armée  victorieuse  marchait  sur  Anvers. 
Aprés  une  lutte  opiniátre,  les  habitans  de  cette 
ville  avaient  enfin  réussi  á se  délivrer  des  fau- 
teurs  des  troubles.  Hermán  Stricke^ et  ses  satel- 
lites  étaient  en  fuite,  et  les  dissensions  intestines 
avaient  cessé.  Le  peuple  commencait  a se  reunir 
st  n’étant  plus  enílammé  par  des  orateurs  furi- 
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Londs,  il  prélíiit  Toreille  á des  conseils  plus  raí- 
sounables.  Les  citoyens  aisés  furent  les  pre- 
miers  á désirer  le  retour  de  la  paix,  afin  de 
voir  refleurir  le  cotíimerce  et  les  manufactures 
qui  avaient  beaucoup  souffert  de  la  longueanar- 
chie  á laquelle  la  ville  d’Anvers  avait  éte'  en 
prole.  L’approche  redoulée  du  duc  d’Albe  opera 
des  prodiges.  Pour  éviter  les  malheurs  qu’une 
armée  espagnole  attirerait  immanquablement 
sur  le  pays,  lis  s’empressérent  de  se  soumettre 
á la  puissance  plus  modérée  de  la  gou veníante, 
llslui  envoyérent  de  leur  propre  mouvement  des 
députe's  qui  avaient  ordre  de  proposer  un  ac- 
commodement  á des  conditions  supportables. 
Cette  démarcbe  causa  á la  gouvernante  la  plus 
douce  satisfaction ; elle  se  contraignit  néan- 
moins,  et  declara  avec  fermeté  qu'elle  ne  pou- 
vait  ni  ne  voulait  entrer  en  négociation  avant 
que  la  ville  n’eüt  consentí  á recevoir  garnison. 
On  li  osa  plus  resistor  á ses  ordres,  et  le  comle 
de  Mansfeldty  entra  le  lendemain  á la  tete  de 
seize  compagnies  d’ordon nance.  Alors  Margue- 
rite  conclut  avec  la  ville  un  traite  solennel  par 
lequel  cette  deriiiére  s’obligeait  á interdire  en- 
tiéremeiit  Texercice  du  cuite  réformé,  á exiler 
tous  les  ministres  bétérodoxes , á reiidre  a la  re- 
ligión catliolique  ses  temples  et  son  anclen 
éclat,  á reiiatir  les  églises  abattues,  á remettre 
en  vigueur  les  anciens  édits,  á préter  le  nou- 
veau  serment  d’aprés  l’exemple  des  autres  villes  , 
et  a livrer  entre  les  mains  de  la  justice  tous 
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ceux  quí  s’étaient  rendus  coupables  de  léze-ma- 
jesté,  soit  en  portant  les  armes  centre  leur  sou- 
verain,  soit  en  prenant  part  á la  profanation 
des  églises.  De  son  cote  la  gouvernante  s’obli- 
geait  á oublier  le  passe',  et  á interceder  elle- 
méme  prés  du  roi  pour  les  coupables  : elle  ac- 
cordail  á tous  ceux  qui  désespérant  de  sa  clémence 
se  souinettraient  á l’exil  , un  mois  entier  pour 
réaliser  leurs  biens  et  mettre  leur  personne  en 
sureté  , exceptant  toutefois  de  cette  faveur  ceux 
qui  auraient  comrais  quelque  crime,  et  ceux 
qui  se  trouvaient  dans  le  cas  prévu  par  les  con- 
ditions  susmentionnées.  Aussitót  aprés  la  si- 
gnature  de  ce  traite,  il  fut  enjoint  á tous  les 
ministres  luthériens  et  calvinistes  d’Anvers  et 
du  territoire  enviroiiiiant , de  quitter  le  pajs 
dans  les  vingt-quatre  heures. 

Quelques  jours  aprés,  la  gouvernante  fit  son 
entre'e  solennelle  á Anvers  avec  tout  l’appareil 
d’un  triomphe.  Elle  était  escortée  de  mille  cava- 
liers  wallons,  de  tous  les  chevaliers  de  la  Toison 
d’or,  des  stadhouders  desprovinces,  de  ses  con- 
seillers,  de  toute  sa  cour,  et  d’un  grand  nombre 
de  magistrats  supérieurs.  Elle  se  rendit  directe- 
ment  á la  catliédrale  , qui  portait  encore  de 
tristes  vestiges  de  la  fureur  des  iconoclastes , et 
ce  souvenir  lui  arracha  des  larmes  ameres.  Im- 
médiatement  apres  son  arrivée,  on  executa  sur 
la  grande  place  quatre  rebelles  qu’on  avait  repris 
dans  leur  fuite.  Les  enfans  qui  avaient  été  bap- 
tisés  selon  le  rite  protestant,  furent  rebaptisss 
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par  des  prétres  catholiques;  les  écoles  des  héré- 
tiques  furent  fermées,  leurs  églises  abatlues  et 
nivelées.  Dans  presque  toutes  les  villes  des 
Pays-Bas  on  suivit  l exemple  d’Anvers  , et  par- 
tout  les  ministres  proteslans  furent  expulses. 
Des  la  fin  du  mois  d’avril,  toutes  les  églises  ca- 
tholiques étaient  ornees  avec  plus  d’éclat  qu’elies 
lie  l’avaient  jamais  été;  les  temples  des  refor- 
mes détruits,  et  tout  cuite  étranger  han  ni  des 
dix-sept  provinces,  de  maniere  á ny  laisser  au- 
cnn  veslige.  La  multitudequi , dans  son  incons- 
tance  naturelle,  s'attaclie  toujours  au  char  de  la 
fortune  , se  montra  pour  lors  tout  aussi  occupée 
d’accélérer  laperte  des  malheureux,  qu’elle  avait 
été  ardente  ales  défendre.  Un  temple  superbe  (i) 
que  les  calvinistes  avaient  báti  prés  de  Gand, 
disparut  en  moins  d’une  beure.  Les  poutres  des 
églises  abattues  furent  transformées  en  potences, 
et  Tony  suspendit  ceux  qui  a%"aient  pillé  etsac- 
cagéles  églises  catholiques.  Ces  potences  étaient 
toujours  couvertes  de  cadavres , les  prisons  de 
victimes , et  les  grands  chemins  de  fugitifs.  II  Jiy 
a pas  de  ville,  quelque  petite  qu’elle  fút , dans 
laquelle  on  ne  condanina  pendant  cette  année 
meurtriére  entre  cinquanteet  trois  cents  person- 


(i)  Ce  temple  dont  il  est  ici  parlé  cornme  d’un  édifice  somp- 
tueux  , ii’étai’jqu’unc  ruaison  fort  ordinaire,  bálie  á un  quart  de 
lieue  de  Gaiid,  ct  qui  ressemblait  plntót  á une  miserable  cabane 
qu’á  un  temple.  Les  reformes  avaient  de  serablables  oratoires  cons- 
truils  en  bois  a Ypres  et  á Oudenarde  , mais  ils  ne  subsislérent 
que  qiiclques  mois  , ayant  été  élevés  en  décembre  i566,  et  aén;oii,' 
en  avril  de  l’année  suivante.  (Vandervikckt  , /.  2.  § 8.) 
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nes,  sans  corapter  ceux  qui  tombérent  entre  les 
mains  des  baillifs , et  qui  furent  pendus  impi- 
tojablement  comme  vagabonds  sans  autre  forme 
de  procés. 

Pendantque  la  gouvernante  s’occupait  h An- 
vers  des  moyens  de  consolider  la  paix  , des  dé- 
putés  du  Brandebourg,  de  Saxe,  de  Hesse,  de 
Wurtemberg  et  de  Baviére,  vinrent  lui  presen ter 
une  requéte  pour  leurs  fréres  fugitifs.  Les  mi- 
nistres de  la  confession  d’Augsbourg  avaient  re- 
clamé la  tolérance  religieuse  á laquelle  les  Pajs- 
Bas,  en  qualité  de  membres  de  Fempire,  avaient 
droit ; et  ils  s’étaient  mis  sous  la  protection  des 
princes  sus-nommés.  L’apparition  de  ces  députés 
inquiétait  la  gouvernante  , et  elle  fit  d’inutiles 
eíForts  pour  empéclier  leur  entre'e  a Anvers. 
jy  ayant  puy  réussir,  elle  les  recutavec  un  ceremo- 
nial et  des  honneurs  extraordinaires  qui , en  les 
assujettissant  á des  soins  onéreux,  les  empéchaieut 
de  cabaler  et  de  troubler  par  leur  présence  le 
repos  public.  Le  ton  de  hauteur  que  ces  députés 
prirent  tres  á contrelems  avec  la  gouvernante  , 
semble  autoriser  les  doutes  qu’on  a congus  sur 
la  sincérité  de  leurs  de'marches.  « La  confession 
» d’Augsbourg , disent-ils  dans  leur  requéte,  est 
* la  seule  qui  soit  conforme  au  sens  de  Févan- 
» gile  : elle  mériterail  d étre  dominante  dans  les 
a Pays-Bas,  etsans  doute  c’est  exerceí  une  tyran- 
» nie  insupportable  que  de  poursuivre  ses  adhé- 
» rens  avec  tant  de  sévérité.  » lis  suppliaient 
en  conséquence  la  gouvernante  de  ne  pas  traiter 


i • 


avec  tant  de  rigueur  les  peuples  confies  á sea 
soins.  Celle-ci  leur  fit  dire  par  son  ministre  le 
comte  de  Stahremberg  « qu  une  sortie  de  cette 
» nature  ne  méritait  aucune  réponse ; que  la  part 
» que  les  princes  allemands  prenait  au  sort  des 
» Belges  fugitifs  prouvait  assez  qu’ils  ajoutaient 
» moins  de  foi  aux  lettres  de  S.  M.  le  roi  d’Espa- 
» gne,  oü  ils  auraient  trouvé  la  clef  de  sa  condui- 
,)  te , qu’aux  rapports  de  quelques  bomfnes  sans 
» aveu,  dont  Vinimoralité  était  constatée  par  la 
» ruine  de  tant  d’églises;  que  ces  princes  pou- 
» vaient  laisser  au  roi  d’Espagne  le  soin  de  faire 
» le  bonheur  de  ses  peuples,  et  s’éviter  la  peine 
» peu  glorieuse  de  nourrir  en  pajs  étranger  Tes- 
» prit  d’insubordination  et  de  révolte.  » Aprés 
un  court  séjour  les  de'putés  quittérent  Anvers 
sans  avoir  terminé  Tobjet  de  leur  mission,  et 
Tenvoyé  de  Saxe  declara  secrétement  á la  gou- 
vernante  que  son  maitre  n’avait  fait  cette  démar. 
cbe  qu’á  regret  et  qu  il  était  sincérement  dévoué 
a la  maison  d’Autricbe. 

Aussitót  aprés  leur  départ,  des  rapports  re^us 
de  la  Hollande  vinrent  completter  le  triompbe 
de  la  gouvernante.Le  comte  de  Brederode,  pour 
éviter  lesattaques  du  comte  de  Megen,  avaitaban- 
donné  la  ville  de  Vianen  et  ses  nouvelles  fortifi- 
cations  et  á l'aide  des  réforraés,  il  s’était  jeté  dans 
la  ville  d Arnsterdam  oíi  sa  présence  avait  renou- 
velé  les  inquietudes  des  magistrats  quivenaient 
á peine  de  réprimer  uneémeute,  et  ranimé  le 
courage  des  protestans.  Son  partí  croissait  de 
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jour  en  jour;  et  Leaucoup  de  gentilshommes 
dUtrecht,  de  Frise  et  de  Groeningue,  poursuivis 
par  les  armes  victorieuses  des  comtes  de  Megen 
et  d’Aremberg,  vinrent  le  joindre.  Sous  divers 
travestissemens,  ils  trouvérent  mojen  de  seglis- 
ser  dans  la  ville,  ou  ils  se  réunirent  autour  de 
leur  cliefet  lui  formérent  une  garde  redoutable. 
La  gouvernante , dans  le  dessein  de  prevenir 
une  nouvelle  émeute  , envoja  son  secrétaire  in- 
time de  la  Torre,  avec  ordre  d’engager  les  magis- 
trats  á se  débarrasser  de  Brederode  á quelque 
prix  que  ce  fút.  Mais  ni  les  magistrats,  ni  de  la 
Torre  lui-méme  qui  notifia  á Brederode  les  or- 
dres  de  la  duchesse,  ne  purent  obtenir  de  lui 
qu  il  s’eloignát  de  la  ville.  Quelques  gentilsbom- 
jnes  de  sa  suite  eurent  méme  l’audace  d’attaquer 
le  secrélaire  dans  sa  deraeure,  et  de  lui  enlever 
tous  ses  papiers.  II  j aurait  peut-étre  laissé  la 
vie  s’il  ne  se  íut  tiré  de  leurs  mains  par  une 
prompte  fuite.  Aprés  cet  attentat,  Brederode, 
idole  impuissante  des  reformes  et  fléau  des  ca- 
tboliques,  resta  encere  quelques  mois  á Amsler- 
dam,  oü  il  ne  fit  qu’ajoutera  ses  enormes  deltes, 
pendant  que  la  vaillante  armée  qu’il  avait  laissée 
á Vianen , et  qui  s etait  renforcée  des  nombreux 
fugitifs  des  provinces  méridioiiales , occupait 
assez  vivement  le  comte  de  Megen  pour  l’empé- 
cber  d’inquiéter  les  prolestans  dans  Ibur  fuite. 
Enfin  il  résolut  aussi  de  céder  á la  nécessité  cf 
de  renoncer,  comme  Tavait  fait  le  prince  d’O- 
range , á la  defense  d une  cause  désespérée.  II 
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promit  aux  magistrats  qu’il  se  retirerait,  si  la 
ville  consentait  á luí  payer  une  conlribution 
dont  il  determina  la  somme  ; pour  se  débarrasser 
de  lui  on  sempressa  de  fournir  cet  argent,  que 
quelques  banquiers  avancerent  sur  le  caution- 
nement  des  autorités  civiles.  II  parlit  la  imit 
niéme,  et  se  fit  escorter  par  un  báliraent  de 
guerre  jusques  dans  la  Flie,  d'oü  il  se  renditsaus 
accident  á Embden.  La  fortune  le  traita  avec 
plus  de  ménagement  que  la  plupart  de  ceux  qu’il 
avait  entrainés  dans  son  entreprise  te'méraire  ; il 
mourut  l’année  suivante  (ib68)  dans  un  de  ses 
cbáleaux  d’Allemagne , des  suites  de  ses  débau- 
ches.  Sa  veuve,  née  comtesse  de  Meurs,  eut  une 
meilleure  destinée.  Elle  épousa  en  secondes 
noces  l’électeur  Palatin  Frédéric  III,  La  cause 
de  la  reforme  ne  souífrit  en  rien  du  départ  de 
Brederode  : l’oeuvre  qu’il  avait  commencée  lui 
survécut  córame  elle  s’était  soutenue  sans  lui. 

Le  corps  d’armée  qu’il  abandonna  láchement 
par  sa  fuite  honteuse,  élait  plein  de  courage,  en- 
treprenant  et  commandé  par  des  chefs  experi- 
mentes. Ces  troupes  auraient  pu  se  disperser 
des  que  leur  chef  était  en  fuite , mais  leur  cou- 
rage et  leurs  besoins  les  retinrent  en  core  quel- 
que  tenis  sous  les  drapeaux.  Quelques  compír- 
gnies  sous  la  conduite  deTbierri  de  Battenbourg 
íirent  undtentative  pour  surprendre  Amsterdam, 
mais  le  comte  de  Megen  accourut  au  secours 
de  la  ville  avec  treize  compagnies  d’excellentes 
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troupes,  et  les  forqa  de  renoncer  á leur  projet. 
Pour  se  dédommager,  ils  s'amusérent  a piller  les 
couvens  d’alentour  , entre  autres  la  riche  abbaye 
d’Egmont;  et  se  retirérent  ensuite  dans  le  Wa- 
terland,  oü  ils  se  crurent  a Tabri  des  poursuites 
ultérieures , á cause  des  nombreux  marais  dont 
ce  pajs  est  entrecóupé.  Mais  ils  se  trompérent. 
Le  yigilant  comte  de  Megen  les  y suivit  et  les 
forca  de  chercher  leur  salut  sur  le  Zuiderze'e. 
Les  fréres  de  Battenbourg,  Beima , Galama  et 
quelques  autres  gentilshommes  frisons  se  jeté- 
rent  dans  une  barque  avec  environ  120  soldáis  , 
et  avec  tout  le  butin  qu’ils  avaient  amasse'  dans 
la  ville  de  Hoorn.  Leur  intention  était  de  passer 
en  Frise;  mais  par  une  perfidie  du  patrón  , qui 
íit  écliouer  le  vaisseau  sur  un  bañe  de  sable,  ils 
tombérent  entre  les  mains  dun  des  lieutenans 
du  comte  d’Aremberg,  qui  les  fit  tous  prison- 
niers.  Le  comte  íit  exécuter  de  suite  les  simples 
soldáis , et  envoya  les  ofíiciers  á la  gouvernante 
qui  en  fit  décapiter  sept.  Sept  autres  des  plus 
nobles  familles,  parmi  lesquels  étaient  les  fréres 
de  Battenbourg  etquelques  Frisons,  tous  á la  íleur 
de  l’áge,  furent  reserves  jusqu’á  Farrivée  du  duc 
d’Albe  qui  sigílala  son  avénement  par  leur  sup- 
plice.  Quatre  autres  vaisseaux  qui  avaient  fait 
voile  de  Medenblick,  et  que  le  comte  de  Megen 
avaitfait  poursuivre  par  des  báteaux  plaVs,  furent 
plus  heureux.  Un  vent  contraire  les  avait  dé- 
tournés  de  leur  route  et  jetes  sur  les  cotes  de  la 
Gueldre,  oü  les  troupes  furent  débarquées  sans 
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avoir  éprouvé  d’autre  accident.  Elles  passérent  le 
Rhin  prés  de  Heusden,  et  atteignirent  heureuse- 
ment  le  pajs  de  Cléves  , oü  elles  quittérent  leurs 
drapeauxet  se  dispersérent.  Quelques  escadrons 
qui  s etaient  amusés  au  pillage  des  couvens  de  la 
Hollaiide  furent  atteints  par  le  comte  de  Megen 
dans  la  Nord-Hollande , et  forcés  de  se  rendre. 
Aprés  cette  expédition,  le  comte  se  joignit  á 
Noircarmes  et  mit  garnison* dans  Amsterdam. 
Le  diic  de  Brunswick  de  son  cote  surprit  les 
trois  derniéres  compagnies  de  l’arme'e  protes- 
tante prés  de  Vianen  oíi  elles  attaquaient  une 
forteresse,  les  tailla  en  piéces,  et  fitprisonnierle 
capitaine  Rennesse  leur  chef,  qui  bientót  aprés 
fut  decapité  a TJlrecht  dans  le  cháteau  deFreu- 
denberg.  Lorsque  le  duc  fit  son  entrée  á Vianen  , 
il  tro  uva  les  rúes  desertes  et  les  maisons  aban- 
données  : au  bruit  de  son  approche,  les  habitaos 
eíFrayés  en  etaient  sortis  avec  la  garnison.  II  fit 
de  suite  raser  les  fortifications  , abatiré  les  murs, 
et  réduisit  ce  quartier-général  des  Gueux  á un 
simple  village.  Les  chefs  et  les  premiers  moteurs 
déla  confédération  etaient  disperses  : Brederode 
et  Louis  de  Nassau  s etaient  refugies  en  Allema- 
gne,  les  comtes  de  Hoogstraeten , de  Bergen  et 
de  Cuilembourg  avaient  suivi  leur  exemple  , le 
jeune  Mansfeldt  était  rentré  dans  le  devoir , les 
fréres  dd  Battenbourg  attendaient  en  prison  un 
sort  malheureux,  et  Toulouse  avait  trouvé  une 
mort  honorable  sur  le  champ  de  bataille,  Ceux 
des  confederes  qui  avaient  échappé  a Tépée  des 


soldats  et  cila  hache  da  hourreau  n’avaientsauvé 
que  leur  vie,  et  le  role  de  Gueux  qu’ils  avaient 
choisi  par  ostentation  se  re'alisa  dans  leurs  per- 
sonnes  avec  une  eíFrayante  vérité. 

(1567).  Tellefutla  finobscure  de  cettefameuse 
confédérationquijdans  son  origine,  avait  donné 
de  si  belles  esperances , et  qui  avait  elevé  une 
digue  contre  l’oppression.  L’union  fit  sa  forcé, 
la  méfiance  et  les  dissensions  hátérent  sa  ruine. 
Elle  avait  mis  au  grand  jour  et  développé  beau- 
coup  de  qualités  rares  et  brillantes , mais  les 
chefs  manquaientde  raodératioii  et  de  prudence, 
vertus  indispensables  et  sans  lesquelles  toutes 
les  entreprises  échouent,  tous  les  fruils  de  la 
plus  infatigable  activité  périssent.  Si  les  inten- 
tions  de  ses  membres  eussent  été  aussi  purés 
qu’ils  le  faisaient  accroire,  ou  si  elles  fussent 
seulement  restées  telles  qu’elles  étaient  d’abord, 
elle  aurait  pu  braver  les  événemens  qui  la  mi- 
nérent  des  son  origine , et  mériter  dans  l’liis- 
toire  un  souvenir  glorieux.  Mais  il  n’est  que 
tropévident  que  les  confederes  eurent  ou  prirent 
aux  excés  des  iconoclastes  une  part  beaucoup 
plus  active  qu’il  ne  convenait  a la  dignité  et  á 
la  majesté  de  leur  entreprise.  Plusieurs  d’entre 
eux  ont  visiblement  compromis  la  bonté  de  leur 
cause  en  protégeant  les  ravages  désastreux  de 
cette  borde  vagabonde.  La  suppressio/i  de  l’in- 
quisition  uitrainontaine  et  la  modération  des 
édits  étaient  l’ouvrage  d^  la  confédération ; mais 
il  fallut  payer  trop  cher  oet  adoucissement 
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passager,  par  la  mort  de  tant  de  milliers  de  per- 
sonnes  qui  périrent  daiis  cette  lutte  dangereuse; 
par  la  perte  de  tant  de  citojens  estimables  qui 
porterent  leur  industrie  chez  l’étranger;  par 
l’appel  du  duc  d’Albe  et  par  le  retour  des  ar- 
mées  espagnoles.  Nombre  de  citoyens  honnétes 
et  paisibles,  qui  sans  cette  ligue  n’auraient  pas 
coiinu  le  crime,  furent  entraínés  par  la  brillante 
perspective  qu’elle  oíFrait,a  des  entreprises  cou- 
pables  dont  ils  espéraient  un  heureux  résultat. 
Trompes  dans  leur  áltente,  ils  succombérent 
avec  elle.  Je  dois  néanmoiiis  avouer  que  la  con- 
fédération  a compensé  par  quelques  avantages 
réels  les  maux  incalculables  qu’elle  a fait  souíFrir 
a plusieurs  de  ses  membres.  Elle  unit  plus  étroi- 
tement  les  citoyens,  et  les  arracha  a un  égoísme 
rampant.  Elle  ressuscita  chez  la  nation  belge  cet 
esprit  de  bienfaisance  que  le  despotisme  de 
l’oppression  espagnole  avait  presque  éléint.  Elle 
établit  entre  les  membres  épars  de  l’état  une 
unión  dont  l’absence  seule  fait  l’audace  et  la 
forcé  des  tyrans;  et  si  elle  n’eut  pas  le  succés 
désiré,  si  les  liens  formes  avec  trop  de  précipi- 
tation  se  détacbérent,  ces  essais  malheureux 
n’en  apprirent  pas  moins  aux  Belges  septentrio- 
naux  le  secret  de  cette  unión  durable  qui  devait 
braver  les  siécles. 

La  dispersión  de  l’arme'e  des  Gueux  ramena 
sous  l’obéissance  du  roi  toutes  les  villes  de  la 
Hollande  : il  n’y  avait  plus  dans  toutes  les  pro- 
vinces  une  seule  place  qui  osát  résister  aux  ar- 
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mes  victorieuses  de  la  gouvernante.  Mais  Térai- 
gration  toujours  croissante  des  citojens  et  des 
négocians  étrangers  mena^aient  le  pajs  d’une 
entiére  ruine.  A Amsterdam  le  nombre  des  émi- 
grans  était  si  considerable  qu’on  manquait  de 
vaisseaux  pour  les  traiisporter  au-delá  de  la  rner 
du  Nord  et  du  Zujderze'e;  et  cette  ville  floris- 
sante  prévoyait  l entiére  décadence  de  sa  prospé- 
rité.  Effrayée  de  cette  fuite  universelle , la  gou- 
vernante s’empressa  d’écrire  a toutes  les  villes 
des  lettres  d’encouragement,  et  tacha  de  relever 
le  courage  abattu  des  citojens  par  de  brillantes 
promesses.  Elle  assura  au  nom  du  roi  une  am- 
nistié genérale  á tous  ceux  qui  jureraient  de 
rester  fidéles  á leur  souverain  et  á la  religión  de 
leurs  peres  : elle  somma  publiquement  les  fu- 
gitifs  de  retourner  dans  leurs  foyers , et  de 
profiter  de  cette  faveur  royale  : elle  promit  á la 
nation  qu’elle  empéclierait  le  retour  des  armées 
espagnoles.  quand  méme  ces  armées  seraient 
déja  aux  frontiéres  : elle  ajoula  qu’on  pourrait 
bien  trouver  le  mojen  de  leur  disputer  l’entrée 
des  provinces,et  qu’elle n’avait  aucunementenvie 
de  céder  á un  autre  les  fruits  d’une  paix  qui  lui 
avait  couté  tant  de  peines.  Un  petit  nombre  de 
personnes  retournérent  sur  la  foi  de  cette  pro- 
messe,  et  ce  petit  nombre  a eu  tout  le  tenis  de 
déplorer  sa  crédulité.  Des  milliers  ¿le  fugilifs 
étaient  déja  trop  loin  pour  reculer,  et  de  nou- 
veaux  milliers  se.  pressaient  sur  leurs  pas  ; l’Al- 
lemagne  et  l’Angleterre  fourmillaient  de  Belges. 
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Partout  ou  ils  s’établissaient  ils  conservaieiit  les 
habitudes  , les  moeurs  et  méme  le  costume  de 
leur  pays.  II  leur  eíit  été  trop  douloureux  d’ab- 
jurer  leur  patrie  et  de  perdre  Tespérance  de  la 
revoir.  Quelques-uns  avaient  emporté  avec  eux 
les  débris  de  leur  ancieniie  opuleiice,  mais  le 
plus  grand  nombre  d’entre  eux  était  forcé  de  man- 
ger  le  pain  de  la  misére , et  n’apportaient  á leur 
nouvelle  patrie  qu’une  aclivité  industrieuse,  des 
br  as  Utiles  et  des  moeurs  bonnétes. 

Ce  fut  avec  bien  de  la  satisfaction  que  la  gou- 
vernante  apprit  au  roi  une  nouvelle  dont  elle 
n’avait  pas  encore  eu  le  bonheur  de  l’entretenir 
depuis  que  S.  M.  lui  avait  confié  le  gouvernement 
de  ces  provinces.  Elle  lui  annonga  que  la  paix 
était  rétablie  et  qu’eliese  crojait  assez  forte  pour 
la  maintenir;  que  les  réformés  étaient  en  fuite 
et  le  cuite  catholique  rétabli  dans  son  ancien 
éclat;  que  les  rebelles  avaient  subi  la  peine  due 
áleurs  crimes,  ou  l’attendaient  en  prison;  qu’elle 
s’était  assurée  de  la  fidélité  des  villes  en  j met- 
ían t des  garnisons  suífisantes ; que  par  conséquent 
il  n’était  plus  nécessaire  d ’envoyer  dans  les 
Pays-Bas  des  troupes  espagnoles;  que  d’ailleurs 
rien  ne  justifierait  celte  mesure;  que  la  présence 
d’une  armée  étrangére  ne  pourrait  que  troubler 
l’ordre  et  la  paix  établis  avec  tant  de  peine, 
entraver*le  rétablissement  du  commerce  et  des 
manufactures  dont  le  pays  avait  si  fort  besoin, 
occasionner  aux  habitansde  nouveaux  frais,  pen- 
dant  qu’elle  leur  óterait  les  moyens  de  les  sup- 
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porter.  Elle  ajouta  que  le  seul  bruit  de  la  marche 
d’une  armée  espagnole  avait  déjh  privé  le  pajs  de 
plusieurs  milliers  de  citojens  útiles,  que  son 
apparition  en  ferait  infaillibleraent  un  désert; 
que  puisqu’ii  n'y  avait  plus  d’ennemi  á combat- 
iré, ni  de  rebellion  á réprimer,  on  ne  pouvait 
supposer  á cette  armée  d’autre  motif  que  celui 
de  punir;  qu’avec  cette  présupposition  elle  ne 
devait  pas  s’attendre  á un  accueil  fort  honorable; 
que n étant  plus  excusé  par  la  nécessité,  ce  mojen 
violent  aurait  l’apparence  odieuse  de  l’oppres- 
sion,  aigrirait  les  esprits,  pousserait  á bout  les 
bérétiques  et  armerait  pour  leur  défense  leurs 
co-religionnaires  étrangers.  Qu’elle  avait  garantí 
solennellement  au  peuple  au  nom  de  S.  M.  de 
les  préserver  du  retour  des  Espagnols , et  qu’elle 
attribuait  surtout  á cette  promesse  la  paix  actuelle ; 
que  par  conséquent  elle  ne  répondait  pas  de 
sa  durée,  si  S.  M.  désapprouvait  ses  déníarclies; 
elle  terminait  sa  longue  lettre  en  disant  que  les 
Belges  recevraient  leur  maítre  et  leur  roi  avec 
toutes  les  démonstrations  d’attachement  et  de 
respect,  s il  daignait  déplojer  envers  eux  la  clé- 
mence  d’un  pére  et  non  la  sévérité  d’un  monar- 
que  implacable;  s’il  voulait  venir  pour  se  ré- 
jouir  de  la  paix,  et  non  pour  replonger  les 
Pajs-Bas  dans  toutes  les  horreurs  de  la  guerre. 
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CHAPITRE  V. 

Armement  et  marche  du  duc  d’Albe. 


Mais  on  en  avait  decide  autrement  dans  le  con- 
seil  de  Madrid.  Le  cardinal  de  Granvelle  quoi- 
qu’absentdorainaitle  ministére  par  ses  intrigues. 
Le  cardinal  grand  inquisiteur  Spinosa  et  le  duc 
d’Albe  guidés  parleur  haine,  par  leur  fanatisme 
persécuteur  et  par  leur  inte'rét,  avaient  triomphé 
des  avis  plus  moddrés  du  prince  Ruy  Gomes 
d’Eboli,  du  comte  de  Feria,  et  de  Fresneda, 
confesseur  du  roi.  «II  est  vrai,  disaient-ils , que 
» les  troubles  ont  cessé,  mais  c’est  uniquement 
» parce  que  le  bruit  de  l’approche  du  roi  á la 
» tete  de  son  armée,  a répandu  la  terreur  parmi 
» les  rebelles.  G’est  á la  crainte  seule,  etnon  au 
» repentir,  qu’il  faut  attribuer  cette  paix,  qui 
» serait  bientót  rompue  , s’ils  n’avaient  pas  á re- 
» douter  la  présence  de  cette  armée.  » Les  excés 
commis  dans  les  Pays-Bas  offraient  au  roi  une 
occasion  favorable  pour  établir  chez  les  Belges 
le  gouvernement  absolu,  et  ce  paisible  accom- 
modement  dont  la  gouvernante  se  faisait  un 
mérite,  ne  convenait  nullement  á ses  projets.  II 
voulait  profiter  des  conjonctures  et  enlever  aux 
Belges  ces  priviléges  qui  depuislong-tems  avaient 
contrarié  ses  vues  despotiques. 

Jusqu’alors  il  avait  entretenu  avec  la  plus 
impénétrable  dissimulation  l’opinion  générale- 
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ment  répandue  de  son  prochain  voyage  dans  les 
Pays-Bas,  dont  il  ii’a  peut-etre  jamais  eu  la  pen- 
sée.  II  paraít  qu’en  general  les  voyages  lui  dé- 
plaisaieiit,  et  ne  convenaient  pas  aux  habitudes 
routiniéres  de  sa  vie  monotone,  ni  h la  lenteur 
naturelle  de  son  esprit  borne , que  la  multitude 
et  la  varie'té  des  objets  nouveaux  affectaient 
d’une  maniere  désagréable  et  décourageante.  Bes 
dangers  et  les  embarras  auxquels  en  partióu- 
lier  ce  voyage  était  sujet,  devaient  d’autant  plus 
eíFrayer  sa  pusillanimité  et  sa  noncbalance, 
qu’il  e'tait  moins  en  état  d en  ressentir  les  avan- 
tages  et  d’en  discerner  la  nécessité.  II  s’e'tait  ha- 
bitué á gouverner  ses  e'tals  du  milieu  de  son 
cabinet,  á plier  les  hommes  a ses  máximes  et 
non  ses  máximes  aux  besoins  de  ses  sujets.  II 
avait  d’ailleurs  la  faiblesse  de  ne  vouloir  jamais 
se  priver  des  hommages  dus  á sa  dignité  royale , 
et  asservissait  tous  ceux  qui  l’approchaient  au 
triste  ceremonial  des  cours.  D’aprés  ces  données 
les  longueurs  inseparables  d’un  tel  voyage,  et 
les  dépenses  qu’il  devait  occasionner,  suffisaient 
par  elles-mémes  pour  en  détourner  le  roi ; et 
pour  rechercber.  les  motifs  de  sa  conduite,  il 
n’est  aucunement  nécessaire  de  recourir  á l’in- 
fluence  de  son  favori  Ruy  Gomes,  ni  de  supposer 
que  les  conseils  de  ce  courtisan  l'aient  determiné 
á éloigner  le  duc  d’Albe.  Mais  quoiquePbilippe 
ne  pensát  pas  sérieusement  á ce  voyage,  il  trouvait 
néanmoins  utile  d’en  laisser  subsister  le  bruit , 
afin  de  prévenir  une  réunion  dangereuse  des 
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chefs  de  parti,  de  soutenir  le  courage  des  fidéles 
sujets  et  d’arréter  les  démarches  ulte'rieures  des 
rebelles. 

II  poussa  la  dissimulation  jusqu’á  faíre  les 
pre'paratifs  les  plus  minutieux.  II  entra  dans 
tous  les  détails  qui  sont  d’usage  en  pareille  cir- 
constance.  II  donna  ses  ordres  pourréquipement 
des  vaisseaux,  nomma  les  oíiiciers  et  les  person- 
nes  qui  laccompagneraient , fit  avertir  par  ses 
arnbassadeurs  les  souverains  étrangers,  afin  que 
ses  preparatifs  militaires  ne  leur  causassent 
point  d’ombrage.  II  fit  demander  au  roi  de 
France  le  passage  pour  lui  et  pour  sa  suite,  et 
consulta  le  duc  de  Savoie  sur  le  chemin  qu’il 
conven ait  de  prendre.  II  fit  donner  le  nom  de 
toutes  les  villes  et  places  fortes  qui  se  trouve- 
raient  sur  sa  route,  et  la  distance  precise  de 
Tune  á l’autre,  II  fit  lever  un  plan  exact  et  tracer 
une  carte  particuliére  de  tout  le  pajs  situé  entre 
la  Savoie  et  la  Franche-Comté  , demandant  pour 
cet  eíFet  au  duc  des  géométres  et  des  ingénieurs 
hábiles.  II  ordonna  á la  gouvernante  de  teñir 
constamment  une  escadre  de  huit  vaisseaux  en 
état  de  venir  á sa  rencontre,  des  qu’elle  aurait 
avis  de  son  départ  d’Espagne.  Marguerite  fit  cf- 
fectivemenl  équiper  l’escadre  et  réciter  dans 
toutes  les  églises  des  priéres  pour  que  ce  vojage 
maiHtirne  tüt  heureux  : cependant  plusieurs  per- 
sonnes  remarquaientensecret  que  S.  M.  n’aurait 
pas  á craindre  les  tempétes  dans  son  cabinetde 
Madrid.  II  jouait  son  role  avec  tant  de  dextérité 
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que  les  dépulés  belges , comtes  de  Bergen  et  de 
Montigny,  qui  d’abord  avaient  envisagé  ces  pré- 
paratifs  avec  indiíFérence , commencérent  enfin 
eux-inémes  á s’en  inquiéter  et  communiquérent 
leur  frayeur  á leurs  amis  de  Bruxelles. 

Une  fiévre  tierce  dont  le  roi  fut  attaqué  á 
Ségovie , (ou  qu’il  feignit  peut-étre),  dans  le  tems 
qu’on  poussait  les  préparatifs  de  son  voyage 
avec  toute  l’activité  possible,  lui  fournit  un  pre- 
texte pour  en  diíférer  l’exécution.  Mais  comme 
les  sollicitations  pressantes  et  réitérées  de  sa 
sceur  le  forcérent  de  donner  une  explication 
précise,  il  decida  que  le  duc  d’Albe  prendrait 
les  devans  avec  son  armée,  pour  chátier  les  re- 
belles  et  lui  préparer  une  entrée  plus  brillante. 
II  n’osait  pas  annoncer  ouvertement  qu’il  avait 
clioisi  le  duc  pour  le  remplacer,  parce  qu’il  n’es- 
pérait  pas  que  la  noblesse  belge  étendrait  un 
respect  qu’elle  ne  pouvait  refuser  au  souverain , 
jusqu’á  un  serviteur  dont  la  nation  entiére  con- 
naissait  la  férocité,  qu’elle  détestait  comme 
étranger  et  ennemi  de  sa  constitution.  En  effet 
on  était  généralement  persuade,  méme  long-tems 
aprés  l’arrivée  du  duc  d’Albe,  que  le  roi  le  sui- 
vraitdés  que  les  premieres  violences  inseparables 
de  sa  cruelle  adrainistration  seraient  passées. 

Le  clergé  espagnolet  en  particulier  les  inquisi- 
teurs  avancérent  au  roi  des  fonds  considerables 
pour  cette  expédition  des  Pays-Bas,  qu’ils  regar- 
daient  comme  une  guerresainte.  On  recrutait  par 
toute  l’Espagne  avec  une  activité  incroyable.  Les 
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vice-rois  et  gouverneurs  de  Sardaigne,  de  Sicile, 
de  Naples  etdu  Milanais  avaient  ordre  de  tirer  de 
leurs  garnisons  la  fleur  des  troupes  espagnoles 
et  italiennes,  et  delesenvoyerauquartier-général 
dans  les  environs  de  Genes,  oü  le  duc  d'Albe 
devait  les  recevoir  et  les  échanger  contre  des 
recrues  qu’il  aurait  avec  luí.  En  méme  tems  la 
gouvernanteétait  invitée  á teñir  dans  la  province 
de  Luxembourg  quelques  régimens  d’infanterie 
allemande,  sous  les  ordres  des  comtes  d’Ebers- 
tein , de  Scliaumburg  et  de  Lodrona;  et  de  placer 
quelques  escadrons  de  cavalerie  le'gére  dans  la 
Franche -•  Comté , afin  que  le  ge'ne'ral  espagnol 
püt  se  renforcer  de  ces  troupes  en  entrant  dans 
les  Pays-Bas.  Le  cointe  de  Berlaimont  fut  chargé 
de  pourvoir  á rapprovisionnement  de  Tarmée  , 
et  la  gouvernante  recut  une  somine  de  200,000 
florins , tant  pour  couvrir  ces  nouvelles  dépenses 
que  pour  rentretien  de  sa  propre  armée. 

Entre-tems  la  cour  de  France  ayant  declaré 
qu’elle  ne  pouvait  accorder  le  passage  á une  ar- 
mée espagnole , parce  que  dans  ce  cas  elle  aurait 
tout  á craindre  des  huguenots,  Pbilippe  s’adressa 
aux  ducs  de  Savoie  et  de  Lorraine , trop  dépen- 
dans  de  lui  pour  oser  lui  refuser  sa  demande. 
Le  premier  stipula  néanmoins  qu’il  lui  serait 
permis  d’entretenir  aux  frais  du  roi  un  corps  de 
deux  mdle  hommes  d’infanterie  et  un  escadron 
de  cavalerie  , afin  de  prévenir  les  inconveniens 
auxquels  ses  sujets  pourraieut  étre  exposés  pcii- 
dant  le  trajet  d’une  armée  espagnole.  A cette 
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condition  il  promit  de  fournir  les  vivres  néces- 
saires  íi  cette  arme'e.  ^ 

La  nouvelle  de  son  approche  mit  en  mouve- 
meiit  les  huguenots,  les  Genevois , les  Suisses 
et  les  Grisons.  Le  prince  de  Conde  et  Tamiral  de 
Coligny  suppliérent  Charles  IX  de  ne  pas  laisser 
¿chapper  une  occasion  aussi  favorable  de  porter 
un  coup  mortel  á la  puissance  de  rennemi  irre- 
conciliable delaFrance.Ils  lui  firent  voir  qu’avec 
le  secours  des  Suisses , des  Genevois  et  de  ses 
sujels  protestans,  il  lui  serait  facile  d’exterminer 
la  fleur  des  troupes  espagnoles  dans  les  défile's  des 
Alpes  ; et  promirent  de  mettre  sur  pied  une  ar- 
mée  de  5o,ooo  huguenots.  Mais  Charles  refusa 
sous  des  pretextes  plausibles  cette  offre  dange- 
reuse,  dont  il  devinait  aisement  le  but , et  de- 
clara que  lui-méine  élait  en  e'tat  de  veiller  á la 
súreté  de  son  royanme.  II  arma  a la  háte  quel- 
ques  troupes  et  couvrit  ses  frontiéres.  Les  ré- 
publiques  de  Genéve , de  Berne,  de  Zurich  et 
des  Grisons  en  firent  autant  : toutes  étaient 
prétes  a recevoir  avec  une  fermeté  courageuse 
le  terrible  ennemi  de  leur  religión  et  de  leur 
liberté. 

Le  5 mai  1567,  le  duc  d'^Albe  sortit  du  port 
de  Carthagéne  avec  trente  galéres,  fournies  par 
André  Doria  et  par  le  duc  Come  de  Florence. 
Aprés  un  trajet  de  huit  jours  , il  prit  terre  á 
Genes,  ou  il  trouva  les  quatre  régimens  destines 
á le  suivre.  Mais  une  fiévre  dont  il  fut  attaqué 
immédiatement  aprés  son  arrivée , le  for^a  de 
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rester  quelques  jours  en  Lombardie,  retard  dont 
les  nations  voisines  profitérent  pour  leur  défense . 
Des  qu’il  fut  re'tabli,  il  fit  prés  d’Asti,  ville  du 
Mont-Ferrat,  la  revue  de  son  armée,  qui  était 
plus  vaillante  que  nombreüse.  Elle  ríe  montait 
qu ’á  10,000  hommes,  tant  de  cavalerie  que  d’in- 
fanterie.  Dans  une  marche  aussi  longue  et  aussi 
dangereuse , il  ne  voulait  pas  se  charger  d’un 
train  inutile,  capable  tout  au  plus  de  l’embar- 
rasser  et  d’augmenter  les  difficulte's  de  l’entre- 
tien.  Ces  dix  mille  vétérans  ne  devaient  élre  que 
le  cadre  d’une  armée  plus  considerable,  qu’il 
rassemblerait  sans  peine  dans  les  Pajs  - Bas 
d’aprés  la  situation  et  les  besoins  des  provinces. 

Cette  troupe  d’ailleurs  était  aussi  bien  cboisie 
que  peu  nómbrense.  Elle  se  composait  des  débris 
de  ces  légions  vicíorieuses , á la  tete  desquelles 
Charles-Quint  avait  fait  trembler  l’Europe;  lé- 
gions invincibles  , avides  de  carnage  et  de  sang  , 
qui  par  leur  fermeté  inébraniable  rappelaient 
l’ancienne  phalange  macédonienne  : formées  par 
un  long  exercice , endúreles  contre  tous  les  élé- 
mens , sures  de  la  fortune  de  leur  général  et  en- 
hardies  par  une  longue  suite  de  victoires ; re- 
doutables  par  la  licence  de  leurs  moeurs,  plus 
redoutables  encore  par  leur  discipline ; lancées 
sur  un  pays  riche  etfavorisé  du  ciel,  avec  toutes 
les  passions  des  climats  chauds;  implacables 
ennemis  de  quiconque  avait  mérité  les  foudres 
du  vatican.  Cette  ardeur  fanatique  du  carnage^ 
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cette  soif  de  la  gloire  et  ce  courage  héréditaire 
étaient  enflaramés  par  une  sensualité  grossiére, 
appát  infaillible  au  mojen  duquel  le  duc  d’Albe 
s’assujettissait  cette  troupe  immonde.  Sa  coupable 
ne'gligencé  encourageait  la  crapule  et  la  débau- 
che.  Sous  sa  protection  secrete  des  filies  italien- 
nes  suivaient  les  drapeaux  : méme  au  passage  de 
TApennin,  ou  la  rareté  des  vivres  le  forcait  de 
réduire  son  armée  au  plus  petit  nombre  possible, 
il  préférait  avoir  quelques  régimens  de  moins 
que  de  laisser  derriére  luí  ces  instrumens  de 
débauche  (i).  Mais  autant  il  était  decide  d’un 
cote  á souíFrir  les  mceurs  corrom  pues  de  ses  sol- 
dats , autant  il  les  pressait  de  l’autre  par  une 
discipline  sévére,  en  sorte  qu’ils  ne  vojaient  de 
soulagement  que  dans  les  combats,  et  de  salut 
que  dans  la  victoire.  II  se  conformait  en  ce  point 
au  sentiment  d’Iphicrate,  general  athénien,  qui 
accorde  la  palme  de  la  valeur  aux  soldats  volup- 
tueux  et  passionnés. 

Son  infanterie  composée  presqu’en  entier 
d’Espagnols , était  forte  de  9000  hommes  et  di- 
visée  en  quatre  régimens,  commandés  cliacun 
par  un  clief  espagnol,  Alphonse  d’ülloa  condui- 
sait  le  régiment  de  Naples  qui,  distribué  en  19 
compagnies,  montait  á 323o  hommes.  Sancho 
Lodogno  menait  le  régiment  de  Milán  composé 
de  2,200  hommes  distribués  en  10  codipagnies. 


(i)  Ces  détails  portent  évidemraent  un  caractére  de  partialité. 
lis  ontpour  garantlete'moignagetrés-suspectde  Van  Meteren.(io4). 

( 
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Le  régiment  de  Sicile , qui  contenait  en  autant 
de  compagnies  1600  hommes,  e'tait  sous  les 
ordres  de  Julien  Romero,  deja  connu  en  Flan- 
dre  (i);  et  Gonsalve  de  Braccamonte  comman- 
dait  le  régiment  de  Sardaigne  qui , renforcé  de 
trois  compagnies  de  recrues , e'galait  le  précédent 
en  nombre.  On  ajouta  encore  á chaqué  compa- 
gnie  quinze  arquebusiers  espagnols.  La  cavalerie 
qui  ne  dépassait  pas  1200  hommes,  consistait 
en  trois  escadrons  italiens,  deux  albanais  et  sept 
espagnols,  tant  de  cavalerie  légére  que  de  cui- 
rassiers.  Elle  avait  pour  chefs  les  deux  fils  du 
duc  d'Albe.  Chiappin  Vitejli,  marquis  de  Setone, 
officier  de  grand  mérite,  que  le  duc  Come 
de  Florence  avait  cede  au  roi  d’Espagne,  fut 
nommé  maréchal  de  camp,  et  Gabriel  Serbellon 
grand  maitre  de  lartillerie.  Le  duc  de  Savoie 
avait  aussi  fait  passer  aü  Service  du  roi  un  habile 
ingénieur,  nommé  Fran^ois  Paciotto,  natif  d’Ur- 
bin,  qui  dans  la  suite  fut  d’une  grande  utilité 
dans  les  Pajs-Bas,  pour  la  construction  des  nou- 
velles  forteresses.  Outre  un  grand  nombre  de 
volontaires  des 'premiéres  maisons  d’Espagne, 
dont  la  plupart  avaient  combattu  sous  Charles- 
Quiiit  en  Allemagne , en  Italie  et  devant  Tunis , 
on  distinguait  encore  dans  cette  armée  Christo- 
phe  Mondragone,  un  de  ces  dix  héros  espagnols 
qui  au  áoilieu  d’une  pluie  de  bailes  avaient 

(i)  Le  méme  qui  avait  été  colonel  d’un  de  ces  régimens  espa- 
gnols dont  les  états-ge'néraux  avaient  jadis  sollicité  le  rappel  aver 
tant  d’instance. 
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traversé  l’ElLe,  ramené  vers  Tempereur  Ies  Lar* 
ques  stationiiées  á l’autre  rive,  et  facilité  par 
cette  action  glorieuse  le  passage  á toute  Tarmée; 
on  y vojait  Sancho  d’Avila , que  le  duc  d’Albe 
avait  formé  lui-méme,  Camille  de  Monte  , Fran- 
qois  Ferdugo,  Charles  d’Avila,  Nicolás  Baste  et 
le  comte  Martinengo , tous  animés  d’une  noble 
ardeur  de  combatiré,  et  glorieux  de  poursuivre 
leur  carriére  militaire  sous  un  général  aussi  ex- 
périmenté  , ou  de  couronner  leurs  anciennes  vic- 
toires  par  cette  carapagne  remarquable. 

Aprés  le  rétablissement  du  duc,  l’armée  par- 
tagée  en  trois  divisions  passa  le  mont  Cénis  par 
le  méme  chemin  que  dix-huit  cents  ans  aupara- 
vant  Annibal  avait  frayé.  Le  duc  lui-méme  coii- 
duisaitravant-garde  ; il  donna  le  corps  de  bataille 
á Ferdinand  de  Toléde  et  lui  adjoignit  Lodogno 
en  qualité  de  lieutenant;  l'arriére-garde  fut  con- 
fiée  au  marquis  de  Setone.  II  íit  prendre  les 
devans  á Franqois  d’Ibarra  , commissaire-géné- 
ral  des  vivres,  et  au  général  Serbellon.  Le  premier 
avait  ordre  de  préparer  dans  chaqué  lieu  d’étape 
les  vivres  nécessaires,  et  l’autre  devait  aplanir 
les  routes.  La  marche  était  réglée  de  maniere 
que  le  corps  de  bataille  logeait  chaqué  jour  au 
lieu  que  venait  de  quitter  l’avant-garde , et  que 
venait  á sontouroccuper  l’arriére-garde.  L’armée 
traversa  ainsi  á petites  journées  les  Aípes  et  la 
Savoie,  et  au  quatorziéme  campement  ce  dan- 
gereux  trajet  était  fini.  Du  cóté  de  la  France, 
une  armée  d’observation  les  suivait  en  longeant 
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les  frontiéres  du  Dauphiné  et  le  cours  du  Rhóne : 
sur  la  droite , á sept  milles  de  distance , était  l’ar- 
mée  alliée  des  Geiievois  etdes  Suisses.  Ges  deux 
corps  restérent  dans  rinaction,  uniquemenl  oc- 
cupés  á couvrir  leurs  frontiéres,  Pendant  que 
les  Espagnols  avaient  á gravir  et  á descendre 
des  rochers  escarpes  et  difficiles,  a traverser  les 
ondes  rapides  de  l’Isére,  ou  á pa‘'ser  un  a un  des 
ponts  jetes  sur  des  rochers,  une  poignée  d’lioin- 
mes  aurait  suffi  pour  arréter  leur  marche  etpour 
les  repousser  dans  les  montagnes;  et  alors  ils 
étaient  perdus  sans  ressource , parce  qu’á  cha- 
qué campement,  il  n’y  avait  des  vivres  que  pour 
un  jour  et  pour  un  tiers  de  l armée.  Mais  le  res- 
pect  et  la  terreur  surnaturclle  qu'inspirait  le 
nom  espagnol  avaient  fascine'  les  yeux  de  leurs 
ennemis,  qui  ne  sentirent  pas  leurs  avantages, 
ou  du  moins  qui  n’essayérent  point  d’en  tirer 
parti.  De  peur  de  les  en  faire  souvenir,  le  duc 
traversa  ce  pas  dangereux  dans  le  plus  grand 
silence,  persuade  qu’il  serait  perdu  des  que  les 
ennemis  croiraient  avoir  sujet  de  se  plaindre  de 
lui.  Pendant  toute  la  marche,  il  fit  ohserver  a 
ses  troupes  la  plus  exacte  discipline,  en  sorte 
qu’il  n’y  eut  pas  une  seule  cabane,  pas  un  seul 
champ  qui  souffrit  le  moindre  dommage  (i). 

(i)  Seulemei^J;  une  fois  trois  cavaliers  hasardércnt , á l’entrée 
de  la  Lorraine  , d’enlever  quelques  moutons.  Le  duc  n’en  fut 
pas  plutót  informé,  qu’il  renvoya  au  propriétaire  les  objets  volés  , 
et  condamna  les  voleurs  á étre  pendus.  Ce  jugement  ne  futexécuté 
qu’á  l’égard  d’un  seul  designé,  par  le  sort,  parce  qu’un  capitaine 
lorrain,  qui  était  venu  recevoir  le  duc  aux  frontiéres,  avait  de- 
mandé  gráce  pour  les  autrcs. 
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Peut-étre  de  mémoire  d'hamme  n’a-t-on  pas  vu 
une  armée  aussi  nómbrense  faire  un  si  long  che- 
min  avec  un  ordre  aussi  parfait.  Ces  troupes  des- 
tinées  au  carnage  traversérent  sans  perte  tous  les 
dangers,  et  il  serait  difíicile  de  décider  ce  qui 
mérite  le  plus  notre  étonnement,  de  la  prudence 
du  general  espagnol,  ou  de  Taveogleraent  de 
ses  ennemis. 

Dans  la  Franche-Comté,  quatre  escadrons  de 
nouvelle  levée’  vinrent  renforcer  l’armée  espa- 
gnole;  et  dans  le  Luxembourg  elle  trouva  encore 
trois  régirnens  d’infanterie  allemande,  comman- 
dés  par  les  comtes  d’Eberstein  , de  Scbaumburg, 
et  Lodrona.  Arrivé  á Tbionville,  le  duc  accorda 
quelques  jours  de  repos  á ses  troupes , et  déta- 
cha  Francois  d’Ibarra  pour  complimenter  la  gou- 
vernante,  et  la  consulter  sur  le  logement  de  son 
armée.  Du  cote  de  la  gouvernante  les  comtes 
de  Noircarraes  et  de  Berlaimont  parurent  dans 
le  camp  espagnol , félicitérent  le  duc  sur  son  ar- 
rivée  et  lui  rendirent  les  bonneurs  accoutumés. 
lis  avaient  ordre  de  s’inforraer  de  ses  lettres-pa- 
tentes , mais  il  ne  leur  en  fit  voir  qu’une  partie. 
Ces  seigneurs  furent  bientót  suivis  d’un  nombre 
considérable  de  gentilshommes , qui  tous  cru- 
rent  ne  pouvoir  se  presser  assez,  dans  l’espoir 
de  gagner  les  bonnes  gráces  du  nouveau  gouver- 
neur  ou  d’échapper  par  une  prompte'  soumiáíion 
aux  eíFets  d’une  haine  déjá  préte  á les  écraser. 
De  ce  nombre  était  aussi  le  comte  d’Egmont.  Le 
duc  en  le  voj'^ant  approcher  dit  aux  personnes 
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qui  renvironnaient,  d’une  voix  assez  liaute  pour 
étre  eutendu  : « Voilá  un  grand  liérétique.  » 
Ces  paroles  firent  sur  le  comte  une  telle  impres- 
sion , qu’il  resta  imraobile  et  changea  de  cou- 
leur.  Le  duc  voulut  réparer  son  étourderie , s’ap- 
proclia  de  lui  en  riant,  le  salua  anaicalement  et 
luí  donna  méme  l’accolade.  Confus  de  tant  de 
politesse , d’Egmont  eut  honte  de  sa  frajeur , et 
envisagea  cet  avertissement  comme  une  simple 
plaisanterie.  II  scella  cette  nouvelle  amitié  par 
un  présent  de  deux  superbes  chevaux  qui  furent 
regus  avec  un  dédain  afíecté. 

Sur  le  te'moignage  de  la  gouvernante,  que  les 
provinces  jouissaient  d’une  paix solide,  et  qu’on 
n’avait  plus  de  révolte  á craindre,  le  duc  licen- 
cia quelques  ^régimens  allemands  qu’on  avait 
conserves  jusqu’alors.  II  dirigea  sur  Anvers  36oo 
hommes  sous  les  ordres  de  Lodrona,  etfitsortir 
la  garnison  wallonne  en  laquelle  il  n’avait  pas 
tróp  de  confiance.  II  mit  une  garnison  propor- 
tionnée  a Gand  et  dans  les  villes  importantes 
dgs  Pays-Bas.  Lui-méme  s’avanqa  vers  Bruxelles 
á la  tete  du  régiment  de  Milán  , et  entouré  de  la 
principale  noblesse  du  pays. 

Ainsi  que  dans  toutes  les  autres  villes  des 
Pays-Bas,  il  y avait  été  devaneé  par  la  crainte  et  la 
terreur.  Tous  ceux  qui  se  sentaient  coupables  de 
quelque  faute,  et  ceux  mémes  qui  se  croyaient 
innocens,  virent  son  entrée  avec  inquiétude  , et 
la  regardaient  comme  le  prélude  d’un  jour  de  ven- 
geance.  Tous  ceux  qui  avaient  ou  la  forcé  ou  le 
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pouvoircles’arracher  a leur  famille,  á leurs  biens 
etá leur  patrie , s’empressérent  defuirla  pre'sence 
des  bourreaux  espagnols.  D’aprés  le  rapport 
méme  de  la  gouvernante,  leur  approche  avait  deja 
privé  ietat  de  100,000  citoyens  , et  cette  fuite 
universelle  continuait  encore  sans  interruption. 

L’arrivée  du  general  espagnol  n’était  pas  moins 
pénible  ethumiliante  pourla  ducliessede  Parme 
qu’odieuse  aux  Belges.  Aprés  plusieurs  années 
de  troubles,  elle  venait  á peine  de  goüter  les  dou- 
ceurs  de  la  paix  et  d’une  puissance  non  con- 
testée  , qui  avait  été  le  but  constant  de  tous  ses 
efforts , et  qui  pendan t buit  ans  n’avait  été  qu’un 
voeu  inutile.  Ces  fruits  de  son  zéle,  de  ses  soins 
et  de  ses  veilles  allaient  lui  étre  enlevés  par  un 
étranger  , qui  allait  jouir  de  tous  les  avantages 
qu’elle  n’avait  obtenus  que  par  de  longstravaux 
et  par  une  patience  liéroíque;  qui  allait  s’arroger 
le  mérite  d’une  paix  qu’elle  avait  fondée,  et 
triompher  des  conséquences  d’un  repos  qu’elle 
avait  établi  par  une  sage  lenteur  et  par  des  verlus 
plus  solides  que  brillantes,  Depuis  le  départ  du 
cardinal  de  Granvelle,  elle  avait  goúté  tous  les 
agréinens  de  l’indépendance ; et  les  homraages 
flalteurs  des  grands  , qui  lui  avaient  laissé  toutes 
les  douceurs  du  commandement  pour  mieux 
s’en  assurer  la  réalité,  avaient  chatouillé  sa  va- 
nité  au  point  qu’elle  avait  enfin  écarté  par  sa 
froideur  le  président  Viglius , cet  hoinme  juste 
et  intégre,  parce  qu’il  n’avait  que  de  tristes  véri- 
tés  á lui  dire.  Maintenant  elle  se  voyait  forcée 
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d’lionorerun  surveillant  de  sa  conduite,  un  égal, 
sinon  un  maítre  insensible  aux  devoirs  de  la  poli- 
tesse,  et  qui  par  son  orgueil,  son  entétement  et 
son  humeur  despotique  lui  préparait  les  plus 
cuisans  chagrins.  Elle  avait  mis  en  oeuvre  tous 
les  mojens  que  lui  suggérait  sa  politique  pour 
empécher  Tarrivée  du  duc  : elle  avait  fait  repré- 
senter  au  roi,  et  représente  elle-mérae  , que  l’en- 
tiére  ruine  du  commerce  des  Pays-Bas  serait  la 
suite  inevitable  de  l’entre'e  d’une  armée  espa- 
gnole  : elle  avait  fortement  insiste  sur  le  rétablis- 
sement  de  la  paix  qui  était  son  ouvrage,  et  qui 
lui  donnait  droit  á une  plus  douce  reconnais- 
sance  qu’á  celle  de  ceder  les  fruits  de  ses  peines 
aun  étranger,  et  de  voirdétruire  par  une  conduite 
violente  tout  le  bien  qu’elle  avait  fait ; mais  tou- 
tes  ses  représentations  furent  inútiles.  Aprés  que 
le  duc  d’Albe  eut  deja  franchi  le  mont  Genis  , 
elle  avait  fait  une  derniére  tentative  pour  le  por- 
ter  du  moins  á renvoyer  une  partie  de  ses  trou- 
pes. Cette  démarche  n’eut  pas  un  succés  plus 
heureux  que  toutes  celles  quVlle  avait  hasardées 
auparavant,  parce  que  le  duc  se  fondait  sur  un 
orclre  exprés  du  roi.  Son  imperturbable  opiniá- 
treté  causa  á Marguerite  le  plus  violent  dépit,  et 
les  larmes  de  son  amour-propre  blessé  se  mélé- 
rent  a celles  qu’elle  versa  pour  la  patrie. 

Ce  fut  le  22  aoút  1567  qu’on  vit  paraitre  le  duc 
d’Albe  aux  portes  de  Bruxelles.  11  logea  son  ar- 
mée dans  les  faubourgs  , et  lui-méme  s’empressa 
de  reiidre  ses  hommages  á la  soeur  de  son  roi.  II 
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la  trouva  au  lit,  soit  que  le  chagrín  dont  elle 
etait  dévorée  l’eút  réellement  indisposée  , ou  ce 
qui  est  plus  vraisemblable , qu’elle  eút  voulu 
rabattre  la  vanité  de  son  rival  et  rendre  son 
triomphe  incomplet  en  luí  refus^nt  les  honneurs 
d’une  re'ception-plus  brillante.  Le  duc  lui  remit 
les  dépéches  qu’il  apportait  d’Espagne;  il  j joi- 
gnit  une  copie  de  la  commission  par  laquelle  le 
roi  lui  coníiait  le  commandement  en  chef  de 
Tarmée  des  Pajs-Bas , et  par  conséquent  parais- 
sait  laisser  ladministration  civile  aux  soins  de  la 
gouvernante,  comme  cela  s’était  pratiqué  jus- 
qu’alors.  Mais  quand  il  se  vit  seul  avec  elle,  il 
produisit  une  nouvelle  commission  toute  diffe- 
rente  de  la  premiére.  Celle-ci  l’autorisait  á sévir 
contre  tous  ceux  qu’il  trouverait  coupables  de 
quelque  crime,  á batir  des  citadelles,  á nommer 
et  a destituer  selon  qu’il  le  jugerait  convenable, 
les  stadhouders  des  provinces,  les  commandans 
des  villes  et  les  emplojés  du  gouvernement,  á 
rechercher  les  auteurs  des  anciens  troubles  , á 
les  punir,  et  á récompenser  ceux  qui  étaient 
restes  fidéles.  Un  pouvoir  aussi  étendu  , qui  éga- 
lait  le  duc  d’Albe  k un  souverain,  et  qui  dépas- 
sait  debeaucoupceluidontMarguerite  elle-méme 
avaitété  investie,  la  troubla  extrémement,  et  elle 
eut  peine  á cacher  son  émotion.  Elle  demanda  au 
duc  s’il  n’avait  pas  en  reserve  une  troisiéme  com- 
mission ou  d’autres  ordres  particuliers  plus  cir- 
constanciés  et  conqus  en  termes  plus  clairs  et 
plus  précis.  II  répondit  alfirmativement:  mais  en 
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méme  tems  il  luí  fit  entendre  qu’il  serait  trop 
long  de  les  luí  expliquer  en  un  jour,  et  qu’il 
pourrait  le  faire  plus  comnpodéinent  en  d’aulres 
circonstances;  aprés  quoi  il  se  retira. 

Des  les  premiers  jours  de  son  arrivee  , il  fit 
remettre  une  copie  de  sa  principale  commission 
aux  trois  conseils  etauxétats  provinciaux,  et  la 
fit  imprinier,  afin  qu’elle  circulát  plus  rapide- 
ment.  Ne  pouvant  point  contester  a la  gouver- 
nante  la  possession  du  palais,  il  se  logea  á l’hótel 
de  Guilembourg.  Ainsi  par  une  suite  de  l’instabi- 
lite  des  dioses  humaines,  cet  hotel,  oula  confe'- 
dération  des  Gueux  avait  été  organisée,  devint 
alors  le  sie'ge  de  la  tjrannie  espagnole. 

L’entrée  du  duc  avait  eté  accompagnée  d'un 
triste  et  moriie  sil  ence  que  le  seul  bruit  des 
armes  interrompait  de  tems  en  tems,  A peine 
arrivés,  ses  satellites  se  répandirent  de  toules 
parts  avec  racbarnement  d’une  meute  lancee 
sur  le  paisibie  et  faible  gibier.  Partout  desvisages 
nouveaux,  des  rúes  desertes,  des  maisons  í'er- 
mées;  tous  les  jeux  suspendus  , les  places  publi- 
ques abandonnées,  la  résidence  entiére  sembla- 
ble  á un  pays  en  proie  á la  contagión.  Pesarais 
se  í’ujaient  avec  autant  de  soin  qu'ils  avaientja- 
dis  mis  d'empressement  áse  recbercher.  Chacun 
précipitait  le  pas  á la  vue  d’un  Espagnol.  On 
frissonnait -Hu  moindre  bruit,  comme  si  deja  le 
boLirreau  eíit  beurté  á la  porte.  Le'pouvante  s’é- 
tait  emparée  des  grands  comme  des  petits;  cha- 
cun se  tenait  dos  ct  coi  dans  l’attente  de  ce  qui 
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arriverait.  Personne  n’osait  s’exposer  au  péril 
de  rencontrer  les  regards  et  de  íixer  l’attention 
du  nouveau  gouverneur.  Les  deux  peuples  sem- 
blaient  avoir  écliange'  leur  caractére  : l’Espagnol 
était  devenu  aíFable,  et  le  Brabancon  muet.  La 
déíiance  et  la  crainte  avaient  étouíFe  l’esprit  folá- 
tre  et  badin  des  Belges,  et  une  gravité  forcee 
avait  pris  la  place  de  cet  aimable  abandon,  qui 
de  tout  tems  avait  distingue  leur  politesse.  De- 
puis  que  la  vil  le  avait  dans  ses  murs  le  géne'ral 
espagnol , elle  oíFrait  le  sombre  aspect  d’un  cou- 
pable  desespére,  qui  ayant  vidé  la  coupe  em- 
poisonnée,  attend  avec  inquiétude  les  premiers 
eífets  du  breuvage. 

Gette  disposition  générale  des  esprits  invita  le 
duc  á presser  Texécution  de  ses  desseins  , avant 
qu’on  ne  le  prévint  par  une  fuile  utile.  II  voulait 
avant  tout  s’assurer  des  grands  seigneurs  sus- 
pects , pour  óter  tout  d’un  coup  á la  faction  ses 
chefs , et  au  peuple  qu’il  voulait  opprimer  ses  dé- 
fenseurs.  II  avait  réussi  par  de  feintes  caresses  á 
dissiper  leur  preniiére  frajeur,  et  en  particulier 
h rendre  au  comte  d’Egmont  son  ancienne  sécu- 
rité.  Ses  deux  fils,  Ferdinand  etFrédéric  de  To- 
ledo, qui  par  leur  jeunesse  et  leur  amabilité  se 
rapprochaient  davantage  du  caractére  flamand, 
l’avaient  tres-bien  secondé  dans  cette  habile 
manoeuvre.  Le  comte  de  Hoorn  qui  jusqu’alors 
avait  examiné  de  loin  les  premieres  démarches 
du  duc,  fut  séduit  par  le  bon  accueil  qu’avait 
requ  son  ami,  et  se  rendit  k Bruxelles.  Quelques 
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seigneurs  a la  tete  desquelsil  faul  placerle  córate 
d'Egmoiit,  lie  furent  pas  loiig-tera§  sans  retour- 
iier  á leurs  anciens  festins , mais  ce  fut  avec 
moins  d’abandoii  et  sans  trouver  beaucoup  d’i- 
mitateurs.L’hótel  de  Cuilenibourg  était  constara- 
ment  assiégé  par  une  nombreuse  noblesse  , qui 
s’ernpressait  de  faire  sa  cour  au  nouveau  gouver- 
neur,  et  qui,  sur  un  visage  que  ridaient  la  crainte 
et  rinquiétude,  grimacaient  une  feinte  gaíté. 
D’Eginont  surlout  se  faisait  une  étude  d’entrer 
et  de  sortir  de  cet  hotel  avec  une  tranquillité  af* 
fectée.  II  re'gala  plusieurs  fois  les  fils  du  duc  , et 
se  rendit  á leurs  invítalions.  Enfin  le  duc  réflé~ 
chit  que  peut-étre  il  ne  retrouverait  plus  une  si 
belle  occasion  d’exécuter  son  projet,  et  qu’une 
seule  imprudence  pouvait  anéantir  cette  se'curité 
qui  lui  livrait  ses  deux  victimes  entre  les  mains. 
Espérant  d’entrainer  aussi  le  córate  de  Hoogs- 
traeten  dans  le  raéme  pie'ge,  il  le  manda  prés  de 
sa  personne,  sous  pretexte  de  le  consulter  sur 
quelques  aíFaires  pressantes.  Tout  étant  disposé 
pour  l’arrestation  des  trois  comtes,  il  envoya  au 
colonel  de  Lodrona,  á Anvers,  l’ordre  d’arréter 
le  bourgmestre  VanStraelen,  ami  intime  du 
prince  d’Orange,  et  soupgonné  d’avoir  favorisé 
les  calvinistes.  Pareil  ordre  fut  donné  aiileurs 
á l’égard  du  secrétaire  particulier  du  córate 
d’Egmont  ^ nommé  Jean  Casenibrot,  seigneur 
de  Beckerzeel  (i),  et  á l’égard  de  quelques 
corarais  du  córate  de  Hoorn. 


(i)  Ce  seigneur  était  natif  de  Bruges  en  Flandre  ; il  était  secré- 
taire , conseiller,  intendant  at  factótum  du  cojnle  d’Eginont,  et 
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Lorsque  le  jour  destiné  á Texécution  de  ce 
plan  fut  arrivé , le  duc  envoja  ordre  á tous  les 
conselllers  d’état  et  aux  chevaliers  de  la  Toison 
d’or  de  se  rendre  au  conseil . oü  11  avait  á les  en- 
tretenir  d’aíFaíres  tres  - importantes.  On  vitaccou- 
rir  aussitót  le  duc  d’Arscliot,  les  comtes  deMans- 
feldt,  de  Berlaimont,  d’Aremberg,  d’Egmont  et 
de  Hoorn.  Les  fils  du  duc  accorapagnés  des  gé- 
néraux  Vitelli,  Serbellon  et  Ibarra  , assistérent 
aussi  á cette  assemble'e.  Le  jeune  comte  de  Mans- 
feldt  y parut  un  instant , mais  averti  secréte- 
ment  par  son  pére,  il  se  retira,  et  prévint  par  une 
prompte  fuite  le  malheur  qui  l’attendait  comme 
membre  de  la  confédération.  Le  duc  emploja 
toute  son  adresse  pour  trainer  la  séance  en  lon- 
gueur,  jusqu’á  ce  qu’il  eút  recu  la  nouvelle  des 
arrestations  ordonnées  dans  les  autres  vllles. 


poss^dait  toute  sa  confiance.  II  jouissait  en  Flatidre , -Coiiitne  re- 
présentant  de  son  maitre,  des  horineurs  et  du  cre'dit  d’un  pléni- 
potentiaire  , et  avait  la  clef  de  ses  secreta  et  de  ses  trésors;  ce 
dernier  point,  dit  Vanderviuckt  , fut  peut-étre  son  plus  grand 
crime. 

L’inlerrogatoire  qu’on  lui  fit  subir  á Vilvorde,  roula  spéciale- 
ment  sur  l’endroit  oii  étaient  cache's  les  tresors  du  comte  d’Eg- 
mont. II  declara  qu’ils  avaient  été  enterras  dans  la  citadelle  de 
Gand  , mais  il  refusa  de  de'signer  l’endroit  précis.  On  envoya  de 
suite  une  commission  sur  les  lieux  pour  verifier  sa  déposition. 
Aprés  avoir  remué  pendant  quelques  jours  toutes  les  terrea  et  tous 
les  recoins  de  la  citadelle,  on  déterra  enfín  le  i3  janvier,  prés  de 
la  porte  Noire  , onze  coffres  et  quelques  cassettes  t;ontenant  l’ar- 
genterie,  les  bijoux  et  tous  les  objeta  de  prix  qui  avaient  appar- 
tenu  au  comte  d’Egmont.  Bien  des  personnes  appliqucrent  alors 
á ce  malheureux  seigneur  cette  parole  de  Quintos  Aurelios,  pros- 
erit  par  Sylla  : « C’est  ma  belle  terre  d’Albe  qui  m’a  perdu  ! » 
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Pour  empécher  que  cette  longueur  ii’éveillát  des 
soupcons,  il  avait  eu  soin  d’appeler  au  conseil 
l ingénieur  Paciotto,  et  de  lui  demanderles  plans 
de  quelques  citadelles.  Enfin  averti  par  un  cour- 
rier  du  succés  de  Lodrona,  il  congédia  lassem- 
Mée  sans  aíTectation.  Le  comte  d’Egmont  en  sor- 
tant  du  conseil '^’avancait  veis  les  apparteniens 
de  don  Ferdinand,  pour  achever  une  partie  de  jen 
commencée  avant  la  séance,  lorsque  le  capitaine 
des  gardes  du  duc,  Sancho  d’Avila  , vint  au  de- 
vant  de  lui,  et  lui  demanda  son  épée  au  nom  du 
roi.  A l’instant  il  se  vit  environné  d’une  troupe 
de  soldats  espagnols,  qui  d’aprés  les  ordres  re- 
^us,  selaient  cache's  dans  une  piéce  voisine. 
Cette  perfidie  inattendue  éinut  le  comte  au  point 
qu’il  en  perdit  la  parole  et  le  mouvement.  Mais 
il  se  remit  bientót  etdit  á TEspagnol  en  lui  don- 
nantson  épe'e : « Plus  d’une  fois  ce  fer  a servi  utile- 
» ment  mon  roi  et  ma  patrie  (i).  » Pendant  que 
cela  se  passait  d’un  cote',  un  autre  officier  espa- 
gnol  se  rendait  maitre  de  la  personne  du  comte 
de  Hoorn,  qui  sans  aucun  pressentiment  de  dan- 
ger,  s’en  retournait  chez  lui.  La  premiére  ques- 
tion  qu’il  fit,  concerna  son  ami  d’Egmont,  Ajaut 
appris  qu’il  subissait  le  méme  sort,  il  se  rendit 
sans  résistance.  « Je  me  suis  laisser  entraíner  par 

k 

(i)  Strada  pretend  que  le  duc  lui-mérae  demanda  au  comte 
d’Egmont  son  cpée,  et  que  son  fils  Ferdinand  de  Toléde  arréta 
le  comte  de  Hoorn.  Ce  fut  á l’occasion  de  reniprisonnement  de 
ces  denx  scigneurs  que  Brederode  forma  la  nouvclle  couféúú’a- 
^,ion  dont  il  a éié  parlé  plus  haut,  pag.  281. 


» 


SOULÉ VEMENT 


43  o 

» ses  conseils , s’écria-t-11 , il  est  juste  qu’un 
» méme  destín  nous  réunisse.  » Les  deux  comtes 
furent  enfermes  dans  deux  ch'^mbres  diíFérentes. 
Pendant  leur  arreslatiou,  la  garnison  avait  pris 
les  armes  et  environnait  Thótel.  Les  habitans 
ignoraient  encore  ce  qui  venait  de  se  passer  : 
une  terreur  mjste'rieuse  glacait  les  esprits;  mais 
enfin  la  renommée  répandit  la  sinistre  nouvelle; 
elle  arracha  des  larmes  aux  plus  insensibles. 
Nombre  de  gens  déploraient  raveuglement  du 
comte  d’Egmont  au  moins  autant  que  son  nial- 
heur.  Tous  se  réjouirent  de  la  fuite  du  prince 
d’Orange.  On  prétend  que  la  premiére  question 
que  íit  le  cardinal  de  Granvelle  lorsqu’il  apprit 
cette  nouvelle,  fut;  sironavaitaussi  le  Taciturne? 
comrne  on  lui  répondit  que  non,  il  secoua  la  tete 
et  dit : « On  n’a  done  rien  du  tout , puisque  le 
» Taciturne  s’est  écliappé.  » Le  comte  de  Hoogs- 
traeten  était  prés  de  Bruxelles  lorsqu’il  apprit  ce 
qui  s’j  était  passé.  II  était  convalescent  et  avait 
été  obligé  de  vojager  á petites  journées;  mais  il 
trouva  assez  de  forces  pour  retourner  en  poste, 
et  évita  beureusement  sa  perte. 

Immédiatement  aprés  l’arrestation  du  comte 
d’Egmont  on  lui  fit  signer  un  ordre  au  comman- 
dant  de  la  citadelle  de  Gand,  de  livrer  la  for- 
teresse  au  capitaine  espagnol,  Alphpnse  dTJlloa. 
Les  deux  comtes,  aprés  avoir  étédétenus  pendant 
quelques  semaines  a Bruxelles,  sans  pouvoir 
communiquer  ensemble,  furent  transportés  a 
Gand  avec  une  escorte  de  3ooo  soldats  espa- 
gHiols,  ety  furent  gardés  jusque  bien  avant  dans 
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rannée  suivante.  Oa  s’était  aussi  emparé  des 
papiers  de  ces  seigneurs  : heaucoup  de  per- 
sonoes  déla  preiniére  noblesse,  que  la  feinte 
amabilité  du  duc  d’Albe  avait  engagés  a rester, 
eurent  le  méme  sort,  et  ceux  qui  avaient  été  pris 
les  armes  á la  main  dans  les  provinces  du  Nord 
furent  exécutés  sans  plus  de  retard.  Outre  les 
100,000  citojeiis  qui  deja  avant  l’arrivée  du  duc 
d’Albe  s’étaient  mis  en  súrelé,  20,000  autres  qui 
redoutaient  sa  vengeance  s’empressérent  de  s’j 
soustraire  par  une  prompte  fuite  (i),  Aprés  qu’on 
eut  osé  attaquer  des  personnes  d’un  aussi  baut 
rang,  personne  ne  se  crovait  á l’abii  d’un  sort 
semblable,  et  bien  des  geiis  se  repentirent  alors 
d’avoir  diíFéré  leur  fuite  : car  chaqué  jour  le  duc 
d’Albe  y opposa  de  nouvelles  difficultes.  II  fit 
fermer  tous  les  ports  des  Pays  - Bas  et  défendit 
Témigration  sous  peine  de  mort.  On  était  réduit 
á envier  le  bonheurdesGueux , qui  avaient  aban- 
donné  leur  patrie  et  leurs  biens  pour  respirer  la 
liberté. 

(i)  Une  grande  partie  de  ces  fugitifs  alia  renforcer  l’arme'e  des 
hnguenots , qui  avaient  profité  du  passage  des  troupes  espagnoles 
par  la  Lorraiue  pour  rassembler  leurs  forces.  Par  suite  de  cetté 
deniarclie  Charles  IX  courut  de  grands  dangers,  et  crut  avoir 
droit  de  demander  des  siibsides  á la  gouvernante  des  Pays-Bas. 
II  prétendait  que  les  huguenots  avaient  envisagé  la  marche  de 
l’armce  espagnole  coinme  une  suite  de  la  convention  conclue  entre 
les  deux  couís  á Bayonne,  etque  c’était  par  ce  motif  qu’ils  avaient 
mis  une  arraée  en  carapagne.  Que  par  conséquent  il  éta¡t  juste 
que  la  cour  d’Espagne  aidát  le  roi  de  France  á se  tirer  de  l’em- 
barras  oii  il  se  trouvait.  Le  duc  d’Albe  lui  envoya  eíTectivenient 
le  comte  d’Aremberg  i la  téte  d’une  bonne  armée,  el  ofliil  méme 
de  la  coramander  en  personne  , mais  cette  offre  ne  fut  pas  accepte'c. 
( Strad.  206.  Tintan.  bl\i.  ) 
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CHAPITRE  VI. 

Premie J's  réglemens  du  duc  d'Albe. — Départ 
de  la  duchesse  de  Parme. 


Aprés  setre  assuré  des  seigneurs  suspects,  le 
duc  d’Albe  s’empressa  de  rétablir  rinquisition , 
de  mettre  en  vigueur  les  de'crets  du  concile  de 
Trente , de  supprimer  les  nouveaux  edits  et  de 
rétablir  les  anciens  dans  toute  leur  rigueur.  La 
junte  supréme  de  l’inquisition  avait  declaré  cou- 
pables  de  léze-majesté  divine  et  bumaine  tous 
les  babitans  des  Pajs  - Bas , tant  catholiques 
qu'hétérodoxes , les  fidéles  sujets  aussi  bien  que 
les  rebelles,  céux-ci  parce  qu’ils  étaient  réelle- 
ment  coupables,  et  les  autres  parce  qu’ils  ne 
s’étaient  point  opposés  aux  profanations  deleurs 
églises.  La  cour  n’exceptait  de  cet  anatbéme 
qu’un  petit  nombre  de  personnes  qu’elle  se  pro- 
posait  de  faire  connaítre  nominativement  ([). 
Le  roi  en  sanctionnant  ce  décret  avait  declaré 
qu’il  se  considérait  comme  dégagé  de  toutes  ses 
promesses  , et  étranger  á toutes  les  conven tions 
que  la  gouvernante  avait  contractées  en  son  noni 
avec  la  nation  belge.  II  ne  laissait  a ^celle  - ci 
d’autre  privilége  que  celui  d’avoir  recours  en 


(i)  Ce  déeret  avait  été  rendu  le  i6  fc'v'rier  i56o. 
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gráce.  Tous  ceux  qui  avaient  provoqué  le  renvoi 
du  cardinal  de  Granvelle  , eu  part  a la  requéte 
des  nobles , ou  seulement  approuvé  leur  démar- 
che  ; ceux  qui  avaient  présente'  des  requétes  cen- 
tre la  publication  du  concile  de  Trente,  contre 
les  anciens  édits  , ou  contre  l établissement  des 
nouveaux  évéchés  ; ceux  qui  avaient  permis  ou 
empéché  seulement  avec  noncbalance  les  préches 
publics  ; ceux  qui  avaient  porté  la  livrée  des 
Gueux,  chanté  leurs  refreins  , ou  approuvé  de 
toute  autre  maniere  leur  conduite  ; ceux  qui 
avaient  logé  ou  caché  un  ministre  protestant , 
assisté  a lenterrement  d’un  calviniste , ou  qui 
avaient  eu  connaissance  de  leurs  assemblées  pu- 
bliques sans  les  dénoncer ; enfin  tous  ceux  qui 
avaient  invoqué  les  priviléges  et  franchises  du 
pays  ; tous  sans  dislinction  élaient  passibles  de 
la  peine  prononcée  par  la  loi  contre  les  crimi- 
néis de  léze-majesté  et  de  baute  trahison.  Con- 
formément  aux  instructions  données  aux  juges, 
cette  peine  devait  étre  infligée  aux  cou pables 
sans  indulgence  ni  faveur,  sans  égard  ár  leur 
rang  , h leur  naissance , ou  á leur  age.  D’aprés 
cela  personne  ne  pouvait  se  vanter  d’étre  in no- 
cent,  et  le  nouveau  gouverneur  avait  á choisir 
ses  victimes  parmi  toute  la  iiation.  La  fortune  et 
la  vie  de  tous  les  Belges  étaient  entre  ses  mains, 
et  quicoiique  parvenait  á sauver  Tune  ou  l’autre 
en  avait  Fobligation  ou  á sa  générosité  ou  á son 
indulgence. 

Cette  mesure  anssi  adroite  que  tjrannique 
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clésarmait  la  natioii , et  rempechait  de  se  liguei 
pour  le  salut  commiin.  Car  le  choix  des  victimes 
de'pendant  uniquement  du  gouverneur,  chacun 
se  tenait  tranquille  dans  l’espoir  dechapper  á 
ses  recherches  et  d’e'viter  la  mort.  Tous  ceux  en 
faveur  desquels  il  hii  plaisait  de  faire  une  excep- 
tion,  lui  e'taient  en  quelque  sorte  redevables  de 
la  vie;  et  comme  le  jugement  prononcé  coutre 
tous  ne  pouvait  étre  exécuté  que  sur  un  nombre 
tres-limité  d’individus,  il  s’attachait  les  autres 
par  les  liens  puissans  de  la  crainte  et  de  la  re- 
connaissance ; et  pour  une  victime  qu’il  immo- 
lait,  il  en  obligeait  dix  autres  auxquelles  il  con- 
servait  la  vie.  Aussi  resta-t-il  paisible  possesseur 
de  sa  domination  au  milieu  des  flots  de  sang 
qu’il  faisait  couler,  aussi  long-tems  qu’il  fut 
fidéle  á cette  politique : ets’il  perdit  cetavantage, 
ce  ne  fut  que  lorsque  le  besoiu  d’argent  Teut 
forcé  d’imposer  á la  nation  une  charge  qui  pe- 
sait  sans  distinction  sur  tous  les  individus. 

Pour  suílire  a la  cruelle  occupation  qui  s’ac- 
curaulait  journellement  sous  ses  mains , et  pour 
ne  perdre  aucune  victime  á défaut  d’exécution, 
d’un  autre  cote  pour  se  rendre  indépendant 
des  états  - provinciaux , dont  les  priviléges  et 
l’humanité  génaient  son  despotismo,  il  établit 
une  cour  spéciale  extraordinaire,  composée  de 
douze  conseillers,  les  chargea  de  juger  toutes  les 
causes  relativos  aux  troubles  passés , et  de  punir 
les  coupables  d’aprés  le  décret  de  l’inquisition 
d’Espagne.  L’établissement  de  ce  tribunal  était 


une  infraction  aux  lois  fon  (laméntales  du  pays 
qui  portaient  en  termes  exprés  qu’aucun  ciluyen 
ne  serait  jugé  liors  de  sa  province;  mais  il  mit  le 
comble  á cette  violence  en  admettant  parmi  les 
juges  des  Espagnols  cbarge's  de  toute  la  haine 
des  Belges.  II  se  constitua  lui  - méme  preísident 
de  ce  tribunal,  et  nomma  pour  vice  pre'sident 
le  licencié  Vargas  , Espagnol  de  naissance,  ex- 
pulsé comme  un  homme  dangereux,  de  sa  propre 
patrie,  ou  il  avait  fait  violence  a une  de  ses  pu- 
pilles.  C’était  un  scélérat  débonté  et  endurci , 
dans  le  coeur  duquel  l avarice,  la  volupté  et  la 
cruauté  dominaient  exclusivement,  et  dont  les 
liistoriens  des  deux  partis  avouent  également  la 
mauvaise  conduite.  Les  autres  assesseurs  de  la 
cour  étaient  le  comte  d’Aremberg,  Philippe  de 
Noircarmes  et  le  comte  de  Berlaimont,  (qui  n’y 
parurent  jamais);  Adrien  Nicolai,  cbancelier  de 
Gueldres;  Jacques  Mertens  et  Fierre  Asset, 
présidens  de  l’Artois  et  de  la  Flandre;  Jacques 
Hesselts  et  Jean  déla  Porte,  conseillers  de  Gand ; 
Louis  Delrio,  docteur  en  tbéologie,  Espagnol 
de  naissance;  Jean  Dubois,  procureur- general 
et  de  la  Torre,  greflier.  Sur  la  demande  du 
président  Viglius,  le  duc  dispensa  les  membres 
du  conseil  privé  de  prendre  part  aux  jugemens 
de  cet^e  cour,  ef  accorda  la  méme  faveur  aux 
membres  du  graiid-conseil  de  Malines.  Les  suf- 
frages  des  assesseurs  étaient  purement  consulta- 
tifs  et  non  délibératifs:  le  duc  s’était  reservé  á 
lui  seul  la  décision  de  la  culpabilité  des  accusés. 
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Lenrs  séances  n’avaient  point  lieu  á des  tems 
re'gle's  et  íixés  : ils  s’assemblaient  aussi  souvent 
que  le  duc  le  trouvait  bon.  Des  la  fiu  du  Iroi- 
sieme  mois,  celui-ci  assista  plus  rarement  aux 
séances  et  ceda  enfin  tout-á-fait  sa  place  a son 
fa  vori  Vargas , qui  la  remplit  avec  une  si  eíFrajante 
dignité,  qu’en  peu  de  tems  tous  les  autres  mem- 
bres,  méme  le  docteur  Delrio  et  le  greííier  de  la 
Torre,  fatigues  des  infamies  dont  ils  étaient  les 
témoins  et  les  cómplices  forcés,  sabsentérent 
du  conseil  sous  divers  pretextes  (i).  En  lisaiit 
les  actes  de  ce  tribunal,  on  est  indigne'  de  voir 
a quel  point  on  se  jouait  de  la  vie  des  meilleurs 
et  des  plus  nobles  citojens;  et  avec  quelle  au- 
dace  de  miserables  Espagnols  osaient  fouiller 
dans  le  sanctuairedes  lois,  arracher  les  priviléges 
et  les  archives,  rompre  des  sceaux,  profaner, 
disperser , ou  anéantir  les  conventions  secre- 
tes conclues  autrefois  entre  la  nation  et  ses  sou- 
verains (2). 


(1)  On  trouve  eíFectivement  des  sentences  prononcées  contre  les 
bommes  les  plus  remarquables , tel  que  l’etait  le  bourgmestre 
van  Straelen , revétues  seulement  de  la  sigiialure  de  Vargas  , Delrio 
et  de  la  Torre. 

(2)  Ce  quel’on  ra  conte  du  conseiller  Hesselts  peut  servir  d’exem- 
ple  de  l’inconcevable  Jégéretd  avec  laquelle  les  causes  les  plus 
importantes,  inérne  celles  oü  il  s’agissai^de  la  peine  capitales 
étaient  traitées  dans  ce  tribunal  de  sang.  II  s’endorjWait  tres* 
souvent,  et  chaqué  fois  cju’on  l’interpelait , il  ne  manquait  pas 
de  s’écrier  ; ala  potencel  á la  potence ! tanl  sa  langue  s’était 
faniiliarisée  avec  ces  sons.  II  faut  encore  remarquer  á l’égard  de 
ce  Hesselts  qu’étant  devenu  amoureux  d’une  cousine  de  Vigliusi 
celle-ci  stipula  dans  le  contrat  de  inariage  qu’il  devait  avant  tout 
se  defaire  de  la  triste  cbarge  de  procureur  du  roi  , qui  le  rendait 
odieux  á toute  la  nation. 
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Le  conseil  des  Douze , nomine  d’aprés  sa  des- 
tínation,  conseil  des  Troubles,  et  plus  connu 
sous  le  nom  de  conseil  de  Sang,  que  le  mécon- 
tenteinent  de  la  nation  lui  donna,  jugeait  en 
derniere  instance,  et  ses  jugemens  e'taient  sans 
appel.  Ses  sentences  élaient  irrevocables  et  in- 
de'pendantes  de  toute  autre  autorité.  Aucun  tri- 
bunal netait  compétent  pour  juger  les  causes 
qui  avaient  le  inoindre  rapport  avec  les  anciens 
troubles,  en  sorte  que  presque  toutes  les  cours 
de  juslice  restérent  daiis  l inaction.  Le  conseil 
d’etat  était  déconsidéré  : méme  on  nele  convo- 
quait  plus.  II  arrivait  rarement  que  le  duc  con- 
sultat  quelques-uns  de  ses  conseillers,  etquand 
cela  arrivait,  c’était  dans  son  cabinet,  dans  une 
conversation  particuliere , sans  observer  aucune 
forme  légale.  Le  conseil  des  Troubles  de  son  cóté 
ne  respecta! t ancun  privilége  , aucune  francbise, 
quelque  soigneusement  qu’ils  fussent  conser- 
ves (i).  II  se  faisait  exhiber  tous  les  titres  et 
conlrats,  et  se  permettait  souvent  les  plus  vio- 
lentes interprétations  ou  mutilations.  Lorsqu’on 
avait  á craiiidre  qu’une  sentence  ne  requt  point 
l’approbation  des  états  du  Brabant,  on  se  dis- 
pensait  de  la  demander.  On  méconnaissait  les 

(i)  On  attribue  á Vargas  plusieiirs  clictons  en  mauvais  latín, 
qni  proiivent  jle  peu  d’estiine  qu’oii  avait  pour  sa  personne.  II 
reponclit  au  reeteiir  de  l’université  de  Loiivain , qui  réclamait 
coiitre  lui  les  jiriviléges  de  l’acade'mic  : non  curamus  vestros  privile- 
gios.— On  cite  un  argunient  sur  lequel  il  insistait  beaucoup:  Here- 
tici  fraxerunt  templa.,  cathoUci  nihil  fecerunt  contra,  frgo  omneg 
dcbent  palihulari. 
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droits  les  plus  sacres  des  individus,  et  une  ty- 
rannie  sans  exemple  pénélrait  jusques  dans  Tin- 
térieur  des  familles.  Conime  les  herétiques  et  les 
rebelles  avaient  jusqu’alors  taché  d’augmenter 
le  nombre  de  leurs  partisans  en  s’alliant  aux 
premieres  familles  du  pays,  le  duc  d’Albe  dé- 
fendit  par  un  décret  solennel  a tout  habitant  des 
!Pays-Bas,  de  quelque  rang  ou  condition  qu’il 
pút  étre,  sous  peine  de  mort  et  de  confiscation 
de  ses  biens , de  se  marier  sans  lui  en  avoir  fait 
préalablement  la  demande  et  obtenu  son  con- 
sentement. 

Tous  ceux  que  le  conseil  des  Troubles  jugeait 
á propos  d’inculper  étaient  tenus  de  comparai- 
tre  : les  prétres  comme  les  laíques , les  tetes  les 
plus  respectable.^  du  conseil  d’étataussi  bien  que 
les  derniers  goujats  de  la  méprisable  borde 
des  iconoclastes.  Les  contumaces  étaient  con- 
damne's  a l’exil  et  leurs  biens  deVolus  au  fisc; 
et  ceux  qui,  forts  de  leur  innocence,  osaient  se 
présenter  devant  ces  juges , étaient  perdus  sans 
ressource.  On  citait  souvent  vingt,  quarante  et 
méme cinquante  personnes  de  la  méme  ville,et 
les  plus  opulentos  étaient  toujours  le  plus  ex- 
posées.  Lesindigens  qui  ne  possédaient  rien  qui 
pút  leur  faire  chérir  leur  patrie  et  leurs  foyers, 
furent  surpris  et  amenes  sans  citation  préalable. 
Un  grand  nombre  d’honnétes  négoCians  qui 
avaient  possédé  un  capital  de  soixante  h cent 
mille  florins  furent  traínés  á la  queue  d’un  che- 
val,  les  mains  liées  derriére  le  dos,  jusques  dans 
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la  résídence , et  abreuvés  d’ignoniinie  conime 
s’iis  eussent  appartenu.ijux  derniéres  classes  de 
la  société.'  Les  procés^  se  jugeaient  avec  une  ef- 
frajante  vitesse.  La  ville  de  Yalenciennes  ofFrit 
un  jour  le  spectacle  de  cinquante-cinq;  person- 
nes , exécutées  en  quelques  minutes  parda  main 
des  bourreaux.  Les  nombreuses  prisons  que  le 
duc  avait  fait  batir  au  commencement  de  son 
administration  étaient  toujours  encombrées  de 
prévenus.  Pendre,  abattre  des  tetes,  e'carteler, 
brúler,  tels  étaient  les  événemens  ordinaires  de 
chaqué  journée;  quelquefois,mais  plus  rarement, 
il  était  question  d’exil  ou  de  galéres.  Le  fisc 
amassa  par  les  confiscations  des  sommes  immen- 
ses,  qui  ne  firent  qu’enflammer  la  soif  de  l’or  qui 
dévorait  le  duc  et  ses  satellites.  II  semblait  avoir 
conqu  l’aíi’reux  projet  de  réduire  la  nation  en- 
tiére  á la  mendicité  et  de  faire  passer  toutes  les 
fortunes  entre  les  mains  du  roi  et  de  ses  servi- 
teurs.  Le  produit  annuel  de  ces  confiscations 
équivalait  au  revenu  d’un  des  premiers  rojaumes 
de  l’Europe;  dans  un  compte  rendu  au  roi, 
compte  qui  parait  invraisemblable , on  les  eva- 
lúe á 20,000,000  d’écus.  Ces  mesures  étaient 
d’autant  plus  odieuses  qu’elles retombaientsou- 
vent  avec  le  plus  de  rigueur  sur  les  sujets  fidéles 
et  sur  les  plus  zélés  catboliques,  auxquels  on 
n’avait  pis  méme  l’intention  de  nuire.  Par  la 
confiscation  des  biens  les  créanciers  d’un  con- 
damné  perdaient  les  moyens  de  se  faire  rem- 
bourser;  les  hópitaux  etles  fondations  qui  étaient 
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entreteiius  par  les  possesseurs  de  ces  biens  dé- 
périssaieiit,  et  le  malheureux  qui  souvent  en 
avaittire  sa  subsislance,  voyait  tarir  cette  unique 
'source  de  son  eiitret.ien.  Geux  qui  entreprirent 
de  poursuivre  leurs  droits  devant  le  conseil  des 
Douze  (car  nul  autre  tribunal  n’osait  se  méler  de 
ces  questions)  , s’épuisérent  en  longues  et  coú- 
teuses  procédures,  et  tombérent  dans  Tindigence 
avant  d’avoir  obtenu  justice.  On  ne  trouve  dans 
riiistoire  des  états  civilisés , qu’un  seul  exernple 
d’un  pareil  bouleversement  des  lois,  d’une  telle 
violation  de  la  propriété  , d’un  mépris  aussi  ma- 
nifesté de  la  vie  des  citoyens;  mais  Cinna,  Sylla 
et  Marius  entrérent  dans  Rome  vaincue  en  vain- 
queurs  oíFensés,  et  exercérent  du  moins  sans 
bypocrisie  une  cruauté  que  le  gouverneur  des 
Pays-Bas  environnait  des  formes  respectables  de 
la  justice. 

Jusqu’á  la  fin  de  cette  année  1567,  on  avait 
cru  á l’arrivée  personnelle  du  roi , et  les  bons  ci- 
toyens s’étaient  console's  par  l’espoir  d’en  obtenir 
justice.  Les  vaisseaux  equipes  par  ses  ordres 
a Flessingue  étaient  toujours  appareillés  , préts 
á aller  á sa  rencontre  au  premier  signal , et  les 
babitans  de  Bruxelles  ne  s’étaient  resignes  á re- 
cevoir  garnison,  que  parce  que  le  roi  devaity  ré- 
sider;  mais  bientót  ils  s’apergurent  de  leur  er- 
reur  : le  roi  différait  son  voyage  de ‘jaison  en 
saison,  et  le  nouveau  gouverneur  déployait  une 
puissance  trop  redoutable  pour  un  simple  pré- 
curseur  du  prince.  Cétait  plutót  un  ministre 
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souveraili , destiné  á remplacer  son  maítre.  II  ne 
restait  plus  aux  Belges  d’autre  consolation  que  la 
présence  de  leur  boiine  gouvernante.  Mais  cette 
princesse  aussi  leurfutenlevée , etleursmalheurs 
ne  connurent  plus  de  bornes. 

Des  que  Marguerite , par  la  connaissance  des 
pouvoirs  du  duc  d’Albe,  s etait  aperque  que  les 
siens  étaient  réduits  á peu  de  chose,  elle  avait 
pris  la  résolution  de  ne  pas  conserverlong-tems 
un  vain  titre.  Pouvait-on  exiger  de  la  délicatesse 
d’une  femme  qu’elle  restát  spectatrice  du  triom- 
pbe  d’un  rival  ? qu’elle  vít  un  autre  en  posses- 
sion  d’une  dignité  qui,  par  une  jouissance  de 
neuf  ans  , lui  était  devenue  ne'cessaire?  que  la 
gloire , les  honneurs,  l’éclat,  les  hommages  et 
toutes  les  attentions , qui  pour  l’ordinaire  accom- 
pagnent  la  souveraine  puissance,  devinssent  le 
partage  d’un  successeur  arrogant?  et  que  ce  suc- 
cesseur  conservát  sous  ses  yeux  ce  qu’elle  ne 
pouvait  oublier  d’avoir  possédé  Non,  une  femme 
n’est  point  capable  d’un  pareil  effort!  et  le  duc 
d’Albe  était  trop  fier  ettrop  vain  lui-méme  pour 
rendre  moins  sensible  á Marguerite  la  perte  de  son 
pouvoir,  en  faisant  un  usage  modére  de  celui 
que  le  roi  venait  de  lui  confier.  Le  repos  public 
que  cette  double  puissance  mettait  en  danger, 
oífrait  á la  gouvernante  un  motif  suffisalit  pour 
demander  sa  démission.  Plusieurs  stadhouders 
refusaient  d’exécuter  les  ordres  du  duc  sans  une 
décision  expresse  de  la  cour,  et  de  le  reconnaítre 
pour  có-gouverneur. 

r.c 


Quelqu’attention  et  quelque  d^licatesse  qu’ap- 
portassent  les  courtisans  á cacherle  cliangeraent 
de  leur  conduite  et  le  nouvel  objet  de  leurs  liom- 
mages,  la  gouvernante  ne  tarda  pas  á s en  aper- 
cevoir.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  continué- 
rent  de  luí  vouer  exclusivement  leurs  homma- 
ges  (i)  le  firent  moins  par  un  motif  de  dépen- 
dance  que  par  dépit  de  se  voir  sacrifiés  á des 
étrangers,  et  par  un  sentiment  de  fierté  qui  ne 
leur  permettait  pas  de  recommencer  leur  ap- 
prentissage  sous  le  duc  d’Albe.  Les  autres,  mal- 
gré  tous  leurs  efforts  pour  conserver  l’équilibre 
entre  les  deux  chefs  de  l’état,  se  trabissaient 
néanmoins  par  une  plus  grande  assiduité  prés 
du  nouveau  gouverneur,  etle  palais  devenait  de 
jour  en  jour  plus  désert,  á mesure  que  Thótel 
de  Cuilembourg  était  plus  fréquenté.  Mais  ríen 
n’aífecta  plus  sensiblement  la  gouvernante  , que 
rarrestation  des  comtes  d’Egmont  et  de  Hoorn , 
qui  avait  été  re'solue  et  exécutée  par  le  duc  sans 
qu’elle  en  eút  eu  la  moindre  connaissance.  II 
est  vrai  qu’immédiatement  aprés  cette  arresta- 
tion , le  duc  s’était  erapressé  de  la  rassurer,  en 
déclarantqu’d  setait  determiné  álui  cacher  cette 
mesure  pour  ne  pas  l’impliquer  dans  une  affaire 
aussi  odieuse.  Mais  une  légére  attention  pou- 
vait-elle  cicatriser  une  plaie  aussi  humillante  pour 
sa  fierté ?Ce  fut  pour  éviter  tous  les  désagrémens 
dont  celui-ci  n’était  vraisemblablement  que  le 


(i)  Conirae  ie  prúsidcnt  Viglius. 
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prélude,  qu’elledéputasonsccrétaire  intime,  M'a* 
chiavell,ála  cour  de  son  frére  afín  dedemandei* 
sa  de'mission  de  la  régence.  Philippe  la  lui  ac- 
corda  sans  difficulté,  et  avec  toutes  les  marques 
de  la  plus  liaute  estime.  II  déclarait  dans  sa  let- 
tre  , qu’il  sacriíiait  ses  intéréts  et  ceux  des  Pajs- 
Bas  au  désir  d’obligersa  soeur  bien-aime'e  , et  la 
priait  d’agréer  un  présent  de  3o,ooo  écus,  el 
une  pensión  annuelle  de  20,000  écus  pour  son 
entretien  (i).  II  envojait  par  le  méme  courrier 
au  due  d’Albe  un  diplome  par  lequel  il  le  nom- 
inait  gouverneur-général  des  Pajs-Bas  en  rem-r 
placement  de  la  duchesse  sa  soeur , et  lui  confiait 
un  pouvoir  illimité. 

Marguerite  aurait  désiré  se  démettre  de  sa 
cbarge  en  présence  des  étals-généraux : elle  l’a- 
vait  méme  fait  entendre  au  roi  assez  clairement, 
sans  pouvoir  en  obtenir  cetle  sat'isfaclion.  En 
géne'ral  elle  aimait  les  cérémonies,  eí  l'exemple 
de  l’empereur  son  pére  qui  avait  donné  dans 
cette  méme  ville  le  spectacle  extraordinaire 
d’une  abdication  de  tous  ses  états,  paraissáit 


(i)  Qui  paraít  cependant  ne  pas  avoir  etc  payce  trés-scrup\ilcuse- 
ment , si  Ton  peut  ajouter  foi  á une  brochure  impriine'e  de  son 
vivan!.  Elle  porte  pour  titre  : Discours  sur  la  bhssure  dii  prince 
d’Orange : sans  lieu  d’impression , et  se  trouve  dans  la  bibliothétpje 
royale  de  Presdcn);  il  y est  dit  qu’elle  languissait  i Naniur  dans 
lin  ¿tat  voisin  de  la  niisére  , si  mal  entretcnue  par  son  fils  alors 
gouverneur  des  Pays-Bas,  que  son  secrétaire  Aidobrandin  appo- 
lait  son  séjour  dans  cette  ville,  un  exil.  Mais , ajoutc-!-on  , que 
pouvait-elle  attendrc  de  mieux  d’un  61s,  qui  étant  tout  junne 
encore,  osait  deja  la  tourper  en  ridioule. 
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avoirpour  elle  quelque  chose  de  trés-attrayant. 
Puisqu’elle  devait  enfin  abandonner  le  pouvoir, 
elle  désiraitla  faire  avec  le  plus  grand  éclat  pos- 
sible;  et  comme  elle  n’ignorait  pas  combien  la 
haine  géne'rale  contre  le  duc  l’avait  elle-méme 
mise  en  faveur,  ses  désirs  allaient  au-devant 
d’une  solennité  aussi  flatteuse  et  aussi  toucliante. 
II  lui  aurait  été  si  doux  de  voir  couler  les  larmes 
des  Belges  pour  leur  bonne  gou veníante  , et  dy 
méler  les  siennes ! Environnée  des  témoignages 
de  Famoin’  general , elle  aurait  eu  moins  de 
peine  á descendre  du  rang  qu’elle  avait  occupé. 
Quoique  pendant  les  neuf  années  de  son  admi- 
nistration,  aussi  long-tems  que  la  fortune  lui 
souriait  et  que  la  satisfaction  de  son  souverain 
applaudissait  á toutes  ses  démarches  elle,  se  fút 
peu  appliquée  á mdriter  la  bienveillance  de  la 
nation,  cependant  cet  amour  avait  maintenant 
un  prix  inestimable  a sesyeux,  parce  que  c’dlaitla 
seule  chose  qui  pút  la  de'dommager  en  quelque 
sorte  du  non-succés  de  ses  esperances  ultérieu- 
res;  elle  aurait  tant  aime'  a convaincre  les  Belges 
qu’elle  était  victime  de  son  bon  coeur  et  de  son 
humanité!  Mais  Pliilippe  n’était  pas  d’avis  de 
s’exposer  au  danger  d’une  émeute  pour  satisfaire 
un  caprice  de  sa  soeur,  et  elle  fut  obligée  de 
prendre  congé  des  états  par  un  simple  placard, 
dans  lequel  elle  rappelait  avec  complaisance 
tous  les  éve'nemens  de  son  administration,  toutes 
les  diíficultés  qu’elle  avait  enes  á combatiré ; les 
maux  que  sa  condescendance  avait  prévenus,  et 
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Concluí  en  disantqu’ellequittaitune  oeuvre  ache- 
vee,  et  ne  laissait  íi  son  successeur  que  le  soin 
de  punir  les  coupables.  Dans  la  suite  elle  repéla 
souvent  les  méines  choses  au  roi,  et  nepargna 
rien  pour  prevenir  les  honneurs  non-mérités 
que  le  duc  pourrait  retirer  de  ses  succés.  Elle 
parlait  de  son  mérite  comme  d’une  chose  con- 
venue , mais  en  méme  tenas  comme  d’une  cliarge 
qui  pesait  á sa  modestie. 

La  postérité  impartíale  hésitera  néanmoins 
de  souscrire  a ce  jugement  flatteur  de  son  amour- 
propre.  Quand  méme  le  suffrage  unánime  des 
contemporains  et  le  témoignage  de  tous  les  Bel- 
geslesanctionnerait,  un  observateur  altentif  n’en 
aurait  pas  moins  le  droit  de  le  soumettre  de  nou- 
veau  au  creuset  de  la  raison.  Le  peuple , par  un 
eíFet  de  sa  légéreté  naturelle,  n’est  que  trop  dis- 
posé h regarder  une  faute  de  moins  comme 
une  vertu  de  plus ; et  á louer  le  passé  lorsqu’il 
succombe  sous  le  poids  de  Toppression.  Toute 
l'aversion  et  la  haine  des  Belges  étaient  dirigées 
contre  le  nom  espagnol ; accuser  la  gouvernante 
comme  auteur  d’un  mal,  c’était  absoudre  le  roi 
et  son  ministére  d’un  reproche  qu’on  aimait 
mieux  rejeter  entiérement  et  uniquement  sur 
eux  : d’ailleurs,  radministration  du  duc  d’Albe 
n’était  prynt  l’époque  convenable  pour  juger  du 
mérite  de  celle  qui  l’aiait  precede.  Ce  n’était 
pas  sans  doute  une  enlreprise  aisée  que  de  ré- 
pondre  á l’attente  du  monarque  sans  enfreindre 
les  droits  du  peuple  etles  devoirs  de  l’humanité. 
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Mais  en  louvojant  entre  ces  deux  devoirs , Mar- 
guerite  n’en  avait  rempli  aucun  avec  exactitude. 
Elle  avait  fait  trop  de  mal  a la  nation,  et  pas 
assez  de  bien  au  roi.  II  est  vrai  qu’elle  parvint  á 
soumettre  les  partisans  du  protestantisme,  mais 
les  fureurs  accidentelles  des  iconoclastes  lui  ren- 
dirent  á cet  effet  plus  de  Services  que  toute  sa  po- 
litique.  Elle  eut  le  bonheur  de  dissoudre  la  con- 
fédération  des  nobles,  mais  ce  ne  fut  qu’aprés 
que  la  desunión  et  la  discorde  eussent  porté  un 
coup  mortél  a son  existence.  La  levée  des  trou- 
pes qui  lui  fut  commandée  par  le  cabinet  de 
Madrid,  eíFectua  ce  qu’elle  avait  vainement  tenté 
pendant  plusieurs  années.  Elle  remit  au  duc  un 
pays  tranquille  et  pacifié,  mais  la  terreur  des 
armes  espagnoles  avait  eu  beaucoup  de  part  á ses 
succés.  C’étaient  ses  rapports  qui  avaientinduit 
le  conseil  d’Espagne  en  erreur,  parce  qu’elle  ne 
lui  annoncait  jamais  la  faiblesse,  mais  seulement 
les  écarts  des  rebelles;  jamais  l’esprit  ni  le  lan- 
gage  de  la  nation,  mais  les  exagérations  des  par- 
tís. La  faiblesse  de  son  administra tion  occasionna 
les  écarts  auxquels  le  peuple  se  laissa  aller,  parce 
qu’elle  exaspérait  les  esprits  sans  avoir  le  talent 
de  se  faire  craindre.  Elle  attira  sur  le  pays  le 
cruel  duc  d’Albe,  en  portant  le  roi  a croire  que 
les  troubles  des  Pays-Bas  provenaient  ^oins  de 
la  sévérité  de  ses  ordonnances,  que  de  rimpüis- 
sance  de  celle  á laquelle  il  en  avait  confié  l’exé- 
cution.  Marguerite  avait  des  talens  et  de  l’esprit, 
elle  savait  employer  dans  les  cas  ordinaires  les 
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máximes  de  la  politique,  mais  elle  manquait  dé 
ce  génie  créateiir  íjui  invente  des  moyens  pour 
les  circonstances  imprévues  et  extraordinaires , 
ou  qui  sait  sagement  mépriser  les  remedes  con- 
nus.  Dans  un  pays  oü  la  probité  e'tait  le  fonde- 
ment  de  toute  politique,  elle  eut  la  mallieureuse 
idee  d’introduire  les  détoürs  de  la  politique  ita- 
lienne,  et  re'pandit  dans  les  esprits  une  méfiance 
funeste.  Cette  indulgencie,  dont  on  lui  fait  si 
généreusement  un  mérite,  avait  été  arrachée  a sa 
faiblesse  et  á sa  timidite'  par  la  courageuse  résis- 
tance  de  la  nation  : ce  n’était  point  de  son  propre 
mouvement  qu’elle  s’était  mise  au-dessus  des 
ordonnances  du  roi;  ce  netait  point  par  huma- 
nité  qu’elle  avait  feint  de  ne  pas  saisir  leur  sens 
barbare.  Et  méme  ce  petit  nombre  de  conces- 
sions  que  les  circonstances  arrachérent  á sa 
faiblesse,  elle  les  accordatoujours  avec  reserve  et 
avec  répugnance , comme  si  elle  eüt  craint  d’étre 
trop  généreuse.  Elle  perdit  ainsi  tout  le  fruit  de 
ses  bienfaits,  parce  qu’elle  les  distribuait  avec 
une  e'conomie  avare.  Dans  sa  vie  prive'e  , elle 
montra  peu  de  goüt  pour  les  habitudes  de  son 
sexe;  et  dans  sa  vie  publique  elle  ne  fut  jamais 
qu’une  femme.  Aprés  le  renvoi  du  cardinal  de 
Granvelle,  elle  aurait  pu  devenir  la  bienfaitrice 
de  la  nation  belge,  et  elle  ne  l’a  pas  été.  Elle 
mettait  lout  son  bonheur  á plaire  au  roi , et  envi- 
sageait  son  mécontenteraent  comme  le  plusgrand 
des  malheurs.  Avec  tous  les  avantages  del’esprit, 
elle  fut  toujours  une  femme  ordinaire,^  parco 
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que  son  coeur  manquait  d elévation.  Elle  exerca 
néanmoins  un  pouvoir  odieux  avec  beaucoup 
de  modération,  ne  souilla  son  administrationpar 
aucun  acte  de  cruauté  volontaire,  et  méme  s’il 
eüt  été  en  son  pouvoir,  elle  auraittoujours  écouté 
la  voix  de  I humanité.  Sa  mémoire  était  encore 
respectée  chez  les  Belges , long-tems  aprés  que 
Philippe  Teut  oubliée;  mais  elle  fut  loin  de  mé- 
riter  la  gloire  á laquelle  l’éleva  rinhumanité  de 
sonsuccesseur!....  Elle  quitla  Bruxellesversla  fin 
de  décembre  1667;  le  duc  d’Albe  Taccompagna 
jusqu’aux  frontiéres  du  Brabant,  aprés  quoi  illa 
confia  aux  soins  du  comte  de  Mansfeldt,  et  s’em- 
pressa  de  retourner  dans  sa  capitale,  pour  y 
|ouir  des  lionneurs  réservés  a sa  dignité  de  gou- 
verneur-géne'ral  des  Pays-Bas. 
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PIÉGES  DÉTACHÉES  , N°  I . 


PROCÉS  ET  EXÉCUTION 

‘DES  COMTES 

D’EGMONT  ET  DE  HOORN. 


-L/es  deux  cómtes , quelques  semaines  aprés  leur 
arrestation,  fureiit  envojés  á Gandsous  une  es- 
corte  de  trois  mille  Espagnols,  et  gardés  dans  la 
citadelle  de  cette  ville  pendant  huit  mois.  Leur 
procés  fut  instruit  en  forme  devant  le  conseil 
des  Douze,  établi  á Bruxelles  par  le  duc  d’Albe, 
pour  connaítre  des  anciens  troubles.  Le  procu- 
reur-général  Jean  du  Bois  fut  cliargé  de  pour- 
suivre  l’accusation.  L'acte  dirige  contrele  comte 
d’Egmont  renfermait  quatre-vingt-dix  griefs,  et 
celui  du  comte  de  Hoorn  soixante.  II  serait  trop 
long  de  les  détailler  ici ; j’en  ai  rapporle  quel- 
ques-uns  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Toutes 
leurs  actions,  quelqu’innocentes  qu’elles  fussent, 
toutes  les  négligences  qu’ils  avaient  pu  commettre 
furent  considérées  d'aprés  ce  principe  établi  par 
le  duc  d’Albe,  que  les  deux  comtes,  conjointe- 
ment  avec  le  prince  d’Orange,  avaient  cherché  á 
renverser  l’autorité  du.  roi  dans  les  Pays-Bas,  et 
á usurper  pour  eux-mémes  le  gouvernement  de 
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ces  provinces.  L’éloignement  de  Granvelle , l’am- 
Jjassade  de  d’Egmont  en  Espagne , la  coiifédé- 
ration  des  Gueux,  les  concessions  faites  aux  pro- 
testans  dans  Tétendue  de  leurs  provinces , 
tout  cela  fut  examiné  d’aprés  ce  plan,  et  consi- 
deré comme  preuve  d’une  conspiralion.  Les 
niaiseries  les  plus  insignifiantes  acquirent  par  ce 
mojen  de  l’importance , et  Tune  empoisonnait 
l’autre.  En  considérant  ainsi  séparément  tous 
ces  griefs  comme  des  crimes  de  léze-majesté  , on 
se  donnait  une  ampie  matiére  á condamnation. 

On  fit  parvenir  l’acte  d’accu  sation  aux  deux  dé- 
lenus,  avec  ordred  jrépondre  dans  les  cinqjours. 
Ce  terme  échu , onleur  accorda  des  défenseurs  et 
des  conseils,  mais  aucun  de  leurs  amis  neut  la 
liberté  de  les  approcher,  parce  qu’ils  étaient 
prévenus  du  crime  de  léze-majesté.  Le  comte 
d’Egmont  se  servit  pour  sa  défense  du  seigneur 
de  Laudas  et  de  quelques  jurisconsultes  distin- 
gués  de  Bruxelles. 

II  commencérent  par  récuser  la  compétence 
du  tribunal  qui  devait  les  juger,  attendu  qu’en 
leur  qualité  de  cbevaliers  de  la  Toison  d’or,  ils 
ne  pouvaient  étre  jugés  que  par  le  roi  lui-méme 
comme  grand-maitre  de  l’ordre.  Leur  protestation 
fut  écartée,  et  l’on  ordonna  qu’ils  eussent  a pro- 
duire  leurs  téinoins,  á défaut  de  quoi  on  allait  pro- 
ceder contre  eux  par  cpntumace.  D’Egraont  avait 
répondu  de  la  maniere  la  plus  satisfaisante  sur 
quatre-vingt-deuxarticles,  etdeson  cóté  le  comte 
de  Hoorn'  avait  refuté  de  point  en  point  Pacte 
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dirige  contre  sa  personne.  Ges  piéces  subsisteiit 
encore,  et  tout  tribunal  non  prévenu  les  aurait 
absous  sur  une  pareille  défense.  Le  fiscal  ne 
cessait  d’insister  sur  la  production  des  témoins, 
et  le  duc  d’Albe  donnait  des  ordres  reiteres 
pour  presser  cette  affaire ; mais  les  seigneurs 
preVenus  n’eurent  aucun  égard  á ces  interpella- 
tions , et  continuérent  de  protester  contre  l’in- 
compétence  du  tribunal.  Enfin  le  duc  dAIbe 
leur  accorda  encore  un  dernier  terme  de  neuf 
jours , aprés  lequel  il  les  fit  déclarer  atteints  et 
convaincus,  et  décbus  du  droit  de  se  justifier. 

Pendant  que  ce  procés  s’instruisait,  les  amis 
et  les  alliés  des  deux  comtes  ne  restéreiit  pas  oi- 
sifs.  Lepouse  de  d’Egmont,  ne'e  duchesse  de  Ba- 
viére,  adressa  des  roquetes  a tous  les  princes  du 
Saint-Empire,  alempereur,  et  au  roi  d’Espagne. 
La  comtesse  douairiére  de  Hoorn,  que  des  al- 
liances  ou  des  liaisons  d’amitié  attachaient  aux 
principales  familles  régnantes  de  TAllemagne  , 
en  fit  autant.  Tous  protestérent  hautement  contre 
cette  démarche  illégale,  et  tácherent  do  faire 
valoir  les  lois  de  l’empire  (i)  , les  frailchises  des 
Pays-Bas  et  Ies  priviléges  de  la  Toison  d’or.  La 
comtesse  d’Egmont  intéressa  presque  ton  tes  les 
cours  en  faveur  de  son  époux.  Le  roi  d’Espagne 
et  son  ministre  étaient  assiége's  de  requétes  qu’ils 
se  renvoyaient  mutuellement  l’un  á l’aulre  avec 
(oute  rinsouciance  du  mépris.  La  comtesse  de 


(i)  Que  le  comtc  de  Hoorn  invoquait  spécialement  comme 
mcinTire  de  la  confédéraiioii  fi’Alleuiagne. 
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Hoorn , pour  constater  les  priviléges  de  la  Toison 
d’or,  avait  amassé  des  certificats  de  tous  les  che- 
valiers  de  l’ordre  qui  résidaient  en  Espagne  , en' 
Allemagne  et  en  Italie.  Mais  le  duc  d’Albe  les 
recusa  en  déclarantqu’ils  n’avaient  aucune  forcé 
pour  les  circonstances  presentes.  « Les  criraes 
» dont  les  conites  sont  accusés,  disait-il,  con- 
» cernent  les  aíFaires  des  Pays-Bas,  et  le  roi  ma 
» établi  juge  unique  de  tout  ce  qui  est  relatif  á 
» ces  aíFaires.  » 

Le  fiscal  avait  eu  quatre  mois  pour  dresser 
Pacte  d’accusation , et  Ton  en  accorda  cinq  aux 
deux  comtes  pour  se  justifier.  Mais  au  lieu 
de  perdre  leur  tenas  et  leurs  peines  á recueillir 
des  témoignages  qui  leur  auraient  peu  servi,  ils 
aimérent  mieuxlesemployer  a protestercontrela 
compétence  de  leurs  juges , ce  qui  les  servit  en- 
core moins.  En  adoptant  le  premier  moyen  , ils 
auraient  selon  toute  vraisemblance  retardé  le 
jugement  définitif.  Ils  auraient  gagné  du  tems,  et 
les  de'marches  de  leurs  amis  auraient  peut-étre 
réussi  á les  sauver.  Leur  opiniatre  persévérance  a 
récuser  leurs  juges  fournit  au  duc  d’Albe  un  pre- 
texte pour  abréger  le  procés.  Le  dernier  terme 
étantécoulé,  (le  i juin  i568),  ils  furent  declares 
coupables  par  le  conseil  des  Douze,  et  l’exécu- 
tion  fixée  au  5 du  méme  mois. 

L’exécution  de  vingt  - cinq  gentilshommes 
belges,  qui  pendant  trois  jours  furent  deca- 
pites sur  la  grande  place  de  Bruxelles,  fut  le 
prélude  aíFreux  du  sort  qui  attendait  les  deux 
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comtes-  Au  nombre  de  ces  malheureux  se  trou- 
vait  Jean  Casembrot,  seigneur  de  Beckerzeel, 
et  secre'taire  du  comte  d’Egmont.  Ce  gentil- 
homme  mourut  victime  de  son  attacbement  pour 
son  maitre,  auquel  il  resta  fidéle  jusque  sous  le 
glaive.  Les  Services  qu’il  avait  rendus  au  roí  en 
poursuivant  les  iconoclastes  sernblaient  me'riter 
une  autre  re'compense.  Les  autres  avaient  été  pris 
les  armes  a la  main , ou  arrétés  et  condamnés 
comme  traítres  envers  l’état  á cause  de  leur 
adhesión  au  Comprorais. 

Le  duc  d’Albe  avait  ses  raisons  pour  presser 
1 exe'cution  de  la  sentence  prononcée  contre  les 
deux  comtes,  Louis  de  Nassau  venait  de  livrer 
bataille  au  comte  d Aremberg,  prés  du  couvent 
d’Héligerlée,  en  Groeningue,  et  la  victoire  avait 
favorisé  ses  armes.  Immédiatement  aprés  ce 
combat,  il  sétait  rendu  devant  Groeningue,  et 
la  tenait  assiégée.  Le  succés  avait  relevé  le  cou- 
rage  de  ses  partisans,  et  le  prince  d’Orange, 
frére  du  comte  de  Nassau , était  prés  de  lá  avec 
une  armée  pour  le  seconder.  Ces  circonstances 
rendaient  la  présence  du  duc  nécessaire  dans 
ces  contrées  éloignées  ; mais  il  n’osait  quitter 
Bruxelles  avant  que  le  sort  des  deux  caplifs  ne 
fút  decide.  Le  peuple  les  aimait  avec  un  dévoue- 
ment  sans  bornes,  et  leur  mallieureuse  destinée 
avait  encorebjouté  au  tendre  intérét  qu’ils  ins- 
piraient.  Les  catholiquesles  plus  zélés  trouvaient 
mauvais  que  le  duc  opprimát  deux  bomrnes 
aussi  recommandables.  Un  seul  avantage  rem- 
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porté  par  les  rebelles  ou  méme  un  faux  bruit 
répandu  dans  la  ville  , suffisait  pour  exciter  une 
émeute  , et  pour  lui  enlever  ses  victimes.  Obser- 
vons  encore  que  les  adresses  et  les  requétes  que 
les  princes  du  Saint-Empire  envoyaient  tant  á lui 
qu’au  roi  d’Espagne,  se  multipliaient  tous  les 
|ours  , etque  deja  l’empereur  Maximilien  II  avait 
fait  assurer  la  comtesse  dEgmont  de  ne  rien 
craindre  pour  la  vie  de  son  époux.  Ges  bous 
offices  pouvaient  enfin  décider  le  roi  en  faveur 
des  détenus,  et  la  conviction  qu’il  avait  de  la  cé- 
lérité  de  son  ministre,  pouvait  lui  arracher  un 
apparent  pardon , dans  la  persuasión  que  la  gráce 
arriverait  trop  tard.  Ces  motifs  portérent  le  duc 
á ne  pas  surseoir  a Texécution  de  la  sentence. 

Des  le  lendemain,  les  deux  comtes  furent 
transportes  á Bruxelles  sous  une  escorie  de  trois 
mille  Espagnols,  et  enfermes  dans  la  maison 
dite  brood-hujs , située  sur  la  grande  place.  Le 
jour  suivant,  le  conseil  des  Troubles  s’assembla  t 
le  duc  y parut  lui-raéme  conlre  son  ordinaire; 
et  les  deux  sentences  enveloppées  et  scellées 
furent  ouvertes  par  le  secrétaire  Prantz,  et  lúes 
^ baute  voix.  Les  deux  comtes  y étaient  déclarés 
atteints  et  convaincus  du  crime  de  léze-majeste', 
comme  ayant  favorisé  l’affreuse  conjuration 
du  prince  d’Orange,  pris  sous  leur  protection 
les  confederes,  et  mal  serví  le  roi  eíl’église  dans 
leurs  gouvernemens  et  autres  emplois.  En  con- 
séquence,  ils  furent  condamnés  á avoir  la  tete 
trancbée  et  exposée  au  bout  d'une pique  jusqu’á  ce 
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qu'il  plairait  au  duc  de  la  faire  disparaílre.Leurs 
biens,  fiefs  et  aulres  droits  étaíent  confisqués  au 
profit  de  l’état.  Cette  sentence  ii’était  signe'e  que 
du  duc  et  de  son  secre'taire  Prantz,  et  il  parait 
qu’on  ne  s’inquiéla  pas  fort  d’avoir  la  signatura 
des  autres  assesseurs. 

' Ce  fut  pendant  la  nuit  du  4 au  5 juin  , aprés 
que  les  deux  comtes  furent  deja  au  lit,  qu’on 
leur  donna  lecture  de  l’arrét  de  la  cour.  Le  duc 
l’avait  remis  entre  les  mains  de  l’évéque  d'Ypres, 
qu’il  avait  mandé  á Bruxelles  pour  préparer  les 
condamnés  á la  mort.  En  recevant  cette  commis- 
sion , Févéque  se  jeta  aux  pieds  duduc,  et  le 
supplia  les  larmes  aux  jeux  de  pardonner,  ou  du 
moins  de  diftérer  l’exéculion  des  deux  seigneurs. 
Mais  il  recut  pour  toute  réponse  ces  mots  pro- 
noncés  d’une  voix  forte  et  irritée  : « qu'il  n’a- 
» vait  pas  étéappelé  pours’opposer  au  jugement, 
» mais  bien  pour  le  rendre  supportable  aux  con- 
» damnés.  » 

Le  comte  d’Egmont  entendit  le  premier  son 
arrét.  « Voilá,  s’écria-t-il  d’une  voix  émue  et 
rt  déconcertée,  un  jugement  bien  rigoureux.  Je 
» ne  croyais  pas  avoir  oíFensé  S.  M.  au  point  de 
» mériter  un  pareil  traitement.  Mais  puisqu’il  le 
» faut,  je  me  soumets  á mon  sort  avec  résigna- 
» tion.  Puisse  ma  mort  expier  mes  fautes,  et 
>>  empécher  ma  compagne  et  mes  enfans  de  par- 
» tager  mon  mallieur.  Je  crois  au  moins  pouvoir 
n espérer  cette  faveur  pour  mes  Services  passés. 
» Je  souffrirai  la  mort  avec  courage  puisque 
» Dieu  le  permet  et  que  le  roi  rorJonne.  » 11 
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pressa  ensuite  1 evéque  de  lui  dire  s¿rieusemeiit 
et  sincérement  s’il  n’avait  aucun  espoir  d’obtenir 
sa  gráce.  Celui-ci  lui  répondit  que  non.  Ensuite 
le  comte  se  confessa  et  regut  peu  aprés  le  Saint- 
Sacrement  des  mains  d’un  prétre  dont  il  avait 
entendu  la  messe  avec  beaucoup  d’altention.  II 
lui  demanda  quelle  priére  pouvait  étre  la  plus 
agréable  á Dieu  dans  ces  derniers  instans ; il  re- 
cut  pour  re'ponse  qu’il  iiy  en  avait  point  de  plus 
efficace  quecelle  que  Notre  Seigneur  J.-G.  avait 
lui-méine  enseigne'e,  et  aussitót  il  se  mit  á la 
réciter.  — II  songea  ensuite  á sa  famille , de- 
manda une  plume  et  de  l’encre , et  écrivit  deux 
lettres;  Tune  á sa  femme,  et  l’autre  au  roi  d’Es- 
pagne  concue  en  ces  termes  : 

SiRE  , 

« On  m’a  lu  ce  matin  la  sentence  qu’il  vous 
» a plu  de  prononcer  contre  moi.  Je  regois  avec 
» soumissionle  cliátiment  que  Dieum’envoie.  Si 
» pendant  les  troubles  j ai  fait  ou  toleré  des  cho- 
» ses  qu’on  interprete  en  mal,  je  jure  en  mou- 
» rant  que  je  ii’ai  jamais  soiigé  á traliir  la  fidé- 
» lité  que  je  dois  á V.  M.  J’ai  quelquefois  été 
» contraint  de  ceder  aux  tems  et  de  m’accom- 
» moder  aux  circonstances.  Au  surplus,  je  prie 
» V.  M.  de  me  pardonner  les  fautes  que  je 
}>  pourrais  avoir  commises,  et  d’avoir  pitiédema 
» femme  et  de  mes  enfans,  me  recommandant 
« pour  le  reste  a la  miséricorde  de  Dieu.  » 

Bruxelles,  ce  5 )u¡n  i568,  á 2 heures  aprés  minuit. 

De  volre  majesté  le  tres-JidHe  sujet  , 

Lamoual,  comte  d’EGMONT.  | 
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II  remit  cette  lettre  á l’évéque  d’Ypres , qui  se 
chargea  de  la  faire  parvenir  au  roi.  Pour  plus 
grande  súrete'  ne'anmoins  le  comte  en  envoya 
une  copie  autographe  au  pre'sident  Viglius,  et  il 
ny  a pas  lieu  de  douter  qu’elle  ne  fút  eíFectivé- 
ment  remise  au  roi.  Le  fds  du  comte  rentra 
dans  la  suite  en  possession  de  tous  les  biens,  fiefs 
etdroits  quienvertu  de  sa  condamnation  avaient 
été  adjuge's  au  fisc. 

Cependant  un  échafaud  tendu  de  noir  fut 
dressé  sur  la  grande  place,  en  face  de  Thótel  da 
ville.  Vingt-deux  compagnies  d’Espagnolsétaient 
rangées  autour,  précaution  qui  netait  pas  inu- 
tile.  Entre  dix  et  onze  heures,  la  garde  parut 
dans  la  chambre  du  comte,  et  se  disposa  á lui 
attacher  les  mains  selon  la  coutume.  Mais  il  les 
supplia  de  lui  e'pargner  cet  aíFront,  et  declara 
qu’il  était  prét  á les  suivre.  II  avait  lui-méme 
coupé  le  collet  de  son  pourpoint,  afin  de  donner 
plus  de  facilité  au  bourreau.  II  portait  une  robe 
de  damas  cramoisi,  au-dessus  de  laquelle  il  avait 
mis  un  mantean  noir  á l’espagnol,  avec  des  passe- 
mens  d’or.  II  monta  sur  l’échafaud  suivi  de  don 
Juan  Romero,  mestre  de  camp,  d’un  capitaine 
espagnol  nommé  Salinas,  et  de  Févéque  d’Ypres. 
Le  grand-prévót  de  la  cour,  ayant  une  verge 
rouge  á la  main,  était  á cheval  au  pied  de  l’écha- 
faud,  et  le^bourreau  se  tenait  caché  au-dessous. 

D’Egmont  avait  d’abord  témoigné  quelqu’en- 
vie  de  parler  au  peuple  ; mais  l’évéque  lui  ayant 
représenté  qu’il  ne  serait  pas  entendu,  et  que, 


so  ÜLÉ  VEMENT 


458 

vu  la  fermentation  dangereuse  des  esprits,  il 
pourrait  donner  occasion  á des  violences  qui  se- 
raient  trés-nuisibles  a ses  amis  , il  abandoiina  ce 
projet.  II  marcha  quelques  momens  d’un  air  as- 
suré,  et  regretta  de  ne  pouvoir  mourir  d’une 
maniere  plus  glorieuse  pour  son  roi  et  sa  patrie. 
Jusqu’au  dernier  instant  il  n’avait  pu  se  persua- 
der  que  la  colére  du  roi  fút  sincére,  etil  croyait 
qu’on  ne  voulait  que  lui  donner  la  frayeur  de  la 
mort.  Cependant  au  moment  fatal,  ne  voyaiit 
arriver  per  sonne,  il  se  tourna  vers  Julau  Romero, 
et  lui  demanda  s’il  n’avait  point  de  gráce  á es- 
pérer.  Romero  leva  les  épaules  , baissa  les  yeux, 
et  se  tut. 

Alors  síir  de  sa  perte,  il  ota  son  mantean  , s’a- 
genouilla  sur  le  coussin , et  se  mit  á prier.  L’évé- 
que  lui  donna  le  crucifix  a baiser;  aprés  quoi  le 
comteluifit  signe  de  se  retirer,  secouvrit  les  yeux 
d’un  bonnet  de  soie  noire,  et  requt  le  coup  mor- 

tel On  enveloppa  aussitót  le  corps  dans  le 

drap , pour  óter  au  peuple  la  vue  du  sang  qui 
ruisselait  en  abondanee. 

Toute  la  population  de  Bruxelles  environnait 
réchafaud.  Chacun  paraissait  avoir  senti  le  coup 
fatal  qui  venait  d’abattre  la  tete  du  béros  de  son 
choix.  Le  silence  ne  fut  interrompu  que  par 
des  sanglots  et  des  gémissemens.  Le  duc  d’Albe 
lui-méme , qui  d’une  fenétre  voyait  f exécution  , 
ne  put  refuser  quelques  larmes  á un  sort  aussi 
malheureux. 

Bientót  aprés,  on  amena  le  comte  de  Hoorn. 


Celui-ci  d’un  caractére  plus  violentque  son  ami, 
ajant  plus  de  molifs  de  liaír  le  roi,  avait  en- 
tendu  sa  sentence  avec  raoins  de  résignation.  II 
s’était  permis  des  imprécations  tres-dures  contre 
le  roi,  et  l’évéque  d’Ypres  avait  eu  beaucoup  de 
peine  a le  porter  á faire  un  meilleur  usage  de 
ses  derniers  momens  que  de  maudire  ses  enne- 
mis.  II  avait  d’aboi’d  refusé  de  voir  un  prétre, 
mais  en  fin  il  s etait  rendu  , et  avait  prononcé  sa 
confession. 

II  monta  sur  l échafaud  avec  la  méme  escorte 
que  son  ami.  II  salua  plusieurs  personnes  de  sa 
counaissance  qu’il  trouva  sur  son  passage.  II 
avait,  comme  d’Egmont,  les  mains  libres,  por- 
tait  un  pourpoint  et  un  mantean  noir,  avec  un 
bonnet  de  méme  couleur.  Lorsqu’il  fut  monté  , 
il  jeta  les  jeux  sur  l’endroit  oíi  gisait  le  corps  du 
comte  d’Egmont,  et  demanda  á quelqu’un  de.<? 
assistans  si  c’était  la  le  corps  de  son  ami.  On  luí 
répondit  aífirmativement.  Sur  quoi  ayant  dit 
quelques  mots  en  espagnol,  il  jeta  son  mantean 
et  se  mit  á genoux.  Tous  les  assistans  versérent 
des  pleurs  en  le  voyant  tomber. 

. Les  deux  tetes  , attachées  sur  des  piques , fu- 
rent  plantees  sur  Téchafaud,  et  restérent  expo- 
sées  jusqu’á  trois  heures  aprés  midi.  Alors  elles 
furent  ótées  et  placees  avec  les  deux  corps  dans 
des  cercubils  de  plomb. 

La  présence  de  tant  d’espions  et  de  bourreaux 
qui  environnaient  le  lieu  de  l’exécution,  ne  put 
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contenir  la  douleur  des  assistans.  Beaucoup  de 
personnes  trempérent  leurs  mouchoirs  dans  le 
sang  des  victimes,  et  les  portérent  chez  eux  avec 
la  plus  grande  vénératiou. 
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PIÉCES  DÉTACHÉES,  2. 

SIÉGE  D’ANVERS 

PAR  LE  PRINCE  DE  PARME, 

PENDANT  LES  ANNÉES  l584  et  l585. 

Un  spectacle  trés-intéressant,  et  sur  lequel  on 
aime  a fixer  ses  regards , c’est  celui  de  l’indus- 
trie  humaine  luttant  centre  unélémentredouta- 
ble  , etmaitrisant  par  sa  prudence  et  sa  fermeté 
et  une  volonté  constante,  des  obstacles  devant 
lesquels  échoueraient  des  talens  ordinaires.  Moins 
intéressante , mais  non  moins  instructive  est  la 
situation  contraire , lorsque  l’absence  de  ees  vertus 
fait  échouer  tous  les  efíbrts  du  génie,  empéche 
de  saisir  les  momens  favorables  et  enléve  un 
succés  assuré  par  cela  méme  qu  on  ne  sait  point 
en  faire  usage.  Le  célebre  siége  d’Anvers  entre- 
prispar  le  princedeParme  sur  la  fin  du  seiziéme 
siécle,  siégp  qui  place  ce  prince  au  rang  des  plus 
illustres  guerriers,  et  qui  causa  la  ruine  du 
commerce  de  cette  ville  florissante,  nous  oíFre 
des  exemples  memorables  de  Tune  et  de  Pautre 
dé  ces  situations. 
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Elle  durait  deja  depuis  douze  ans  cette  guerre 
désastreuse,  par  laquelle  les  habitans  des  pro- 
vinces  septentrionales  des  Pays  - Bas  avaient 
d’abord cherché  á se  maintenlr  dans  la  jouissance 
de  leur  cuite  et  de  leurs  priviléges,  et  qni  devait 
se  terniiner  par  rétahlisseraent  de  leur  entiére 
independan  ce.  Sans  étre  absoiument  victorieux  , 
ni  entiérement  vaincus,  ils  fatiguaient  par  de 
longues  opérations  militaires  sur  un  sol  désavan- 
tageux  la  valeur  espagnole,  et  épuisaient  les 
trésors  du  souverain  des  deuxlndes;  tandis  qu’eux- 
mémes,  fiers  du  nom  de  Gueux,  sentaient  á cer- 
tains  égards  les  pe'nibles  besoins  de  cet  e'tat.  Le 
traite  áe  pacífication  conclu  a Gand  entre  les 
provinoes  catholiques  et  protestantes,  et  qui 
aurait  rendu  les  Belges  invincibles  s'il  eút  été 
observe',  venaitd’étre  rompu.  Dans  les  provinces 
du  Nord,  ce  trop  faible  lien  avait  été  remplacé 
par  Tunion  d’Utrecht  ( iSyg  );  unión  d’autant 
plus  étroite  et  d’autant  plus  durable,  qu’elle  avait 
pour  garans  de  son  existence  les  intéréts  tant 
religieux  que  politiques  des  partios  contractantes. 
Ce  que  la  nouvelle  république  perdit  en  éten- 
due  par  la  défection  des  provinces  catholiques, 
elle  le  gagna  par  lunité  et  l’uniformité  des 
vues  politiques , en  sorte  que  ce  fut  un  véritable 
avantage  pour  elle  de  perdre  a tems  ,tce  que  par 
l’einploi  de  toutes  ses  forces  elle  n’aurait  jamais 
su  main teñir. 

Des  l’année  i584  la  plupart  des  provinces 
wallonnes  étaient  rentrées  de  gré  ou  de  forcé  sous 

i 


« 


DES  PAYS-BAS.  4^3 

la  dominatlon  espagnole.  Mais  celles  du  Nord 
étaient  plus  que  jamais  décidées  á combatiré  pour 
leur  inde'pendance;  méme  plusieurs  villes  con- 
siderables du  Brabanl  et  de  la  Flandre  oppo- 
saient  eneore  une  résistance  opiniátre  aux  armes 
du  duc  Alexandre  de  Parme , qui  réunissait  dans 
sa  personne  radministration  civile  et  militaire. 
Ce  prince  par  une  conduite  aussi  ferme  que 
prudente  et  par  une  longue  suite  de  victoires , 
avait  rendu  aux  armes  espagnoles  cette  réputa- 
tion  de  valeur  qui  les  avait  toujours  distinguées  : 
mais  son  génie  Irouvait  dans  lasituation  particu- 
liére  de  ces  provinces  parsemées  de  riviéres  et 
de  canaux  sans  nombre,  des  obstacles  presqu’in- 
surmontables.  Toutes  les  villesavaient  entre  elles 
des  Communications  sures  et  fáciles , et  pour 
obtenir  la  possession  d’une  place  , il  fallait  la 
cojiquéte  de  plusieurs  autres.  Ces  communica- 
tionsprocuraientauxbabitans  du  INordlesmojens 
de  proteger  leurs  alliés  du  midi  et  de  pourvoir 
abondamment  á tous  leurs  besoins  : les  soldáis 
espagnols  au  contraire  étaient  réduits  á recom- 
mencer  sans  cesse  des  siéges  interminables. 

De  toutes  les  villes  du  Brabant  celle  d’Anvers 
était  la  plus  importante,  tant  par ses ricbesses, 
sa  population  et  sa  puissance,  que  par  son  as- 
siette  et  ses  fortifications.  Cette  ville  étendue  et 
populeuse , qui  comptait  plus  de  80,000  babi- 
tans,  avait  été  une  des  plus  ardentes  á soutenir 
la  pacification  de  Gand,  et  s’était  distinguée 
danstoutlecours  de  cette  guerre  parla  hardiesse 
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de  sesopinions  républicaines.  Elle  croyait  devoir 
en  grande  partie  sa  prospérite'  á la  liberté  illi- 
mitée  de  conscience,  et  avait  accordé  une  pro- 
tection  spéciale  aux  adhérens  des  trois  commu- 
nions  hérétiques  : par  ces  inotifs  elle  craignait 
le  retour  de  la  domination  espagnole  et  de  Tin- 
quisition , qui  n’aurait  pas  manqué  d’anéantir 
cette  liberté  de  conscience,  et  d’éloigner  de  leur 
ville  les  négocians  réformés.  Elle  connaissait 
d’ailleurs  par  une  triste  expérience  les  liorreurs 
inseparables  d’une  garnison  espagnole , et  pré- 
voyaitque  si  jamais  elle  consen tait  á se  soumettre 
á ce  joug  ignominieux,  elle  ne  pourrait  plus 
s’en  débarrasser  pendant  loute  la  durée  de  la 
guerre. 

Déterminée  par  ces  considérations  elle  ré- 
solut  de  fermer  ses  portes  aux  Espagnols.  Mais 
le  prince  de  Purme  n’avait  pas  des  motifs 
moins  puissans  pour  se  ren'^lre  maitre  de  la  ville 
á quelque  prix  que  ce  fút.  Elle  recevait  de  la 
Zélande  des  vivres  et  des  munitions  et  les  distri- 
buait  á son  tour  entre  toutes  les  villes  du  Eraban t, 
Sa  conquéte  était  done  nécessaire  pour  assurer 
celle  de  cette  province  et  la  libre  navigation  de 
l’Escaut.  Par  la  prise  d’Anvers , il  ótait  aux  états 
du  Brabant,  qui  s’y  assemblaient,  leur  principal 
appui;  il  arrétaitla  dangereuse  influence  que  par 
ses  richesses  et  ses  conseils,  elleexerqait  sur  les 
aulres  villes,  et  il  acquérait  de  puissantes  res- 
sources  pour  subvenir  aux  besoins  des  armées 
royales.  Ces  motifs  le  portérent  á concentrer  ses 
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troupes  au  niois  de  juillet  i584*  á marclier 
sur  Anvers  dans  rintention  den  former  le  siége. 

L’assiette  de  cette  place  et  les  fortifications 
dont  elle  était  entourée  , semblaient  la  garantir 
contre  toute  attaque.  Du  cote  du  Brabant,  elle 
était  défendue  par  de  hautes  murailles  , que  cou- 
vraient  des  fosse's  tellement  profonds , larges  et 
remplis  d’eau , que  suivant  les  idees  du  tems  on 
la  jugeait  imprenable.  Du  cote  de  la  Flandre, 
elle  était  couverte  par  les  ondes  larges  et  rapides 
de  l’Escaut.  Le  prince  ne  pouvait  espérer  de  la 
prendre  par  escalade  , et  pour  bloquer  une  place 
de  cette  étendue  il  fallait  des  troupes  trois  fois 
aussi  nombreuses  que  celles  qu’il  avait  avec  lui, 
et  de  plus  une  flotte  considerable  qui  lui  man- 
quait  absolunient.  Outre  que  l’Escaut  amenait 
de  Gand  des  vivres  en  abondance , ce  fleuve 
ouvrait  aux  Anversois  une  communication  facile 
avec  la  Zélande.  Le  flux  de  la  mer  montait 
jusques  bien  au  - dessus  de  la  ville  et  le  reflux 
s’opérait  de  méme  á des  heures  réglées ; elle 
jouissait  de  l’avantage  unique  d’avoir  un  fleuve 
dont  le  cours  suit  á des  heures  connues  deux 
directions  opposées.  Les  villes  de  Bruxelles,  de 
Malines,  de  Gand  et  de  Termonde  étaient  encore 
entre  les  mains  des  confédérés,  et  pouvaient  fa- 
ciliter  les  convois.  II  fallait  par  conséquent  deux 
armées  séparées,  une  de  chaqué  cote  du  fleuve, 
pour  bloquer  la  ville  par  terre  et  lui  couper  les 
Communications  avec  la  Flandre  et  le  Brabant  : 
il  fallait  un  nombre  suffisant  de  barques  pour 
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fermer  l’Escaut  et  pour  s’opposer  aux  eíForts  que 
les  Ze'laiidais  tenteraient  infailliblement  pour  la 
délivrance  de  la  ville.  Or , Tarmée  du  duc , con- 
sidérablement  diminuée  par  la  guerre  qii’il  sou- 
tenait  aussi  en  d’autres  provinces,  et  parles 
nombreuses  garnisons  qu’il  avait  dü  laisser  dans 
lesvilles  etles  places  fortes  qu’il  venait  desoumet- 
tre  était  réduite  a 10,000  hommes  d’infanterie  et 
1700  chevaux,  et  ne  pouvait  suffire  a une  en- 
treprise  aussi  gigantesque.  Ces  troupes  man- 
quaient  d’ailleurs  des  dioses  les  plus  nécessaires 
á leur  subsistance , et  la  cessation  du  paiement 
leur  avait  deja  plusieurs  fois  arraché  des  mur- 
mures qui  menagaient  de  dégénérer  en  révolte 
ouverte.  Enfin  si  le  prince  en  dépit  de  tous  ces 
obstacles  se  décidait  pour  le  siége,  il  avait  tout 
á craindre  des  garnisons  des  places  fortes  qu’il 
laissait  derriérelui.  Leurssorties  pouvaientbeau- 
coup  inquiéter  ses  troupes  trop  dispersées,  etles 
aíFamer  en  leur  coupant  les  vivres. 

Le  conseil  de  guerre  fit  valoir  toutes  ces  rai- 
sons,  lorsque  le  prince  lui  communiqua  son 
projet.  Quelque  confiance  que  les  géne'raux  les 
plus  expérimentés  eussent  dans  leur  valeur , 
et  dans  l’habileté  éprouvée  de  leur  chef,  ils  ne 
purent  dissimuler  les  motifs  qui  les  portaient  á 
douter  du  succés,  A Texception  des  généraux 
Capizuccbi  et  Mondragon  que  leur  génie  élevait 
au-dessus  de  ces  considérations , tous  les  au- 
tres  membres  déconseillérent  cette  entreprise 
hasardeuse  qui,selon  eux,  enleverait  au  prince 


tous  les  fi’uits  de  ses  anciennes  victoires,  et  qui 
serait  le  tombeau  de  sa  gloire  militaire.  Toutes 
ces  objections  qui  s’étaient  dejáprésentées  á l’es- 
prit  du  prince  et  qu’il  avait  réfutées  d’avance,  ne 
pnrent  ébranier  sa  re'solution.  II  n’avait  point 
concu  ce  projet  hardi  par  une  sotte  présomption 
de  ses  forces  , et  par  ignorance  des  dangers  aux- 
quels  il  serait  exposé.  Mais  cet  instinct  du  génie 
qui  pousse  les  grands  hommes  avec  une  entiére 
sécuritésurdes  routesque  des  hommes  ordinaires 
ósent  a peine  envisager  de  loin, lelevait  au-dessus 
de  tous  les  obstacles  qu  une  prudence  froide  et 
bornée  lui  opposait;  et  sans  pouvoir  convaincre 
ses  générauxdela  justesse  de  ses  vues,  il  en  aper- 
cevait  la  solidité  d’une  maniere  vague,  mais  sú- 
re.  Une  suite  devénemens  heureux  avaient  re- 
haussé  sa  confiance,  et  un  regard  jeté  sur  son 
armée,  qui  n’avait pas  son égale  en  discipline,  en 
expérience,  eten  courage  dans  toute  l’Europe,  ne 
lui  permettait  pas  de  douter  du  succés.  II  répon- 
dit  á ceux  qui  lui  parlaient  du  petit  nombre  de 
ses  troupes,  que  les  lances  les  plus  longues  ne 
blessaient  que  par  la  pointe , et  que  dans  les  en- 
treprises  militaires  il  fallait  plutót  considérer 
le  courage  que  le  nombre  des  soldáis.  II  connais- 
sait  le  raécontentement  de  son  armée , mais  il 
était  sur  ^e  son  obéissance,  et  il  espérait  étouf- 
fer  leurs  murmures  en  les  associanta  une  entre- 
prise  gloríense , en  flattant  leur  orgueil  par  l’é-- 
clat  d’une  conquéte  diflicile  et  leur  avidité  par 
l'appát  d’un  birlin  ¡mínense  qui  serait  le  prix  de 
leur  valeur. 
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Dans  le  plan  qu’il  s’était  tracé  pour  ce  siége, 
il  n’avait  négligé  aucuii  moyen  capable  de  le 
faire  réussir.  II  savait  que  la  famine  seule  pou- 
vait  forcer  Ies  AnversQis  á se  rendre , et  pour  les 
réduire  á cette  extrémité,  il  fallait  se  rendre  mai- 
tre  de  toutes  les  avenues  , et  intercepter  toutes 
les  Communications  tant  par  terre  que  par  eau. 
En  conséquence  il  resol ut  de  s’emparer  de  tous 
les  forts  que  les  Anversoís  avaient  bátis  sur  les 
bords  de  l’Escaut  á dessein  de  protéger  leu?  navi- 
gation,  de  construiré  de  nouvelles  redoutes  aux 
endroits  d’oü  il  pourrait  dominer  le  lleuve  dans 
toute  sa  largeur,  et  d’attaquer  en  mérne  tems  les 
villes  voisines  de  la  Flandre  et  du  Brabant,  afín 
qu’elles  ne  pussent  point  envoyer  par  terre  aux 
habitans  d’Anvers  les  vivres  qu’il  cbercherait 
á leur  couper  par  eau.  Projet  Iiardi  , et  presque 
extravagant,  quand  on  considere  les  faibles  res- 
sources  du  prince , mais  que  le  génie  de  son  au- 
teur  a justifié , et  que  la  fortune  a couronné  d’un 
succés  éclatant. 

Cornme  l’exécution  d’un  plan  aussi  vaste  exi- 
geait  beaucoup  de  tems,  il  se  contenta  d’abord 
de  batir  de  nombreuses  redoutes  le  long  des  ca- 
naux  et  des  riviéres  qui  lient  la  ville  d’Anvers  á 
celles  deTermonde,  Gand,  Malines,  Bruxelles 
et  autres  places , et  d’intercepter  les  Communi- 
cations de  ce  cote.  Ensuite  il  logea  dans  le  voi- 
sinage  de  la  ville  quelques  escadrons  de  cava- 
lerie  qui  désolaient  les  campagnes  par  des 
courses  fre'quentes.  II  mitenviron  3ooo  Iiommes 
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autour  de  Gand,  et  un  nombre  proportionnel 
gardait  les  aulres  places  occupées  par  les  répu- 
blicains.  De  cette  maniere  et  au  mojen  des  in- 
telligences  qu’il  entretenail  avec  les  catholiques, 
il  espérait  en  fin  forcer  ces  villes  á rentrer  dans 
le  devoir,  et  á reconnaítre  son  autorité,  pendant 
qu’il  évitait  de  s’aíFaiblir  en  soutenant  plusieurs 
siéges  á la  fois. 

Son  but  principal  était  la  conquéte  d’Anvers. 
II  íit  entiérement  cerner  celte  ville , et  établit  son 
quarlier-géne'ral  á Beveren , village  situé  en  Flan- 
dre  á quelques  lieues  d’Anvers.  II  y fit  tracer  et 
forlifier  un  camp,  confia  la  garde  de  la  rive  gau- 
che de  l’Escaut  au  niarquis  de  Roubais,  general 
de  la  cavalerie , et  celle  de  la  rive  droite  au  comte 
Fierre  Ernest  de  Mansfeldt,  auquel  il  donna 
pour  lieutenant  le  general  espagnol  Mondragon. 
Ces  derniers  passérent  lieureusement  l’Escaut 
sans  que  le  vaisseau  amiral,  que  les  assiégés  dé- 
tacliérent  contre  eux,  put  leur  de'fendre  le  pas- 
sage;  ils  tournérent  ensuite  la  ville  et  se  retran- 
cbérent  prés  de  Stabroek.  Ils  établirent  des  postes 
militaires  sur  toute  la  rive  droite  du  fleuve  et 
donnérent  aux  uns  l’ordre  de  se  retrancber  sur 
les  dignes,  et  aux  autres  le  soin  d’intercepter  les 
convois. 

Deux  forts  eleves  á quelques  milles  au-dessous 
d’Anvers  protégeaient  la  navigation  de  l’Escaut. 
L’un  noramé  Liefkensboek,  était  báti  sur  l ile 
flamande  de  Doel,  l’autre  qui  portait  le  nom  de 
Lillo,  était  situé  vis-a-vis  du  premier  sur  le  ter- 
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ritoire  du  Brabant.  C etait  Moiidragon  lui-méine 
qui  autreíbis  avait  elevé  ce  dernier  fort  par  or- 
dre  du  ducd’Albe,  et  ce  motif  engagea  le  prince 
de  Parmeá  luí  enconfier  l’attaque.  Le  succés  du 
siége  seuiblait  dépendre  de  la  possession  de  ces 
deux  forts  , parce  que  tous  les  vaisseaux  qui  se  di- 
rigaientde  la  Zélande  sur  Anvers  devaient  passer 
á la  portée  de  leurs  batteries.  On  en  avait  depuis 
peu  augmenté  les  travaux;  ceux  de  Liefkenshoek 
n’étaient  niénie  pas  encore  achevés,  lorsque  le 
marquis  de  Ronbais  entreprit  de  s’en  rendre 
maítre.  Son  attaque  fut  dirigée  avec  tant  de  cé- 
lérité,  que  les  enneniis  n’eurent  pas  le  tems  de  se 
reconnailre  , et  qu’ils  furent  obligés  de  remettre 
le  fort  entre  les  inains  des  Espagnols.  Geci  arriva 
le  jour  méme  oü  le  prince  d’Orange  tomba  á 
Delft  sous  le  fer  d’un  perfide  assassin.  Ceux  qui 
avaient  la  garde  des  autres  redoutes  élevées  sur 
l ile  de  Doel  les  abandonnérent , en  sorte  qu’en 
peu  de  tems  toutelarive  gauche  de  l’Escaut  resta 
au  pouvoir  du  prince  de  Parme.  Mais  le  fort  de 
Lillo, situé  sur  la  riveopposée,  fit  une  résistance 
opiniátre.  Les  Anversois  avaient  en  le  tems  de  le 
fortifier  et  dj  jeter  une  garnison  courageuse; 
celle-ci  fit  des  sorties  furieuses , et  secondée  par  le 
feu  des  batteries  , ruina  tous  les  travaux  des  Es- 
pagnols. Enfin  une  inondation  occasionnée  par 
Pouverture  des  écluses , forca  ces  dárniers  á se 
retirer  aprés  un  siége  de  trois  semaines  et  aprés 
avoir  perdu  á peu  prés  2000  hommes.  lis  retour- 
nérent  au  camp  de  Stabroek , se  retranchérent 
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sur  les  digues  qui  traversent  les  bas-fonds,  et  se 
garantirent  conlre  les  fureurs  du  fleuve  par  de 
nouveaux  parapets. 

Le  mauvais  succés  de  cette  attaque  obligea  le 
priiice  de  Parme  de  cbangerson  plan.  II  était 
essentiel  pour  le  succés  du  siége  qu’il  se  rendít 
maitre  de  la  navigatioii  de  l’Escaut,  et  il  ne  luí 
restait  d’autre  ressource  á cet  égard  que  la  cons- 
truction  d’un  pont.  Projet  hardi  et  qui  auxyeux 
de  beaucoup  de  personnes  passait  pour  impra- 
ticable.  La  largeur  du  fleuve,  qui  dans  cet  en- 
droit  e'tait  de  douze  cents  pas  géométriques , la 
rapidité  de  son  cours  augmentée  encore  par  le 
flux  et  le  reflux  de  la  mer,  le  défaut  de  bois  de 
construction,  de  barques  et  d’ouvriers,  et  par 
dessus  tout  encore  le  dangereux  voisinage  des 
flottes  d’Anvers  et  de  Ze'lande,  qui  pouvaient  á 
chaqué  instant  ruiner  de  si  longs  travaux;  voila 
les  obstacles  que  le  prince  avait  á combattre. 
Piáis  il  avait  la  conscience  de  son  génie,  et  son 
courage  he'roique  ne  savait  reculer  que  devant 
l’impossible.  Aprés  avoir  pris  la  mesure  exacte 
de  la  largeur  et  de  la  profondeur  du  fleuve , aprés 
avoir  consulté  deuxde  ses  plus  hábiles  ingénieurs 
Barocci  et  Platón,  il  resol ut  d’établir  son  pont 
entre  Calloo  et  Ordam  , parce  qu’en  cet  endroit 
le  fleuve  est  moins  large  et  se  replie  un  peu  sur 
la  droite,  ce  qui  retarde  les  vaisseaux  et  les  forcé 
a changer  de  manoeuvre.  TI  eleva  d’abord  sur  les 
deux  rives  opposées  deux  forts , l’un  du  cote  du 
Brabant,  qui  fut  appelé  le  fort  de  S‘-Philippe  et 
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l’autre  du  cote  de  la  Flandre,  qi^i  fut  nommé  le 
fort  de  S‘*-Marie. 

Pendant  qu’on  faisait  dans  le  camp  espagiiol 
les  plus  graiids  préparatifs  pour  l’exécution  de 
ce  projet  et  que  toute  l’attention  des  re'publi- 
cains  était  dirigée  sur  ce  point,  le  prince  tomba 
á l’improviste  sur  Termonde , ville  tres-forte, 
situe'e  entre  Gaud  et  Anvers  au  confluent  de  la 
Dendre  et  de  l’Escaut.  La  possession  de  cette 
place  importante  mettait  les  ennemis  en  état 
d’alimenter  les  villes  de  Gand  et  d’Anvers  , et  de 
ruiner  toiites  les  mesures  que  le  prince  prendrait 
pour  couper  les  vivares  aux  Auversois.  Sa  con- 
quéte  était  par  conséquent  essentielle  et  pouvait 
devenir  décisive  pour  le  succés  du  siége.  Le 
prince  dirigea  son  attaque  avec  tant  de  promp- 
titude,  que  les  assiégés  n’eurent  pas  le  tems 
d’ouvrir  les  écluses  et  d’inonder  les  environs.  II 
mena  ses  troupes  directement  contrele  principal 
bastión  place  en  avant  de  la  porte  de  Bruxelles  : 
le  feu  des  assiégés,  qui  fit  parmi  eux  des  rava- 
ges  terribles,  ne  faisait  qu’augmenter  leur  zéle  ; 
et  les  outrages  que  les  sóida ts  de  la  garnison 
exercaient  sur  la  statue  d’un  saint,  qu'ils  muti- 
lérent  et  qu’ils  précipitérent  dans  le  fossé  au 
milieu  des  plus  laches  blasphémes , tourna  leur 
courage  en  fureur.  Avant  méme  que  la  breche 
füt  assez  grande , ils  demandérent  ii  grands  cris 
qu’on  les  menát  á l’assaut,  et  le  prince  voulant 
profiter  de  cette  premiére  ardeur  se  rendit  á leurs 
voeux.  Aprés  deux  heures  d’uii  combat  meurtrier 
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le  bastión  fut  emporvé,  et  tout  ce  qui  put  échap- 
per  au  fer  des  Espaguols,  se  sauva  dans  la  vílle. 
Gelle-ci  resta  alors  exposée  a toutlefeu  de  l’en- 
nemi,  qui  du  liaut  des  reraparts  conquis,  ne 
cessait  de  la  bombarder.  Gependant  les  larges 
fossés  remplis  d’eau  , dont  elle  était  entoure'e, 
faisaientcraindre  une  longue  résistance.  Le  génie 
inventif  du  prince  de  Parme  sut  encore  obvier 
á ces  diííicnllés.  Pendant  que  nuil  et  jour  il 
faisait  continuer  le  bombardeinent,  ses  troupes 
travaillaient  d’un  autre  cote  a délournor  le  cours 
de  la  Dendre  qui  alimentait  les  fossés  de  la  vil  le. 
Ge  stratagéine  réussit,  et  les  assiégés  voj'ant  dis- 
paraítre  de  leurs  fossés  les  eaux  qui  étaient  leur 
derniére  ressource , déses|>érérent  de  se  maintenir 
plus  long-  tenis,  s’empressérent  de  capituler  et 
recurent  ganiison  espagnole.  Ainsi  le  prince  de 
Parme  termina  en  onze  jours  une  cxpédition 
pour  laquelle  au  jugementdes  connaisseurs  onze 
semaines  paraissaient  á peine  devoir  suflire. 

Les  Gantois  isolés  d’Anvers  et  de  la  mer  par 
suite  de  cette  prise,  pressés  de  plus  en  plus  pal- 
les troupes  royales  qui  campaient  dans  leurs  en- 
virons,  n’ayant  plus  d’espoir  d étre  secourus  et 
voyant  approcber  á grands  pas  la  famine  et  ses 
terribles  eíFets,  perdirent  courage  et  députérent 
au  camp  de  Beveren,  pour  se  soumettre  aux 
mémes  conditions  que  le  prince  leur  avait  déja 
offertes.  Mais  on  leur  répondit  que  le  tems  des 
conventions  n’était  plus,  et  qu’une  soumission 
pleine  et  entiére  pouvait  seule  apaiser  le  cour- 
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roux  du  roi.  On  leur  insinúa  qu’ils  s’exposaient  á 
subirles  mémes  humiliations  que  Charles-Quint 
avait  inflige'es  a leurs  ancétres,  et  qu'on  pourrait 
bien  les  forcer  de  venir  en  chemise  et  la  corde 
au  col  demander  leur  gráce.  Gette  bauteur  ótánt 
aux  députés  l’espoir  de  réussir,  ils  retournérent 
sur  leurs  pas.  Trois  jours  aprés  une  nouvelle 
députation  vint  livrer  la  ville , et  oblint  par  Ten- 
tremise  d’un  ami  du  prince  des  conditions  sup- 
portables.  La  ville  fut  condamnée  á pajer  une 
amende  de  200,000  florins , á rappeler  les  catho- 
liques  et  á bannir  les  sectaires.  On  accorda  néan- 
moins  á ces  derniers  un  délai  de  deux  ans  pour 
mettreordreá  leurs  aíFaires.Uneamnistie  genérale 
fut  prononcée  en  faveur  de  tous  les  habitans  , á 
l’exception  de  sixindividus  nommément  spécifiés 
dans  la  capituiation.  La  garnison  forte  de  deux 
mille  hommesobtint  la  faveur  de  sortir  avec  tous 
les  honneurs  militaires.  Ce  traite  fut  signé  au 
quartier-général  de  Leveren , et  imraédiatement 
aprés  trois  mille  Espagnols  entrérent  dans  la 
place  pour  en  former  la  garnison. 

C’était  par  la  terreur  de  son  nom  et  par  la 
crainte  de  la  famine,  plutót  que  par  la  forcé  des 
armes  que  le  prince  de  Parme  avait  acquis  cette 
ville,  la  plus  grande  et  la  plus  forte  desPajs-Bas, 
dont  Tétendue  répond  á l’enceinte  intérieure  de 
Paris  et  qui  renferme  87,000  édiíices , áisséminés 
en  vingtiles  liées  entre  elles  par  vingt-neuf  ponls 
de  pierre.  Les  priviléges  étendus  que  les  habi- 
Lans  avaient  autrefois  extorqués  de  leurs  souve- 


raílis,  nourrissaieut  diez  eux  certain  esprit  d’in- 
de'pendance,  quiplus  d’unefoisavait  degeneré  en 
révolte,  et  qui  á la  fin  les  avait  mis  en  opposition 
directe  avec  les  principes  du  gouvernement  aus- 
tro-espagnol.  Cet  amourdésordonné  de  la  liberté 
avait  été  tres  - favorable  aux  diflPérentes  sectes; 
elles  avaient  fait  dans  cette  vi  lie  des  progrés 
rapides  et  prodigieux  ; et  ces  deux  motifs  réunis 
avaient  araené  toutes  les  démarches  orageuses, 
par  lesquelles  elle  s’était  signalée  dans  le  cours 
de  cette  guerre. 

Sa  conquéte  procura  au  prince  deParme  des 
somnies  considérables  et  de  plus  une  riche  pro- 
visión d’artillerie,  de  caissons,  de  barques  et 
autres  matériaux,  ainsi  qu’un  grand  nombre 
d’ouvriers  et  de  marins  propres  aux  travaux 
qu’il  se  proposait  de  faire  devant  Anvers. 

Quelque  tems  avant  la  reddition  de  Gand,  ses 
troupes  s’étaient  aussi  emparées  des  villes  de 
Vilvorde  et  de  Herentlials , et  elles  occupaient 
les  forts  élevés  prés  du  village  de  Willebroek. 
La  perte  de  toutes  ces  places  isolait  les  Anver- 
sois  du  reste  de  la  Flandre  et  du  Brabant;  il  ne 
leur  restait  de  secours  á attendre  que  du  cote  de 
la  Zélande.  Mais  le  prince  de  Parme  travailla 
bientót  á leur  enlever  ce  dernier  refuge. 

lis  avaient  envisagé  les  premieres  dispositions 
des  Espagnols  contre  leur  ville  avec  l’insolente 
sécurité  que  leur  inspirait  la  vue  d’un  fleuve 
invincible.  Le  prince  d’Orange  n’avait  pas  peu 
contribué  a élevcr  leur  audace  en  déclarant  que 


toute  la  puissance  espagnole  échouerait  devant 
les  murs  d’Anvers.  Quelque  tenis  avant  sa  mort 
il  avait  mandé  á Delft  le  bourgmestre  de  cette 
ville , Philippe  de  Marnix  de  S‘'>Aldegonde,  pour 
concerter  avec  lui  les  mojens  de  la  défendre  et 
de  la  maiiitenir  dans  son  partí.  11  était  d’avis 
qu’il  fallait  sur-le-cliamp  percer  entre  Sand- 
vliet  et  Lillo  la  grande  digne  appelée  blauw 
garen  djk , afin  d’attirer  sur  les  terres  environ- 
nantes  les  eaux  de  l’Escaut  oriental , et  d’ouvrir 
á travers  les  campagnes  inondées  une  nouvelle 
route  aux  convois  de  la  Zélande,  si  jamais  l’Es- 
caut  était  fermé.  S“’-Aldegonde  immédiatement 
aprés  son  retour  avait  fait  agréer  ce  projet  aux 
magistrats  et  aux  principaux  citojens  de  la  ville, 
mais  le  corps  des  bouchers  s’j  était  opposé,  en 
déclarant  que  ce  serait  leur  enlever  les  mojens 
de  nourrir  le  bétail  nécessaire  á la  subsistance 
des  liabitans.  Enfin  les  terres  qu’il  aurait  fallu 
inonder  fournissaient  un  excellent  pálurage,  ou 
Ton  engraissait  tous  les  ans  plus  de  douze  mille 
boeufs.  On  écouta  done  ces  représentations  des 
bouchers,  et  le  projet  fut  ajourné.  Dans  la  suite 
les  Espagnols  s’étant  mis  en  possession  des  dignes 
et  des  páturages  , on  ne  trouva  plus  l’occasion 
de  1 ’exécuter. 

A l’instigation  du  bourgmestre,  qui  était  trés- 
considéré  des  états  du  Brabant,  dont  il  était 
membre  lui-méme,  on  avait  mis  en  meilleur 
état  les  fortificatioiis  commencées  sur  les  deux 
rives  de  l’Escaut , et  Ton  avait  báti  plusieurs  nou- 


veaux  forls  autour  de  la  ville;  on  avait  percé  les 
digues  prés  de  Saftingen  et  inonde'  presque  tout 
le  pajs  de  Waes.  De  son  cote  le  comte  de  Ho- 
henlohe  levait  des  troupes  dans  le  marquisat  de 
Bergen  qui  confinait  au  territoire  d’Anvers ; la 
république  avait  á sa  soldé  un  re'giment  d’Ecós- 
sais  sous  les  ordres  du  colonel  Morgan,  et  at- 
tendaitdes  secours  de  FAngleterre  et  de  la  France. 
Les  assiégés  ne  cessaient  de  réclamer  l’assistance 
des  états  de  Hollande  et  de  Zélande  : mais  lors- 
que  les  Espagnols  se  furent  établis  sur  les  deux 
rives  du  fleuve,  et  que  par  le  feu  de  leurs  bat- 
teries  ils  eurent  commencé  á inquieter  la  na- 
vigation  ; lorsque  les  villes  du  Brabant  et  de 
la  Flandre  furent  tombées  les  unes  aprés  les 
autres  entre  les  mains  des  ehnemis,  et  que  leur 
cavalerie  eut  intercepté  toutes  les  Communica- 
tions de  ce  cote,  ils  se  mirent  a réfléchir  sérieu- 
sement  au  sort  qui  leur  e'tait  reservé.  II  y avait 
alors  dans  la  ville  85,ooo  habitans,  et  d’aprés 
des  calculs  exacts  il  fallait  pour  leur  subsistance 
annuelle  trois  cents  mille  quartáuts  de  bled  (i). 
Au  commencement  du  siége  on  ne  manquait  ni 
de  facilité  ni  d'argent  póur  amasser  cette  pro- 
visión; car  en  dépit  des  batteries  espagnolés  j les 
barques  de  la  Zélande  cliargées  de  vivres  troü- 
vérent  toiijours  moyen  d’éntrer  dans  la  ville  k 
la  faveur  du  flux.  II  s’agissait  done  uniquement 
d’empécher  que  les  riches  particuliers  n’ache- 


(i)  Le  quartaut  pesant  iio  livres. 
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tassent  ces  vivres  pour  leur  compte , et  ne  les 
vendissenl  ensuite  á un  prix  exorbitant , lorsque 
la  disette  en  aurait  augmenté  la  valeur.  Un  cer- 
tain  Gíambelli  de  Mantoue,  qui  s’était  élabli  a 
Anvers , et  qui  dans  la  suite  rendit  a cette  ville 
d’éclatans  Services , proposa  un  expédient  propre 
á prevenir  ce  désordre  ; ce  fut  de  creer  un  irnpót 
du  centiéme  denier  et  d’établir  une  compagnie 
d’honnétes  bourgeois,  qui  emploieraient  le  pro- 
duit  de  cet  impót  á l’acliat  des  vivres  et  des  grains 
nécessaires,  et  en  livreraient  á chaqué  citojen 
une  certaine  quantité  par  seinaine.  II  demandait 
que  les  riches  avanqassent  les  sommes  requises  : 
rnojennant  quoi  ils  conserveraient  dans  leurs 
magasins  les  vivres  en  guise  d’lijpothéque , et 
auraient  part  au  bénéfice  résultant  de  l’achat. 
Mais  ce  projet  ne  fut  pas  du  goüt  des  négocians 
aisés;  ils  aimérent  mieux  s’enrichir  aux  dépens 
de  leurs  concitoyens,  et  firent  ordonner  que 
chacun  eút  á se  pourvoir  de  vivres  pour  un  terme 
de  deux  ans.  Cette  ordonnance  calculée  d’aprés 
leurs  intéréts , était  accablante  pour  les  pauvres 
habitúes  á vivre  au  jour  le  jour.  Aussi  avait-elle 
été  imaginée  dans  le  dessein  de  les  éloigner  de 
la  ville,  ou  de  les  rendre  dépendans  du  bon 
plaisir  des  riches.  Mais  quand  ceux-ci  vinrent  á 
considérer  que  dans  des  inomens  de  famine,  011 
ne  respecterait  aucune  propriéfcé , ils  jugérent  á 
propos  de  ne  pas  acheter  au-delá  du  nécessaire. 

Les  magistrats,  pour  prevenir  un  mal  qui  ne 
pouvait  grever  que  des  particuliers  , prirent  des 
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mesures  funestes  au  bien  public.  Des  spécula-' 
teurs  zélandais  avaientexpédié.uneílotte  cbargée 
de  vivres,  qui  eut  le  bonheur  d’échapper  aux 
Espagnols  et  d’entrer  dans  le  port  d’Anvers. 
L’espoir  d’un  bénéíice  considerable  les  avait  en- 
courage's  á cette  entreprise  hasardeuse.  Mais  ils 
furent  trompes  dans  leur  attente  : cara  leur  ar- 
rivée  les  magisti’ats  s’avisérent  de  fixer  le  prix  de 
tous  les  vivres  a un  taux  extrémement  bas.  En 
méme  lems,  pour  empéclier  que  des  particuliers 
n’acbetassent  toute  la  cbarge  et  ne  fissent  des 
magasins  aux  dépens  de  leurs  concitoyens , ils 
ordonnérent  que  les  vivres  seraient  vendus  en 
détail  á bord  des  vaisseaux.  Les  spéculateurs  que 
cette  decisión  frustraitde  leur  espoir  se  bátérent 
de  lever  Tañere,  et  quittérent  le  port  avec  la 
plus  grande  partie  de  leur  cargaison , qui  aurait 
suíii  pour  nourrir  la  ville  pendant  plusieurs  mois. 

Cette  négligence  des  raoyens  les  plus  simples 
et  les  plus  naturels  de  salut  n’est  concevable , 
que  parce  qu’on  regardait  comme  absolument 
irapossible  Tentiére  fermeture  de  TEscaut , et 
que  par  conséquent  on  croyait  ne  pas  avoir  á 
redouter  les  horreurs  de  la  famine.  Le  projet  du 
prince  de  Parme  de  jeter  un  pont  sur  TEscaut 
paraissait  chimérique  , et  Ton  sen  moquait  ou- 
vertemeijt.  On  fit  entre  le  fleuve  et  la  ville  une 
fastueuse  comparaison,  et  Ton  concluí  que  Tun 
ne  souíFrirait  pas  plus  que  Tautre  le  joug  espa- 
gnol.  «Quoi,  disait-on , un  fleuve  qui  a 2400 
» pieds  de  largeur  , et  qui  lors  méme  qu'il  est 
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» abandonné  á sés  propres  eaux  conserve  plus 
» de  soixanle  pieds  de  profondeur,  qui  pendant 
» le  flux  monte  encore  de  douze  pieds  , un  tel 
» fleuve  se  laisserait  dominer  par  une  mise'rable 
» palissade?  Oíi  pourrait-on  trouver  des  arbres 
» assez  eleves  pour  atteindre  jusqu’á  la  surface 
» des  eaux  ? Et  c’est  pendant  l’biver  qu’on  se 
» flatte  d’e'tablir  ce  pont  , pendant  cette  saison 
» oíi  le  fleuve  détacliera  contre  de  faibles  pou- 
» tres  , des  íles  et  des  montagnes  de  glace  capa- 
» bles  de  renverser  les  murs  les  plus  solides  , et 
» de  les  briser  comme  du  verre ! ou  bien  si  le 
» duc  se  propose  de  construiré  un  pont  de 
» bateaux , d’oíi  les  prendra-t-il  , et  par  quel 
» chemin  les  menera-t-il  dans  ses  retranche- 
» mens  ? lis  devront  nécessairement  passer  de- 
» vant  notre  ville  , et  iiotre  ílotte  n’^ura  pas  de 
» peine  á les  arréter  ou  á les  couler  á fond. » 

Mais  tandis  qu’á  Anvers  on  se  plaisait  á 
exagérer  rincohé'rence  de  ce  projet , le  prince 
de  Parnie  l’avait  mis  á exécution.  Des  que  les 
forts  de  S*®.-Marie  et  de  SS-Pbilippe  furent  en 
etat  de  couvrir  les  travailleurs  et  les  ouvrages  , 
on  avanza  des  deux  cotes  du  fleuve  une  jetee  , 
en  emplojant  á cet  eíFet  les  máts  les  plus  eleves 
des  vaisseaux.  Cette  construction  était  si  ferme 
et  si  áolide  que  dans  la  suite  elle  fut  qp  état  de 
résister  aax  plus  violentes  secousses  des  gla^ons. 
Les  poutres  enfoncées  bien  avant  dans  la  terre 
avaient  un  appui  trés-ferme  et  s’e'levaient  a une 
hauteur  convenable  au-dessus  des  flots  : elles 
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étaient  couvertes  de  planches  qui  formaient  un 
chemin  assez  large  pour  que  huit  personnes  pus- 
sent  y marcher  de  front ; des  parapets  eleves  de 
cote  et  d’autre  les  protégeaient  contre  la  mous- 
quetterie  des  vaisseaux  ennemis.  Ces  estacados, 
comme  on  les  appelait,  furent  poussées  de  cha- 
qué cote'  du  fleuve  aussi  loin  que  le  permetlait 
la  profondeur  et  la  violence  des  eaux.  Elles 
occiipaient  un  espace  de  iioo  pieds  ; mais 
comme  on  ne  pouvait  les  continuer  vers  le 
milieu  du  fleuve  oíi  le  courant  était  plus  rapide, 
il  restait  toujours  entre  les  deux  estacados  un 
vide  de  plus  de  six  cents  pas , qui  sufíisait  pour 
donner  passage  a une  flotte  entiére,  chargée  de 
provisions.  Le  prince  songeait  a fermer  cet  in- 
tervalle par  un  pont  de  bateaux,  et  résolutd’em- 
ployer  á cet  effet  les  vaisseaux  qu’il  avait  á 
Dunkerque  , mais  outre  que  le  nombre  en  était 
peu  considerable  , il  était  trés-diflicile  de  les 
faire  passer  devant  Anvers  sans  essuyer  beau- 
coup  de  porte.  II  fallait  done  pour  le  moment 
se  contentor  d’avoir  réduit  le  fleuve  á la  moitié 
de  sa  largeur  , et  d'avoir  rendu  la  navigation 
trés-diflicile.  De  chaqué  cóté  les  estacados  se 
, terminaient  en  quarré  long  , bien  garni  d artil- 
lerie , et  élevé  au  milieu  des  eaux  en  guise  dé 
fort,  d’ou  j’on  pouvait  faire  unfeu  continuel  et  ter- 
rible sur  les  vaisseaux  qui  se  hasardergient  k tra- 
vers  ce  pas  dangereux.  Ce  qui  n’einpécha  pas 
que  des  flottes  entiéres  , et  des  vaisseaux  isolés 
ne  dépassassent  ce  redoutable  détroit. 
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Ge  fut  a cette  époque  que  la  ville  de  Gand  se 
rendit , et  cette  conquéte  tira  le  prince  de  Parine 
d embarras.  II  trouva  dans  cette  ville  tous  les 
matériaux  iiécessaires  pour  la  constructioii  d’un 
pont  de  bateaux.  II  ne  restait  de  difficulté  que 
sur  le  Iransport.  Les  ennemis  eux-mémes  lui  en 
facilitérent  les  raojens.  Par  la  rupture  des  digues 
prés  de  Saftingen,  une  grande  partie  du  pajs  de 
Waes  avait  été  mise  sous  les  eaux  jusqu’au  vil- 
lage  de  Borcbt,  en  sorte  qu’il  n’était  pas  difficile 
de  traverser  ces  campagnes  avec  des  vaisseaux 
plats.  Le  prince  íit  done  ainener  les  bateaux  qui 
étaient  á Gand,  et  ordonna  aux  conducteurs  de 
percer  la  digue  gauche  de  l’Escaut  au-dessous 
de  Termonde  et  de  Rupelrnonde,  de  laisser  An- 
vers  sur  leur  droite  et  de  naviguer  vers  le  village 
de  Borcbt  jusquaux  campagnes  inondées.  Pour 
assurer  cette  navigation  et  pour  teñir  les  enne- 
mis en  respect , il  fit  batir  un  fort  dans  les  en- 
virons  de  Borcbt.  Toutes  ces  mesures  re'ussirent 
á merveille.  Les  bateaux  du  prince  se  tirérent 
heureusement  d’un  combat  qu’ils  eurent  á sou- 
tenir  contre  la  flotte  ennemie.  Aprés  avoir  percé 
encore  quelques  digues , ils  arrivérent  au  quar- 
tier-géne'ral  espagnol  prés  de  Calloo.  et  entrérent 
dans  l’Escaut  sans  avoir  e'prouvé  de  perte.  La 
joie  de  l’armée  fut  d’autant  plus  graqde  qu’elle 
avait  peu  auparavant  recu  la  nouvelle  du  danger 
auquel  ces  bateaux  venaient  d’écbapper.  Car  á 
peine  avaient-ils  ecarte  la  flotte  ennemie  et  percé 
la  digue , qu’on  vit  paraitre  une  seconde  flotte 
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commandée  par  le  courageux  défenseur  de  Lillo , 
Odet  de  Teligny.  Ce  capitaine  voyant  que  l’en- 
tiemi  lui  était  échappé,  s’empara  de  la  digue,  y 
bátit  un  fort , et  enleva  au  prince  de  Parme  les 
moyens  de  correspondre  par  eau  avec  la  ville 
de  Gand. 

Cette  mesure  jeta  le  prince  de  Parme  dans 
de  nouveaux  embarras ; il  n ’avait  á beaucoup 
prés  pas  assez  de  vaisseaux,  ni  pour  la  construc- 
tion  de  son  pont,  ni  pour  le  défendre,  et  Teligny 
s’était  emparé  du  chemin  par  lequel  les  premiers 
étaientarrivés.  Pendantqu’il  cherchaitá  remédier 
á ce  désagrément,  il  se  souvint  d’un  moyen  qui 
non-seulement  devait  le  tirer  d’embarras,  mais 
encore  háter  le  succés  de  sa  glorieuse  entreprise, 
Aux  environs  du  village  de  Hecken,  situé  dans  le 
paysdeWaes,  ala  distance  d’environ  5ooo  pas 
des  terreins  inondés,  coule  la  Moer,  petite  ri- 
viére  qui  se  jette  dans  l’Escaut  prés  de  Gand.  II 
fit  creuser  un  canal  depuis  cette  riviére  jusqu’aux 
champs  inondés,  mais  comme  les  eaux  n’avaient 
pas  partout  une  égale  profondeur  , ce  canal  fut 
continué  entre  Beveren  et  Werrebroek  jusqu’á 
Calloo,  oü  il  se  jetait  dans  l’Escaut.  5oo  mineurs 
furent  employés  a ces  ouvrages,  et  pour  encou- 
rager  ses  soldats,  le  prince  lui-méme  mit  la  main 
á l’oeuvrej  II  renouvela  de  cette  maniere  l’exemple 
de  deux  illustres  Romains,  Drusus  et  Corbulon, 
qui  par  de  semblables  travaux  avaient  joint  le 
Rhin  avec  le  Zuyderzée  etla  Meuse  avec  le  Rhin. 

Ce  canal  que  les  Espagnols  nomraérent  d’a- 
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prés  le  nom  du  prince , le  canal  de  Parme , avait 
une  étendue  de  14,000  pas  et  pouvait  porter  des 
vaisseaux  assez  considerables.  II  oíFrait  aux  bar- 
ques  qui  de  Gand  se  dirigeaient  sur  le  quartier- 
général  espagnol  un  chemin  sur  et  beaucoup 
plus  court  que  l’autre,  parce  qu’elles  n’avaient 
plus  besoin  de  suivre  les  nombreux  détours  de 
l’Escaut.  Elles  entraient  imniédiatement  dans  la 
Moer , prés  de  Gand , et  de  la  se  rendaient  par 
le  canal  et  les  pays  inondés  jusqu’á  Calloo. 
Comme  presque  tous  les  produits  de  la  Flandre 
se  vendaient  sur  les  marches  de  Gand , ce  canal 
mit  Parmée  espagnole  en  communication  avec 
toute  cette  province.  De  toutes  les  contrées  et  de 
tous  les  points  les  vivres  aíiluaient  dans  leur 
camp , en  sorte  qu’ils  n ’eurent  plus  á craindre  la 
disette  pendant  toute  la  dure'e  de  ce  siége ; mais 
le  principal  avantage  que  le  prince  tira  de  cet 
ouvrage  consistait  en  une  quantité  suííisante  de 
bateaux  plats,  qui  le  mirent  en  état  d’achever 
la  construction  de  son  pont. 

L’hiver  survint  pendant  qu’on  faisait  ces  pré- 
paratifs , et  les  enormes  glacons  que  TEscaut  cha- 
riait  ne  permettaient  pas  de  continuer  les  tra- 
vaux.  Le  prince  avait  attendu  avec  inquiétude 
cette  saison  rigoureuse  qui  pouvait  lui  devenir 
funeste  et  favoriser  les  tentativos  quedes  assié- 
gés  feraient  pour  détruire  le  pont  : mais  l’adresse 
des  ingénieúrs  le  tira  du  premier  de  ces  dangers 
et  l’inconséquence  de  ses  ennemis  le  sauva  de 
l’áutre;  il  est  vrai  que  plus  d’une  fois  á la  marée 
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montante  des  gla^ons  épais  s’insinuérent  entre 
les  palissades  et . les  ébranlérent  par  la  vio- 
lénce  de  leurs  coups,  niais  ils  n’en  subsisterent 
pas  moins,  et  la  fureur  de  ce  fougueux  éléraent 
ne  servait  qu  a faire  mieux  apprécier  la  solidité 
des  ouvrages. 

Cependant  les  Anversois  perdaient  en  délibé- 
rations  inútiles  un  tems  précieux,  et  négligeaieiit 
les  intéréts  de  l’état  pour  de  miserables  cbi- 
canes.  La  régence  de  cette  ville  était  partagée 
entre  trop  d’individus,  et  la  multitude  y avait 
trop  de  part  pour.  qu’on  j püt  examiiier  avec 
calme,  avec  connaissance  de  cause,  et  exécu- 
ter  avec  fermeté  les  mesures  propres  á assu- 
rer  le  bien  public.  Outre  le  conseil  de  régence 
ordinaire,  dans  lequellebourgmestre  n’avaitque 
voix  consultative , ily  avait  encore  dans  la  ville 
une  quantité  de  corporations  auxquelles  étaient 
confies  la  tranquillite'  intérieure  et  extérieure, 
l’approvisionnement  et  les  fortificatioiis  de  la 
place , letat  de  la  marine , du  commerce , etc, , et 
qui  voulaient  étre  consultéessurtoutesles  aflfaires 
importantes.  Gommeles  membres  de  ces  corpora- 
tions ne  manquaient  pas  de  prendre  part  aux 
délibérations  du  conseil  de  régence,  aussi  souvent 
qu’ils  le  trouvaient  bon  , comme  ils  extorquaient 
presque  toujours  par  leurs  cris  et  par  leur 
nombre  ce  qu’ils  ne  pouvaient  espérer  de  la  soli- 
dité de  leurs  raisons , le  peuple  exerc^ait  une 
influence  dangereuse  sur  le  conseil  de  régence, 
erles  contesta tioiis  que  faisaieiit  naltre  des  inté- 
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réts  aussi  opposés,  coiitrariaieiit  rexécutioii  de 
toutes  les  mesures  salutaires.  L’adiniiiistration 
était  subjugée  et  trop  faible  pdur  se  faire  respec- 
ter;  de  fiers  navigateurs  et  des  militaires  arro- 
gans  se  permireiit  d’interpréter  ou  d’exécuter  a 
leur  gré  les  ordres  qu’ils  avaient  recus,  et  plus 
d’une  fois  le  moment  favorable  fut  perdu  par  la 
négligence , pour  ne  pas  dire  la  niulinerie  des 
troupes  et  des  matelots. 

Le  peu  d’accord  dans  le  choix  des  mojens 
qu’on  voulait  ernplojer  pour  la  défense  de  la 
ville  n’aurait  pas  eu  des  resultáis  aussi  funestes, 
si  Ton  se  füt  seulement  entendu  par  rapport  au 
but  qu’on  se  proposait  : mais  c’était  sur  cela 
méme  que  les  citoyens  aisés  et  la  multitude 
étaient  d’un  avis  différent.  Lespremiers  sentaient 
assez  ce  qu’ils  auraient  a perdre  si  jamais  les 
dioses  en  venaient  aux  derniéres  extrémités  ; et 
cette  connaissance  leurfaisait  désirer  qu’on  en- 
trát  en  négociation  avec  le  prince  de  Parme,  lis 
commencérent  a manifester  ces  opinions,  lors- 
que  le  fort  de  Liefkenhoek  fut  tombé  entre  les 
mains  des  Espagnols,  et  qu’on  eut  des  motifs  sé- 
rieux  de  craindre  pour  la  navigation  de  l’Escaut. 
Quelques-uns  de  ces  négocians  se  retirérent  et 
abandonnérent  á son  triste  sort  une  ville  dontils 
avaient  partagé  la  prospérité,  mais  dont  ils  ne 
voulaient  pas  partager  le  malheur.  ^oixante  á 
soixante-dix  de  ceux  qui  étaient  restes  dans  la 
ville , présentérent  au  conseil  de  régence  une 
requéte  dans  laquelle  ils  demandaient  qu’on  en- 
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tamátdes  négociations  avec  le  prince.  Le  peuple 
averti  de  cette  démarche,  entra  dans  une  telle 
fureur,  que  pour  l’apaiser  011  fut  obligó  d’ar- 
réter  les  pétitionnaires  et  de  les  condamner  a 
une  forte  amende.  Le  repos  ne  fut  rétabli  qu’a- 
prés  la  publication  d’un  arrété  qui  défendait, 
sous  peine  de  mort,  de  faire  soit  en  public  soit 
en  secret  des  propositions  de  cette  nature. 

Le  prince  de  Parme , qui  avaitdes  intelligences 
secretes  á Anvers,  comme  dans  les  autres  villes 
du  Brabant  et  de  la  Flandre,  et  qui  était  bien 
servi  par  ses  espions , n’ignorait  aucun  de  ces 
raouvemens , et  mit  tout  en  oeuvre  pour  en  tirer 
avantage.  Quoique  ses  travaux  fussent  deja  assez 
avances  pour  causer  de  Pinquiétude  aux  Anver- 
sois  , il  etait  cependant  encore  bien  loin  d étre 
maitre  de  la  ville.  Un  seul  instant  de  inalheur 
pouvait  anéantir  l’ouvrage  de  plusieurs  mois. 
Ainsi  sans  rien  omettre  de  ces  préparatifs  mili- 
taires,  il  fit  une  derniére  tentative  sérieuse  pour  1 
ramener  l’esprit  des  habitans  par  des  voies  de 
douceur.  Vers  la  fin  du  mois  de  novembre  de 
cette  année,  il  íitremettre  au  grand  conseil  d’An- 
vers  un  mémoire  dans  lequel  il  employait  toutes 
les  subtilités  de  la  politique  pour  les  engager  á 
lui  remettre  les  clefs  de  la  ville , ou  du  moins 
pour  augmenter  parmi  eux  la  división,  Dans  ce 
mémoire  , il  les  envisageait  comme  des  hommes 
égarés,  et  rejetaittoute  la  faute  de  leur  re'volteet 
de  leur  opposition  antérieuresurl’esprit  vindica- 
lif  du  prince  d’Orange  , dont  la  justice  divine  les 
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avait  enfin  délivrés.  II  ajoutalt  qu’il  était  mainte- 
nant  en  leur  pouvoir  d’ouvrir  les  jeux,  de  sortir 
de  leur  long  aTeuglement  et  de  recourir  au  roi, 
qui  était  prét  a les  recevoir  en  gráce.  II  s'offrait 
lui-rnéme  á leur  servir  de  médiateur,  alle'guant 
pour  motif  qu’il  n’avait  jamais  cessé  d’aimer  et 
de  chérir  un  pajs  oíi  il  était  né  , et  oü  il  avait 
passé  les  plus  agréables  années  de  sa  jeunesse. 
II  les  eugageait  done  á lui  envoyer  des  plénipo- 
tentiaires  pour  traiter  de  la  paix;  il  leur  faisait 
espérer  les  conditions  les  plus  favorables  s’ils  se 
soumettaient  á tenas,  ét  leur  faisait  redouter  les 
plus  durs  traitemens,  s’ils  attendaient  que  l’ex- 
tréniité  les  j forcát. 

Les  magistrats  répondirent  au  nona  de  la  ville 
d’une  maniere  décente  et  mesurée  á celte  lettre, 
dans  laquelle  on  est  charmé  de  ne  pas  retrou- 
ver  le  langage  que  le  duc  d’Al be  avait  tenu  dans 
de  semblables  circonstances  dix  ans  auparavant. 
Tout  en  rendant  justice  au  caractére  personnel 
du  prince,  et  en  lui  témoignant  leur  recon- 
naissance  pour  les  sentimens  favorables  qu'il 
manifestait,  ils  se  plaignaient  de  la  rigueur  des 
circonstances,  quine  lui  permettaient  pas  d’agir 
envers  eux  selon  son  caractére  et  ses  inclina- 
tions.  Ils  déclaraient  qu’ils  reraettraient  avec 
joie  leur  sqrt  entre  ses  mains,  s il  était  maítre 
absulu  de  ses  actions,  et  s’il  n’était  pas  forcé 
d’exécuter  des  ordres  étrangers,  dont  son  impar- 
tialité  devait  lui  faire  sentir  l’in justice.  Qu’ils  ne 
connaissaient  que  trop  l’inflexible  opiniátreté 
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du  roí  d’Espagne,  et  les  terribles  promesses 
qu’il  avait  faites  au  pape  : et  qu’ils  avaient  perdu 
1 espoir  d’obtenir  de  lui  leur  pardon,  lis  saisis- 
saient  cetteoccasion  pour  venger  avec  une  noble 
chaleur  la  mémoire  du  prince  d’Orange,  leur 
bienfaiteur  et  sauveur,  et  indiquaient  les  vérita- 
bles  causes  qui  avaient  amene'  cette  guerre  et 
engagé  les  Pays-Bas  tt  se  soulever  contre  la 
domination  espagnole.  lis  ne  dissimulaient  pas 
qu  alors  ménie  ils  avaient  l’espoir  de  trouver 
dans  le  roi  de  Frailee  un  raaitre  plus  doux  , et 
concluaient  que  par  ce  naolif  ils  ne  pouvaient 
traiter  avec  le  monarque  espagnol  sans  se  ren- 
dre  coupables  de  la  plus  criminelle  légéreté , et 
méuie  d’ingratitude. 

En  effet,  les  provinces  des  Pays-Bas,  décou- 
ragées  par  une  suite  devénemens  malbeureux, 
avaient  enfiii  pris  la  resolution  de  recourir  au 
roi  de  France,  de  se  soumettre  á lui,  et  de  faire 
le  sacrifice  de  leur  liberté  pour  sauver  leur  exis- 
tence  et  leurs  anciens  priviléges.  Elles  avaient 
envojé  tout  récemment  une  ambassade  a París, 
pour  faire  agréer  ces  oflPres , et  lagieabie  pers- 
pective  de  ce  secours  ne  contribuait  pas  peu 
á teñir  en  haleine  le  courage  des  Anversois. 
Henri  III,  roi  de  France,  n’était  pas  e'Joigné  de 
se  rendre  aux  voeux  des  provinces;  mais  les 
troubles  qlie  les  intrigues  des  Espagnols  surent 
lui  susciter  dans  son  propre  rojaume,  le  forcé- 
rent  de  s en  désister.  Les  Pays-Bas  s’adressérent 
alors  á la  reine  dAngleterre,  qui  leur  envoya 
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eíFtíctivement  des  secours , mais  seulement  aprés 
que  la  ville  d’Anvers  fut  tombée  au  pouvoir  des 
Espagnols.  Pendaiit  que  dans  cette  ville  on  at- 
tendait  l’issue  des  négociations , et  qu’on  avait 
les  jeux  attachés  sur  rassistance  des  monarques 
étrangers , on  avait  ne'gligé  les  moyens  de  défense 
les  plus  simples  et  les  plus  naturels , et  perdu 
tout  riiivcr,  que  l’ennemi  avait  eu  le  bou  esprit 
d’employer  utilement. 

II  est  vrai  que  le  comte  de  S‘'-Aldegonde, 
bourgmestre  d’Anvers , n’avait  cessé  de  faire  des 
représentations  aux  états  de  Zélande,  pour  les 
engager  á attaquer  les  travaux  des  ennemis,  pen- 
dant  que  du  cote  d’Anvers  il  seconderait  leurs 
eflforts,  et  que  la  garnison  de  Lillo  tomberait  sur 
le  camp  des  Espagnols.  Les  nuits  longues  et 
souvent  orageuses  pouvaient  favoriser  ces  me- 
sures , et  l’ennemi  aurait  eu  bien  de  la  peine  á 
résister  á cette  triple  attaque.  Malheureusement, 
des  mésintelligences  élevées  entre  l’amiral  Guil- 
laume  de  Blois  de  Trés-Long,  et  le  collége  d’a- 
mirauté  de  Zélande,  retardérent  réquipement 
de  la  flotte,  et  firent  échouer  le  projet.  Pour  en 
accélérer  l’exécution,  Teligny  avait  pris  le  parti 
de  se  rendre  en  personne  á Middelbourg , oü  les 
états  de  Zélande  étaient  assemblés.  Mais  comme 
l’ennemi  gardait  toutes  les  avenues,  cette  tenta- 
tive  lui  coúta  la  liberté,  et  la  républPque  perdit 
en  lui  un  de  ses  plus  braves  défenseurs.  On  ne 
manquait  pas  néanmoins  de  bateliers  entrepre- 
nans , qui  á la  faveur  de  l’obscurité  et  de  la  ma- 
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rée  montante,  se  glisserent  a travers  l’ouverture 
encore  praticable  du  pont,  bravérent  le  feu  de 
rartillerie  espagnole,  jetérent  des  vivres  dans  la 
place , etretournérent  avec  le  reflux.  Maiscomme 
plusieurs  de  ces  barques  tombérent  entre  les 
mains  des  enneinis,  la  re'gence  ordonna  qu’a la- 
venir  on  ne  pourrait  tenter  le  passage  que  lors- 
qii’il  y aurait  un  nombre  sufíisant  de  bateaux ; 
celte  ordonnauce  fit  entiérement  cesser  les  con- 
vois , parce  qu’on  ne  put  jamais  reunir  le  nombre 
de  bateaux  exige  pour  tenter  le  passage.  On  fit 
ensuite  quelques  tentatives  pour  s’emparer  des 
barques  des  Espagnols;  on  en  pritquelques-unes, 
et  d’autres  furent  coulees  á fond.  Ces  légers  suc- 
cés  inspirérent  le  désir  de  faire  des  armemens 
plus  considerables.  Mais  quel  que  fút  le  zéle  de 
S-Aldegonde,  il  neput  déterminer  les  capitaines 
des  vaisseaux  á seconder  ses  vues. 

Cependant  l’hiver  s’elait  ecoulé  au  rnilieu  de 
toutes  ces  dispositioiis ; á peine  l'Escaut  de'gagé 
de  glaces  íul-il  devenu  navigable , que  deja  les 
assiégeans  s’occuperent  avec  une  ardeur  incroya- 
ble  a batir  leur  pont.  II  restait  encore  entre  les 
deux  estacados  un  espace  de  plus  de  six  cents 
pas.  II  fut  fermé  par  trente -deux  gros  bateaux 
de  soixante-six  pieds  de  long  sur  vingt  de  large, 
toiis  accrocbés  les  uns  aux  autres  par  de  fortes 
chaínes  , Jt  place's  a la  distance  de  vingt-deux 
pieds  l’un  de  l’autre,  pour  ne  pas  entraver  le 
cours  du  fleuve.  Chaqué  vaisseau  était  fixe'  par 
deux  bolines  ancres,  de  maniere  que  les  matelots 
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pouvnient,  seloii  que  la  marée  montalt  ou  des- 
ee ndíiít,  en  alloiiger  ou  raccourcir  les  cábles 
I^’intervalle  d’unbateau  á l’autre  étaitrempli  par 
des  poutres  couvertes  do  planches,  transversa- 
lemeiit  arraiigées,  et  garnies  d’un  parapet,  sem- 
blable  á celui  qu’on  avait  fait  sur  Ies  estacades. 
Ce  pont,  joint  aux  estacades,  avait  avec  elles 
une  longueur  de  deux  mille  quatre  cents  pas,  II 
était  construit  avec  tant  d’art  et  muni  d’une  ar- 
tillerie  si  nómbrense,  qu’il  suñisait  á sa  propre 
défense,  et  que  sur  un  seul  mot  il  pouvait  vo- 
mir  la  mort  dans  toutes  les  directions,  II  était 
protege  par  les  deux  forts  de  S‘''-Marie  et  de 
S-Philippe,  bátis  aux  deux  tetes  du  pont,  et  par 
deux  bastions  de  bois  qui  terminaient  les  esta- 
cades. Outre  ces  dispositions  générales,  chaqué 
vaisseau  contenait  encore  pour  sa  défense  trente 
hornmes  armés  et  quatre  matelots,  et  présentait 
k rennemi , tant  du  cote  d’Anvers  que  de  la 
Zélande,  la  bouche  d’un  canon.  On  comptait , 
tant  sur  le  pont  que  sur  les  estacades,  quatre- 
vingt-dix-sept  piéces  d’artillerie.  Plus  de  i5oo 
hornmes  veillaient  k la  défense  de  ces  importans 
ouvrages,  et  pouvaient  en  cas  d’at  taque  recevoir 
l’ennemi  par  un  feu  bien  soutenu. 

Tant  de  précautions  ne  suffisaient  pas  encore 
au  goút  du  prince  de  Parme.  II  fallait  s’attendre 
que  les  ennemis  réuniraient  tous  Ibiirs  efíbrts 
pour  rompre  le  milieu  du  pont,  qui  en  était  la 
partie  faible.  Pour  prévenir  ce  malheur,  il  fit 
construiré  de  chaqué  cote,  k quelque  distance 


DES  PAYS-BAS. 


4{)3 

du  pont,  une  défeiise  extérieure,  propre  í»  le 
garantir  contre  la  violence  des  machines  énne- 
mies.  Gette  défense  consistait  en  trente-trois 
harques  assez  considerables  , placees  Tune  á cote 
de  l’autre  dans  toute  la  largeur  du  fleuve,  et  at- 
lachees  trois  a trois  par  des  máts  garnis  chacun 
de  quatorze  pointes  de  fer  fort  longues,  qui  op- 
posaient  á l’ennemi  une  espéce  de  parapet  he- 
risse'  de  piques. 

Ces  harques  n’étaient  chargées  que  de  lest<  et 
assujetties  par  deux  cables  Irés-reláchés , afin  de 
pouvoir  s’élever  et  s’abaisser  avec  le  fleuve  ; par 
ce  mojen  elles  étaient  constamment  en  raouve- 
vement,  et  en  retinrent  le  nom  de  Jlottes*  Ellés 
couvraient  tout  le  milieu  du  pont  et  une  partie 
des  estacades.  Quarante  vaisseaux  de  guefre, 
rangés  sur  les  deux  rives , e'taient  destine's  a pro- 
teger tous  les  Iravaux. 

Ce  prodigieux  ouvrage  fut  achevé  au  septiéme 
mois  du  sie'ge  ( au  mois  de  mars  i8i5  ) , et  ce 
jour  fut  pour  toute  Farme'e  espagnole  un  jour  de 
féte.  On  annon^a  aux  assie'gés  par  un  feu  de 
joie  la  fin  des  travaux , et  tous  les  soldáis 
comme  s’ils  eussent  voulu  s’assurer  de  leur 
triomphe,  se  dispersérent  le  long  des  estacades, 
pour  voir  couler  avec  calme  et  résignation  les 
eaux  de^ce  fleuve  orgueilleux , auquel  ils  ve- 
naient  d’imposer  un  joug.  Cet  heureux  moment 
leur  fit  oublier  les  difliculte's  infinies  qu’ils 
avaient  eu  á supporter,  et  tous  ceux  qui  avaient 
eu  la  moindre  part  á la  construction  du  pont 
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s’arrogérent  fiérement  uneportion  déla  gloire  qui 
rejaillit  sur  leur  chef.  Mais  ríen  ne  peut  égaler 
l’étonnement  et  la  consternation  des  Anversois 
lorsqu’ils  virent  que  l’Escaut  était  réellement 
fermé,  et  qu’il  né  leurrestait  plus  aucun  mojen 
de  communication  avec  laZélandé.  La  reddition 
de  Bruxelles,  qui  forcee  par  la  faim,  venait  d’ou- 
vrir  ses  portes  aux  Espagnols,  ajóutait  encore  á 
leur  frajeur.  D’un  autre  cote  une  tentative  du 
comte  de  Hohenlohe  sur  Bois-le-Duc  , faite  vers 
le  méme  tenis  dans  le  dessein  de  prendre  cette 
ville  ou  de  faire  une  diversión  , avait  échoue' , et 
la  malheureuse  Aúlle  d’Anvers  perdit  par  cet 
échec  tout  espoir  d etre  secourue  tant  pair  terre 
que  par  mer. 

Elle  fut  informée  de  ces  tristes  nouvelles  par 
quelques  fujards,  qui  s’étaient  jetes  dans  la 
ville,  en  traversant  les  avant-postes  des  Espa- 
gnols. Un  espión  envoyé  par  le  bourgmestre  pour 
reconnaítre  les  travaux  des  ennemis,  vint  encore 
ajouter  á la  consternation  ge'nérale  par  le  rap- 
port  de  sa  commission.  II  avait  été  pris  et  amené 
devant  le  prince  de  Parme , qui  avait  donné 
ordre  de  le  conduire  partout,  et  de  lui  laisser 
voir  en  de'tail  la  structure  du  pont.  Aprés  qu'il 
eut  tout  examiné,  il  fut  ramené  devant  le  prince 
qui  lui  dit : « Retournez  maintenant  ft  racon- 
» tez  á ceux  qui  vous  ont  envojé  ce  que  vous 
» venez  de  voir,  ajoutez-j  que  je  suis  fortement 
» résolu  ou  de  m’ensevelir  sous  les  ruines  de  ce 


< 


» pont  ou  d’arriver  par  ce  pont  dans  votre 
» ville.  » 

La  connaissance  du  danger  tira  enfin  les 
assiégés  de  leur  stupeur,  et  il  ne  dépendit  pas 
d’eux  que  la  premiére  partie  de  cette  re'solution 
n’eút  son  eíFet.  Le  prince  avait  vu  depuis  long- 
tems  avec  inquiétude  les  préparatifs  qu’onfaisait 
en  Zélande  pour  la  délivrance  de  la  ville;  il  ne 
se  dissimulait  pas  les  embarras  qu’il  rencontre- 
rait  de  ce  cote'  ; il  savait  que  si  les  flottes  de  la 
Zélande  et  d’Anvers  agissaient  simultanément  et 
de  concert,  ses  travaux  ne  subsisteraient  pas 
long-tems.  Les  lenteurs  motivées  de  Tamiral  de 
Zélande  qu’il  tácbait  d’entretenir  par  tous  les 
mojens  possibles , l’avaient  long-tems  rassuré  , 
mais  alors  la  grandeur  du  péril  engagea  les  états 
á presser  l’expédition  , et  sans  atlendre  plus 
long-tems  l’amiral,  ils  ordonnérent  au  comte 
Justin  de  Nassau  de  partir  avec  tous  les  vais- 
seaux  qu’il  pourrait  réunir  et  de  secourir  les 
assiégés.  La  flotte  se  posta  devant  le  fort  de 
Liefkenshoek  qui  était  toujours  au  pouvoir  des 
Espagnols;  elle  y fut  jointe  par  quelques  vais- 
seaux  du  fort  de  Lillo  , et  canonna  avec  tant  de 
succés  les  remparts  ennemis , qu’en  peu  de  tems 
une  large  breche  lui  fournit  les  moyens  d’esca- 
lader  et  ^’emporter  le  fort.  La  garnisoxi,  com- 
posée  de  Wallons,  ne  montra  pas  cette  bravoure 
qu’on  attendait  des  soldats  du  prince  de  Parme; 
ils  abandonnérent  láchement  leurs  postes,  et 
laissérent  les  ennemis  en  possession  de  toute 
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ríle  de  Doel  et  des  fortifications  dont  elle  était 
hérissée.  Le  prince  de  Parme  fiit  tres-sensible  á 
cette  perte  ; il  reiivoya  les  commandans  des 
forts  devant  un  conseil  de  guerre,  et  quelques- 
uns  eurent  la  tete  tranchée.  La  conquéte  de  Lief- 
kenshoek  ^uvrit  aux  Zélandais  un  libre  accés 
jusqu’au  pont;  ils  résolurent  d’en  profiter  et  se 
concertérent  avec  les  Anversois  pour  en  faire 
l’attaque;  ils  convinrent  que  la  flotte  aménerait 
une  provisión  sufíisante  de  vivres  ,•  que  ceux 
d’Anvers  feraient  agir  les  machines  qu’ils  avaient 
préparées  depiii's  long-tems  pour  la  destruction 
du  pont,  et  qu’aussitót  le  passage  libre  la  flotte 
proíiterait  de  l’embarras  des  Espagnols  pour 
ravitailler  la  ville. 

Deja  avant  que  le  prince  de  Parme  eut  entié- 
rement  aclievé  son  pont,  un  ingéníeur  d’Anvers 
faisait  les  préparatifs  nécessaires  pour  le  dé- 
truire,  Cet  liomme  destiné  par  le  sort  á devenir 
TArchiméde  de  cette  ville,  et  á montrer  uneégale 
babileté  avec  des  résultats  tout  aussi  malheureux 
pour  sa  défense,  se  nommait  Fréderie  Giambelli. 
II  était  né  á Mantoue,  et  á ce  que  prétendent 
quelques  historiens,  il  avait  offert  d’abord  seS 
Services  au  roi  d’Espagne , mais  rebute  par  la 
longue  indécision  du  monarque , il  avait  quítlé  la 
cour  avec  le  projet  de  faire  repentir  le  r^oi  du  mé' 
pris  qu’il  aíFectait  pour  ses  talens.  II  s’étaitmis  au 
Service  d’Élisabeth,  reine  d’Angleterre,  qui  aprés 
avoir  éprouvé  son  mérite  Pavait  envoyé  á Anvers ; il 
établit  son  domicile  dans  cette  ville  et  consacra 
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h sa  défense  tout  ce  que  put  inventer  son  génie 
créateur. 

Désqu’ileutlaconviction  queleprince  deParme 
songeait  sérieuseraent  á jeter  un  pont  sur  l’Es- 
caut,  et  que  cet  ouvrage  était  presque  achevé, 
il  pria  les  magistrats  de  lui  accorder  trois  vais- 
seaux  du  port  de  cent  á cinq  cents  tonneaux , 
pour  y construiré  des  mines,  et  faire  sauter  les 
ouvrages  du  prince  de  Parme,  En  outreil  dési- 
rait  encore  soixante  barques , qui,  attachées  par 
des  cables  etdes  chaínes , et  pourvues  de  pointes 
defer,  devaient  étre  lancees  contre  le  pont  á la 
marée  descendante,  et  détruire  sans  ressource 
les  parties  que  les  brúlots  auraient  respectées ; 
mais  il  s’adressait  a des  gens  absolument  inca- 
pables  de  saisirlimportance  de  ce  projet  extraor- 
dinaire,  et  qui,  lors  méme  que  le  salut  de  Ja 
patrie  y était  intéressé,  ne  savaient  pas  se  mettre 
au-dessus  de  l’esprit  mercantile.  On  trouva  ses 
propositions  trop  coúteuses,  et  ce  ne  fut  qu’a- 
prés  bien  des  démarches  qu’il  obtint  deux  vais- 
seaux  du  port  de  70  á 80  tonneaux  et  un  certain 
nombre  de  petites  barques. 

Aussitót  il  s’occupa  de  rendre  ces  deux  vais- 
seaux  propres  a remplir  ses  vues;  il  fit  bátir  sur 
le  pont  une  chambre  ou  mine  en  briques , qui 
avait  cincj  pieds  de  longueur,  sur  trois  pieds  et 
demi  de  haut  et  qúarante  de  long.  II  remplit 
cette  mine  de  Go  quintaux  d’une  pondré  extré- 
mement  fine  de  son  invention , et  la  couvrit  de 
difFérens  matériaux  trés-pesans,  de  blocs  de 


pierres , de  boulets  de  fer  solidement  entassés  ; 
la  dessus  il  construisit  encore  un  dtage  en  forme 
de  toit,  elevé  de  six  pieds  au-dessus  du  pont.  II 
cliargea  ce  toit  avec  des  chaínes  de  fer,  des  cro- 
chets, des  boulets,  des  clous,  des  couteaux  et 
autres  instrumens  meurtriers;  Fespace  du  vais- 
seau  qui  n’était  pas  occupé  par  la  mine  fut  rem- 
pli  de  pierres  et  couvert  de  planches ; il  avait 
laissé  dans  la  mine  plusieurs  petites  ouvertures 
poury  introduire  des  meches  et  y mettre  le  feu. 
Par  surcroit  de  précaution  ily  avait  ajouté  une 
borloge,  qui  au  bout  d’un  tenis  determiné  devait 
jeter  des  flammes,  et  lors  méme  que  les  meches 
s’éteindraient , mettre  le  feu  á toute  la  machine- 
Pour  faire  accroire  a Fennemi  qu’on  n’avait  d’autre 
but  que  de  mettre  le  feu  au  pont , il  entretint 
au  sommet  du  toit  un  léger  feu  de  souffre  et  de 
poix  , qui  pouvait  bruler  une  heure  entiére ; il 
prepara  aussi  trente-deux  petites  barques,  sur 
lesquelles  étaient  places  des  feux  d’artiíices , 
conslruits  dans  le  seul  dessein  de  faire  prendre 
le  change  aux  ennemis.  Ces  brúlots  devaient  étre 
envoyés  en  quatre  détachemens  de  demi -heure 
en  demi-heure,  pour  teñir  les  ennemis  cons- 
tammenteii  haleine,  etles  fatiguer  tellement  par 
des  décharges  inútiles,  qu’enfin  ils  cessassent 
d’étre  sur,  leurs  gardes  lorsque  les  vrqjs  brulots 
arriveraient.  II  destina  encore  quelques  vais- 
seaux  pour  faire  sauter  le  pont  volant  et  prépa- 
rer  les  voies  aux  grands  bátimens;  il  espérait 
que  ce  premier  eíFet  occuperait  et  attirerait  les 
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enneinis  sur  le  pout , et  que  ses  machines  infer- 
nales en  auraient  des  re'sultats  plus  meurtriers. 

On  marqua  pour  lexécution  de  cette  grande 
entreprise  , la  nuit  du  4 5 avril  ; l armée 

espagnole  s’attendait  á une  > attaque  , surlout 
depuis  qu’on  avait  surpris  des  plongeurs  qui 
cherchaient  a couper  les  cables  des  vaisseaux; 
mais  on  ignorail  absolument  les  intentions  des 
ennemis,  et  Ton  s’attendait  á combattre  avec  des 
hommes  et  non  avec  des  machines.  Dans  cette 
persuasión  le  prince  de  Parme  avait  redoublé  les 
avanl-postes,  disposé  ses  meilleures  troupes  dans 
le  voisinage  du  pont , et  s’était  rapproché  lui- 
méme  du  lieu  de  la  scéne  pour  mieux  prevenir 
le  danger.  A peine  la  nuit  eut-elle  couvert  la  terre 
de  ses  ombres  qu’on  vit  dans  le  lointain  trois 
bateaux  enflammés  qui  descendaient  le  fleuve, 
puis  trois  autres  et  bientót  aprés  encore  autant; 
cette  vue  mit  Talarme  dans  tout  le  camp  espa- 
gnol , et  le  pont  se  couvrit  de  gens  armes.  Le 
nombre  des  barques  augmenlait  toujours  ; elles 
descendaient  le  fleuve  deux  á deux,  ou  trois  á 
trois,  avec  beaucoup  d’ordre,  parce  que  des  ba- 
teliers  avaient  dirige'  leur  marche  jusqu’á  une 
certaine  distance.  L’amiral  anversois,  Jacques 
Jacobzoon , avait  néanmoins  fait  une  faute 
enorme  eq  mettant  trop  peu  d’intervalle  entre 
les  quatre  détachemens  et  les  deux  grandes 
mines,  ce  qui  mit  enfin  le  désordre  dans  toute 
la  flottille. 

Les  brulots  s’approchaient  lenteraent,  et  Tobs- 
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curité  rehaussait  encore  ce  spectacle  extraordi- 
naire  : aussi  loin  que  la  vue  s’étendait,  le  fleuve 
était  couTert  de  feu , et  les  barquea  jetaient  d’im- 
menses  touffes  de  flatnmes  : lous  les  environs 
étaieiit  éclairés;  le  fleuvp,  les  drgues,  ct  les  re- 
doutes  báties  sur  le  rivage  réfléehissaieiit  la 
luiuiére ; les  drapeaux  et  les  armures  des  soidats 
postes  taiit  sur  les  deux  rives  du  fleuve  que  sur 
le  pont  brillaient  d’un  vif  éclat.  On  regardait 
avec  un  etonnement  melé  d’inquiétude  ce  sin- 
gUlier  spectacle , qui  ressemblait  plutot  á une 
féte  qu  á une  expédition  militaire,  et  le  con- 
traste de  cette.  paisible  apparition  et  de  sa  desti* 
nation  meurtriére  , remplissait  les  esprits  de 
frayeur.  Lorsque  cette  flotte  fulminante  ne  fut 
plus  qu’á  2000  pas  du  pont,  ceux  qui  la  eon- 
duisaient  allumérent  les  meches,  poussérent  les 
deux  brülots  jusqu’au  milieu  du  fleuve,  aban- 
donnerent  les  autres  aux  caprices  des  vagues,  et 
se  hátérent  de  retourner  sur  les  barques  qu’ils 
avaient  amenées  a cet  eíFet. 

C’est  alors  que  le  désordre  se  mit  dans  la 
flotte,  les  barques  abandonnées  s’attacbérent 
isolément  au  pont-volant  ou  elles  restereiit 
suspendues  , d’autres  furent  jetees  contre  le 
rivage  et  y restérent;  les  premiers  brülots  qui 
étaient  destines  á mettre  le  feu  au  ppnt-volant, 
furent  jetes  par  un  ouragan  contre  la  rive  gau- 
che du  fleuve.  L’une  des  deux  grandes  mines, 
nommées  la  Fortune,  creva  avant  d’arriver  a 
sa  destination,  et  maltraita  cruellement  des  sol- 
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dats  espagnols,  qui  Iravaillaient  á une  redoute 
voisine;  il  sen  fallait  peu  que  le  second  brúlot, 
qui  était  le  plus  considerable,  n’eút  une  sem- 
blable  destinée  : le  cdurant  le  poussa  contre  le 
pont-volant,  du  cote  de  la  Flandre , et  s il 
eút  éclaté  dans  ce  moment,  il  aurait  occasionné 
peu  de  perte.  Trompes  par  les  flammes  qui 
jaillissaient  de  ce  bateau,  les  Espagnols  le  regar- 
dérent  eomrae  un  bríilot  trés-ordinaire,  destiné 
tout  au  plus  á mettre  le  feu  au  pont;  vojant  que 
le  feu  des  aulres  barques  s’e'teignait  peu  á peu, 
leur  frayeur  s’évanouit,  et  ils  commencérent  k 
rire  de  ces  arrangemens  qui  avaient  fait  tant  de 
bruit  et  produit  si  peu  d’eíFet.  Quelques-uns  des 
plus  hardis  se  jetérent  dans  le  fleuve  pour  regar- 
der  de  prés  cette  machine  et  1 eteindre , mais 
dans  cet  instant  méme,  la  pesanteur  du  brülot 
rompit  le  pont-volant,  s élan^a  avec  violence 
contre  le  pont  principal,  et  causa  aux Espagnols 
une  fraj^eur  réelle,  Aussitot  tous  se  mettent  en 
mouvement , et  le  prince  crie  aux  matelots  d’é- 
carter  la  machine  avec  des  perches  et  d eteindre 
les  flammes  avant  qu’elles  ne  s'attachassent  aux 
pilotis. 

II  se  trouvait  dans  ce  moment  critique  á 
l’extrémité  de  I’estacade  gauche , á l’endroit 
oü  elle  se  joignait  au  pont  de  bateaux;  il  avait 
á ses  cói^s  le  marquis  de  Roubais , general  de 
la  cavalerie  et  gouverneur  de  l’Artois  , ( i ) le 

(i)  Qui  jadis  avait  été  au  servicc  d^’s  Etats,  et  qui  niaintenant 
était  rennemi  le  plus  acharnc  de  la  républiqiic. 
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barón  de  Billy,  gouverneur  de  la  Frise  et  com- 
niandant  des  troupes  alleraandes,  les  ge'néraux 
Cajetan  et  Guasto  avec  plusieurs  ofiiciers  de  son 
état-major.  Un  enseigne  espagnol  s’approclia 
respectueusement  de  lui  et  le  conjura  de  se 
retirer  d’un  endroit  oü  sa  vie  courait  un  danger 
imminent.  Voyant  que  le  prince  était  peu  touché 
de  sa  priére,  il  la  reitera  avec  encore  plus  de 
forcé,  se  jeta  á ses  genoux,  et  le  supplia  d’écou- 
ter  en  ce  seul  point  le  conseil  de  son  serviteur; 
enfin  il  le  saisitpar  un  pan  de  son  liabit,  comme 
s il  eut  voulu  l’entrainer  par  forcé  , et  le  prince 
vaincu  par  la  hardiesse  de  TEspagnol  plus  que 
par  ses  raisons , se  retira  eíFectivement  vers  le 
rivage,  accompagné  de  Cajetan  et  de  Guasto.  A 
peine  était-il  arrivé  á l’extrémité  du  pont,  prés 
du  fort  de  Ste-Marie,  qu’il  entendit  derriére  lui 
un  fracas  épouvantable ; il  fut  renverse'  par  le 
coup,  et  il  y eut  quelques  minutes  avant  qu’il 
reprit  sa  connaissance. 

Mais  quel  spectacle  s’oíFrit  alors  á ses  regards  ! 
la  violente  explosión  du  brulot  avait  fait  sortir 
le  fleuve  de  son  lit  : il  avait  inondé  á plusieurs 
pieds  de  profondeur  toutes  les  redoutes  élevées 
sur  le  rivage.  La  secousse  qu’en  recut  la  terre 
s’e'tait  étendue  á trois  lieues  i la  ronde.  La  ma- 
jeure  partie  de  l’estacade  gauche,  á laquelle  le 
brulot  s’était  accroché,  avec  une  partfe  du  pont 
de  bateaux,  avait  été  enlevée , brise'e  et  e'parpille'e 
en  l’air  avec  tout  ce  qui  était  dessus,  poutres, 
canons  et  soldats.  Les  meules  méme  qui  ser- 
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vaient  de  toit  á la  mine  avaienl  été  lances  dans 
les  campagnes  environnantes , á une  telle  dis- 
tance  qu’on  en  de'terra  dans  la  suite  plusieurs  á 
quelques  mille  pas  dans  l’inte'rienr  des  terres. 
Six  barques  avaient  e'té  brülées  et  un  plus  grand 
nombre  mis  en  pieces.  Mais  les  ravages  meur- 
triers,  que  cette  machine  infernale  avait  exercés 
sur  les  sóida ts,  étaient  bien  plus  terribles.  Ginq 
cents  hommes,  d’autres  disenthuit  cents,  devin- 
rent  la  proie  de  sa  violence,  sans  compter  ceux 
qui  en  furent  quittes  pour  avoir  quelquemembre 
froissé  ou  mutile',  Tous  les  genres  de  morts  se 
réunirent  dans  ce  cruel  moment.  Quelques-uns 
périrentdans  lesflammes,  d’autres  par  la  chaleur 
de  l’eau  devenue  bouillante,  d’autres  étouíFés  par 
la  vapeur  empoisonnée  du  souffre  ; ceux-ci  furent 
ensevelis  dans  les  flots  et  ceux-lá  sous  une  gréle 
de  pierres  lancees  avec  fracas,  D’autres  furent 
déchirés  par  les  couteaux  et  les  crochets,  ou 
moulus  par  les  boulets  qu’avait  receles  la  mine. 
On  en  trouva  quelques-uns  qui,  sans  aucune 
blessure  apparente,  paraissaient  avoir  été  tués 
par  la  seule  commotion  violente  de  l’air,  L’aspect 
qui  s’oíFrit  immédiatement  aprés  l’explosion  du 
volcan  était  terrible.  Les  uns  étaient  fixés  entre 
les  palissades  du  pont,  d’autres  tácbaient  de  se 
dégager  de  dessous  une  masse  de  pierres,  d’autres 
eníin  avalJnt  été  lances  a travers  les  voiles  et  les 
cordages ; de  tous  les  cótés  s’élevait  un  cri  la- 
mentable pour  obtenir  du  secours;  mais  comme 
cbacun  avait  assez  de  peine  á sauver  sapersonne. 
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on  ne  put  j repondré  que  par  d’impuissantes 
plaintes, 

Pluaieurs  personnes  avaient  été  conservées 
d’une  maniere  presque  miraculeuse.  Un  tour- 
billon  enleva  un  officier  nominé  Tucci,  le  tint 
quelque  tems  suspenda  en  l’air  etlelaíssa  ensuite 
retomberdans  lefleuve , d’oíi  il  se  sauvaála  nage. 
Un  autre  officier  fut  emporté  de  la  rive  gauche 
et  jeté  sur  la  droite , oü  il  se  releva , n’ayant  recu 
qu’une  légére  blessure  á l’épaule.  II  avoua  dans 
la  suite  que  dans  ce  rapide  trajet  il  avait  cru  étre 
lancé  bors  d’un  canon.  Le  prince  de  Parme  lui- 
méme  n’avait  jamais  été  plus  prés  de  périr. 
Quelques  pas  le  séparérent  á peine  de  la  mort. 
Au  moment  ou  il  mettait  le  pied  daiis  le  fort  de 
S‘*-Marie  , une  poutre  lancee  par  Texplosion  , le 
frappa  á la  tete  et  á l’épaule,  et  il  tomba  sans 
connaissance.  On  crutpendant  quelques  minutes 
qu’il  était  effectlvement  mort,  parce  que  plu- 
sieurs  ofíiciers  se  souvenaientde  l’avoir  vu  sur  le 
pont  un  peu  avant  Texplosiou.  Enfin  on  le  trouva 
la  main  sur  la  garde  de  son  épée,  assis  sur  son 
séant  entre  ses  compagnons  Cajetan  et  Guasto ; 
nouvelle  qui  rendit  la  vie  á toute  l’armée.  Mais 
on  essaierait  vainement  de  décrire  les  mouvemens 
de  solláme,  iorsqu’il  vit  la  dévaslation  qu’un  seul 
instantavaitproduit  sur  un  ouvrage  de  plusieurs 
mois.  Ce  pont,  sur  lequel  il  avait  fon&é  tout  son 
espoir,  était  détruit,  une  partie  de  son  armée 
était  tuée,  une  autre  partie  estropiéeet  bors  d’état 
de  servir.  Plusieurs  de  ses  plus  braves  officiers 
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aVaient  dispara,  et  ce  qui  mit  le  comble  á sa 
douleur , il  apprit  que  le  marquis  de  Roubais , 
celui  de  ses  officiers  qu’il  estimait  le  plus,  n ’avait 
pas  été  retrouvé.  On  était  néanmoins  menacé  de 
nouveaux  malheurs  encore  plus  fácheux  : car  il 
étaiÉ  probable  que  Ies  flottes  d’Anvers  et  de  Lillo 
profiteraient  du  ravage  causé  par  leurs  brúlots , 
et  se  joindraient  pour  opérer  Tentiére  destruc- 
tion  du  pont.  Dans  la  terrible  position  oü  se 
trourait  l’armée  espagnole,  elles  aüraient  trouvé 
peu  de  résistance.  Le  pont  était  rompu,  et  rien 
ne  pouvaiterapécher  la  flotte  de  Zélande  de  pas- 
ser  á pleines  voiies ; d’ailleurs  dans  ces  premiers 
raomens  la  confusión  des  troupes  était  si  grande 
et  si  générale,  qu’il  aurait  été  impossible  de 
donner  et  de  faire  exécuter  les  ordres  nécessai- 
res.  Plusieurs  régimens  avaient  perdu  leurs 
cbefs , d’autres  commandans  se  trouvaient  sans 
troupes;  et  Ton  avait  peine  á reconnaitre  au  mi- 
lieu  des  débris  dé  toute  espéce  les  postes  ou  l’on 
s-’était  établi  auparavant.  Toutes  les  redoutés 
báties  sur  le  rivage  étaieiit  sous  les  eaux,  plu- 
sieurs canons  étaient  submergés,  les  meches 
trempées^^  et  les  provisions  de  poudre  abimées. 
Quel  moraent  póur  les  ennemis  s’iis  avaient  su 
en  profiter ! 

En  lisant  les  relations  des  contemporains , on 
est  surpris  d’apprendre  que  ces  désastres,  qui 
surpassérent  l’attente  des  Anversois,  restérent 
sans  effet  pour  eux,  par  la  seule  raison  qu’ils  les 
ignorérent.  II  ést  vrai  que  S*-Aldegonde  des  que 
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l’explosion  eat  été  entendue  dans  la  ville,  avait 
détaché  plusieurs  galéres  vers  le  pont,  avecordre 
de  lancer  des  bombes  et  des  boulets  rouges  sur 
les  vaisseaux  ennemis,  et  de  poursuivre  ensuite 
leurchemin  vers  Lillo,  pour  avertir  etfaire  appa- 
reiller  la  flotte  alliée  de  Zélande ; et  qu’en  méme 
tems  il  avait  ordonné  á Tamiral  d'Anvers  de  se 
mettre  en  route  avec  toute  sa  flotte  au  premier 
signal  des  Zélandais,  et  de  tombersur  Tennemi 
avant  qu’il  eútpu  se  reconnaítre.  Mais  quoiqubn 
eút  promis  une  recompense  considerable  aux 
patrons  des  galéres  envoyées  á la  découverte,  ils 
n’osérent  s’approcher  de  l’ennemi,  et  retourné- 
rent  sans  avoir  exécuté  leur  commission,  en  dé- 
clarant  que  le  pont  existait  encore , et  que  les 
brúlots  n’avaient  causé  aucun  dommage.  Le  len- 
demain  méme  on  ne  fit  aucune  tentative  pour 
s’assurer  de  la  véritable  situation  des  dioses , et 
comme  la  flotte  de  Lillo  ne  faisait  aucun  mouve- 
ment,  quoiqu’elle  eút  le  vent  favorable,  on  se 
confirmait  dans  lopinion  que  les  brúlots  n’a- 
vaient rien  eífectué.  Personne  ne  s’imagina  que 
cette  inaction  des  alliés  pouvait  bien  venir  des 
mémes  causes  qui  les  induisaient  en  erreur,  etde 
ce  que  les  Zélandais  postés  á Lillo  faisaient  la  mé- 
me supposition.  Une  inconséquence  aussi  mons- 
trueuse  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  une  répu- 
blique  dont  les  cliefs,  sans  considération  et  sans 
pouvoir,  dépendaient  de  la  multitude  sur  la- 
quelle  ils  auraient  dú  dominer.  Toute  la  fureur 
de  la  populace,  si  calme  a l’égard  des  ennemis, 


se  dechaína  contre  Giambelli  : cet  ingénieur  cou- 
rutpeiidant  deux  jours  les  plus  grands  dangers  ; 
mais  enfin  letroisiéme,  un  batelier  venu  de  Lillo 
et  qui  avait  passé  sous  le  pont,  apporta  des  nou- 
velles  certaines  de  sa  destruction , et  apprit  en 
méme  tems  qu’il  était  complétement  rétabli. 

Cette  subite  réparation  du  pont  était  un  vrai 
prodige.  A peine  le  prince  de  Parme  fut-il  re- 
venu  de  reVanouissement  que  lui  avait  causé  la 
violence  de  l’explosion,  qu’il  trouva  dans  son 
beureuse  présence  d’esprit  les  moyens  de  preve- 
nir les  funestes  resultáis  de  ce  desastre.  L’absence 
desflottes  enneniiesrencouragea  singuliérenient, 
parce  qu’il  semblait  pouvoir  en  conclure  qu’elles 
ignoraientles  effets  de  leurs  machines.  Quoiqu’il 
nefút  pas  possiblede  rétablir  en  quelques  heures 
l’ouvrage  de  plusieurs  mois,  néanmoins  c’était 
gaguer  beaucoup  que  de  savoir  en  conserver  les 
apparences.  Tout  ce  qui  était  sans  blessure  fut 
obligé  de  mettre  la  main  á l’oeuvre,  pour  enlever 
les  débris,  relever  lespoutres,  remplacer  les  plan- 
ches brisées,  etremplir  les  vides  avec  denouveaux 
vaisseaux.  Le  prince  lui-méme  ne  se  crut  pas  dis- 
pensé de  travailler,  et  lous  les  oíficiers  suivirent 
son  exemple.  Les  simples  soldats,  animés  par 
cette  popularité,  firent  des  prodiges;  ils  travail- 
lérent  sans  .^reláche  pendant  toute  la  nuit  sui- 
vante  ; le  roulement  des  tambours  et  le  son  des 
trompettes,  distribués  par  tout  le  pont,  cachait 
le  bruit  des  travailleurs.  Des  le  point  du  jour,  il 
restait  peu  de  vesliges  de  la  destruction  de  la 
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veille  , et  quoique  le  pont  ne  fut  rétabliqu’en  ap* 
parence,  le  coup-d’oeil  iiéanmoins  trompa  les 
espions  envojés  a la  clécouverte  : l’attaque  n’eut 
pas  lieu,  et  le  prince  de  Parme  gagna  du  tems 
pour  consolider  ses  ouvrages,  etméme  pour  ap- 
porler  á la  structure  du  pont  quelques  amélio- 
rations  essentielles.  Afin  de  le  préserver  á l’ave- 
nir  d’une  semblable  catastrophe,  il  en  arrangea 
une  parbiede  maniere  qu’elle  pút  s’ouvrir  , et  li- 
vrer  en  cas  de  besoin  passage  aux  brülots.  La 
perte  qu’il  avait  essujée  en  bommes  futcompen- 
sée  par  des  garnisons  qu’il  tira  des  places  envi- 
ronnantes,  et  par  un  régiment  qu’on  lui  envoya 
vers  ce  tems  méme  de  la  Gueldre.  II  nomma  aux 
grades  vacans  par  la  mort  des  officiers  qu’il  ve- 
nait  de  perdre , et  n’oublia  pas  dans  cette  distri-* 
bution  l’enseigne,  qui  par  sa  hardiesse,  lui 
avait  sauvé  la  vie. 

Lorsque  les  Anversois  eurent  enfin  appris 
quelsavaient  étéles  résultats  de  leurs  brulots,  ils 
honorérent  l’inventeur  de  ces  machines  avec 
autant  d’empressement  qu’ils  en  avaient  montré 
d’abord  á le  maltraiter,  et  rencouragérent  á faire 
une  nouvelle  tentative.  Giambelli  obtint  alors 
aisément  les  barques  qu’il  avait  inutilement 
demandé  la  premiére  fois ; il  les  arrangea  á la 
bate , et  les  détacha  contre  le  pont.  f!ette  fois-ci 
le  choc  fut  si  violent,  que  le  pont  en  fut  rompu 
et  dispersé,  Mais  la  flotte  de  Zélande  eut  le  vent 
contraire,  elle  ne  put  remonter  le  fleuve,  et  le 
prince  de  Parme  eut  encore  le  tems  de  réparer  le 
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dommage.  Tant  de  mauvais  succes  ne  purent 
abatiré  le  courage  de  Giambelli.  II  equipa  de 
iiouvéau  deux  grands  bátimens,  armes  de  cro- 
chets de  fer  etd’autres  instrumens  pareils,  pro- 
pres  á détruire  ou  á traverser  le  pont.  Mais 
lorsqu’il  fut  question  de  les  faire  descendre  la 
riviére,  on  ne  trouva  personne  qui  voulút  les 
monter.  L’ingénieur  fut  done  réduit  á songer  aux 
mojens  de  donner  á ses  machines  une  telle  di- 
rection,  que  meme  sans  pilote  elles  tinssent  le 
milieu  du  fleuve,  et  ne  pussent  étre  jetees  par  le 
vent  sur  le  rivage , comme  les  precedentes.  Un 
de  ses  aides , Allemand  de  naissance , íit  dans 
cette  occasion  une  singuliére  découverte,  s’il 
est  permis  d’en  croire  l’historien  Slrada  : ce  fut 
de  placer  au-dessous  de  ces  vaisseaux  des  voiles 
renversées  qui  devaient  s’enfler  par  le  cours  des 
eaux,  et  donner  aux  navires  une  direction  sure 
et  rapide.  L événement  justifia  ses  calculs  ; car 
ces  vaisseaux  á voiles  renversées  tinrent  non- 
seulement  le  juste  milieu  du  fleuve,  mais  encore 
ils  se  déchainérent  avec  une  telle  violence  cen- 
tre le  pont,  que  les  Espagnols  n’eurent  pas  le 
tems  de  l’ouvrir,  et  qu’il  en  fut  eflectivement 
rompu.  Toutes  ces  dispositions  néanmóins  ne  fu- 
rent  d’aucune  utilité  pour  la  ville,  parce  qu’elles 
étaient  d^rigées  au  hasard,  et  qu’elles  n étaient 
pas  soutenues  par  une  forcé  sufíisante.  Giam- 
belli avait  encore  construit  un  autre  brúlot  en- 
tiérement  semblable  au  premier.  II  y avait  en- 
fermé 4000  livres  de  poudre  á canon,  mais  on 
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ne  sen  servit  point,  parce  que  les  Anversois 
avaient  résolu  de  recourir  á d’autres  mojens. 

Tant  de  tentatives  malheureuses  pour  rétablir 
la  libre  navigation  du  fleuve,  les  avaient  enfin 
découragés,  et  ils  avaient  pris  la  résolution  d a- 
ban donner  ce  mojen  de  défense.  Ils  se  souve- 
naient  de  Texpe'dient  emploje'  pour  la  délivrance 
de  Lejde,  qui  dix  ans  auparavant,  assiégée  par 
les  Espagnols,  avait  été  délivrée  par  une  inonda- 
tion ; et  ils  songaient  á suivre  cet  exemple. 
Entre  Lillo  et  Stabroek,  dans  le  marquisat  de 
Bergen,  se  trouve  une  grande  plaine  disposée 
en  pente,  qui  s’étend  jusques  prés  d’Anvers , et 
que  plusieurs  dignes  et  contre-digues  de'fendent 
contre  les  irruptions  de  FEscaut  oriental.  II  ne 
s’agissait  que  de  percer  ces  digues  pour  inonder 
toute  cette  plaine,  au  point  qu’on  aurait  pu  arri- 
ver  sur  des  bateaux  plats  jusques  prés  des  murs 
d’Anvers,  Si  Fon  avait  pure'ussir  dans  ce  projet,  le 
prince  de Parme  aurait  eu  beau  défendresonpont, 
on  aurait  creé  subitement  un  nouveau  fleuve, 
qui  en  cas  de  besoin  eút  rendu  les  mémes  Ser- 
vices que  FEscaut.  C’étaitleconseil  que  le  prince 
d’Orange  avait  donné  des  le  commcncernent  du 
siége;  il  avait  engagé  S'-Aldegonde  par  les  raisons 
les  plus  persuasivos  á le  mettre  á exécution  : 
mais  il  avait  été  impossible  d’amenei;-  les  inté- 
ressés  a sacrifier  leurs  campagnes.  Dans  Fextré- 
mité  oü  Fon  se  trouvait  maintenant,  on  résolut 
de  tenter  ce  mojen,  quoique  les  circonstances 
fussentbien  changées. 
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Cette  plaine  était  traversée  par  une  contre- 
digue  haule  et  large,  qui  emprunte  á un  cháteau 
voisin  le  nom  de  Gowenstein,  et  qui  s’e'tend  de- 
puis  le  village  de  Stabroek,  l’espace  de  trois 
lieues  le  long  de  l’Escaut,  et  se  joint  á la 
grande  digue  de  ce  fleuve  prés  d’Ordam.  II 
était  impossible  de  faire  passer  les  eaux  au-des- 
sus  de  cette  digue,  et  les  assie'gés  auraient  inu- 
tilement  cherché  á inonder  la  plaine,  aussi  long- 
tems  que  subsistaient  ces  terribles  remparts  qui 
empéchaient  la  flotte  de  Zélande  de  passer  cutre 
et  d’approcher  d’Anvers.  La  destinée  de  cette 
ville  dépendait  done  de  la  possession  de  cette 
contre-digue.  Si  les  assiégés  s’en  fussent  empa- 
rés  , ils  auraient  pu,  en  y pratiquant  des  ouver- 
tures  , établir  des  Communications  solides  avec 
la  Zélande.  Mais  le  prince  de  Parme  avait  prévu 
ce  résultat,  et  des  le  commencement  du  siége  il 
s’était  mis  en  possesion  de  cette  digue , et  n’avait 
ríen  épargné  pour  sy  maintenir.  Le  comte  de 
Mansfeldt  était  campé  prés  de  Stabroek  avec 
la  majeure  partie  de  l’armée , et  il  entretenait  par 
le  mojen  de  cette  digue  de  Gowenstein  des  Com- 
munications avec  le  pont , avec  le  quartier-géné- 
ral , et  avec  les  magasins  espagnols  de  Galleo, 
Ainsi  depuis  Stabroek  jusqu’á  Beveren,  l’armée 
ne  formaijt  qu’une  ligne  continué,  entrecoupée, 
mais  non  interrompue  par  l’Escaut,  et  incapable 
detre  enfoncée  sans  un  combat  meurtrier.  On 
avait  établi  sur  la  digue  , á des  distances  conve- 
nables, cinq  forts  différens,  coníiés  aux  ordres 
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des  oíEciers  les  plus  courageux  de  rarnuée. 
Gomnfie  le  prince  de  Parine  savait  que  toute  la 
fureuí  des  assiégés  se  déchaínerait  contre  cette 
diguej^  il  confia  au  comte  (Je  Mansfel4t  la  garde 
du  poíit,  et  résolut  de  défendre  en  personne  ce 
poste  important.  On  va  voir  maintenant  uue 
guerre  d’une  nouvelle  espéce,  et  sur  un  point 
diíFéreiit, 

Les  assiégés  avaient  percé , au-dessus  et  au  des- 
sous  de  Lillo , la  digue  de  la  rive  droite  dp  l’Es- 
caut,  et  un  nouvel  élément  avait  svícpécié  au^ 
vertes  prairies  qu’ony  vojait  auparavant : au  lieu 
des  Loeufs  qui  y paissaient,  on  y voyait  de 
nombreuses  barques,  qui  serpenlaient  entre  Ipíf 
tetes  desarbres  élevés  au-dessus  de  la  surface  des 
eaux.  La  flotte  de  Zélande,  sous  les  ordres  íJu 
comte  de  Hohenlobe,  naviguait  dans  les  campa- 
gnes  inondées,  et  faisait  á plusipurs  reprises  mine 
de  vouloir  attaquer  la  digue  de  Cowenstein,  peiv 
dant  qu’uneautre  flotte  stationnée  dans  l’Escaut, 
mena(:ait  de  débarquer  tantót  sur  J une,  tanlót 
sur  l’autre  rive,  et  tantot  d’attaquer  le  pont.  Par 
ces  feints  mouvemens  , on  tint  pendant  plusieurs 
jours  en  alérteles  Espagnols  qui,  incertains  de 
Pendroit  oü  l’attaque  aurait  lieti,  s'épuisaient  par 
une  vigilance  continuelle,  et  qui,  las  de  crain- 
dre  inutilement,  commengaient  a se  teñir  moins 
sur  leurs  gardes.  Alors,  le  comte  de  Hobenlohe 
concerta  son  plan  d’attaque  avec  le  bourgmestre 
d’Anvers.  Celui-ci  convint  qu  aussitót  qu’il  au- 
rait fait  allumer  sur  le  principal  clocher  de  la 
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vílle  trois  fanaux,  il  ferait  voile  avec  tous  les 
vaisseaux  armes  qui  étaient  dans  le  port  de  la 
ville.  Lorsque  pendant  une  nuit  obscure  le 
comte  vits’élever  du  liaut  de  eette  tour  les  trois 
signaux  donton  était  coiivenu,  il  détacha  promp- 
tement  cinq  cents  hommes  avec  ordre  d’escala- 
der  un  point  de  la  digue,  situé  entre  deux  forts 
des  ennemis.  Ge  détacliement  surprit  les  Espa- 
gnols  au  moment  oii  ils  s j attendaient  le  moins, 
et  en  tua  un  grand  nombre.  Ensuite  il  s’établit 
sur  la  digue,  et  se  préparait  á surprendre  la  gar- 
iiison  des  forts  voisins,  forte  de  deux  mille  hom- 
mes , lorsque  ceux  qui  se  trouvaient  prés  de  l’en- 
droit  attaqué,  se  mirent  en  mouvement,  et 
encouragés  par  la  disposition  du  terreiji,  qui 
était  trés-étroit,  se  jetérent  sur  les  re'publicains 
avec  toute  la  fureur  du  désespoir.  En  méme  tems 
lartilleríe  des  forts  commenqa  á canonner  la 
flotte,  et  contraria  le  débarquement  des  autres 
troupes.  Les  Zélandais  n’étant  pointsecouruspar 
la  flotte  d’Anvers,  furent  repoussés  et  forcés , 
aprés  une  courte  résistance,  d’abandonner  la 
partie  de  la  digue  dont  ils  s’étaient  emparés,  Les 
vainqueurs  les  poursuivirent  jusqu’a  leurs  vais- 
seaux, en  tuérent  plusieurs , et  obligérentle  reste 
a se  sauver  comme  ils  purent.  Le  comte  de  Ho- 
henlohe^rejeta  la  faute  de  cette  disgrace  sur  les 
assiégés , qui  par  un  faux  signal  l’avaient  induit 
en  erreur;  et  il  faut  avouer  en  eíFet  que  ce  fut 
le  manque  de  simultanéité  dans  leurs  opérations 
muluelles , qui  fit  échouer  cette  tentative. 
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Cependaiit  on  résolut  de  faire  une  secunde 
attaque  mieux  concertée  et  plus  réguliére,  et  de 
tenter  un  assaut  general  et  simultané  contre  la 
digue  et  le  pont.  On  designa  pour  cette  attaque 
le  i6  mai  i585,  et  Ton  íit  de  part  et  d’autre 
tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  rendre 
cette  journe'e  décisive.  Les  flottes  de  Hollande 
et  de  Zélande,  jointes  á celle  d’Anvers,  for- 
maient  un  total  de  plus  de  deux  cents  vaisseaux, 
pour  larmement  desquels  on  avait  aíFaibli  les 
garnisons  de  toutes  les  villes  et  citadelles  de 
l’union.  On  résolut  d’assaillír  avec  ces  forces  la 
contre-digue  de  Cowenstein  sur  deux  points  op- 
posés  : en  méme  tems , Giambelli  devait  diriger 
sur  le  pont  de  l’Escaut  de  nouvelles  machines  de 
son  invention , et  empécher  le  prince  de  Parme 
de  secourir  la  contre-digue. 

Le  prince , averti  du  danger  qui  le  mena^ait , 
n’épargna  ríen  pour  le  prevenir.  Immédiatement 
aprés  l’attaque  susmentionnée , il  avait  fait  cons- 
truiré sur  la  contre-digue  cinq  nouveaux  forts , 
et  les  avait  mis  sous  les  ordres  des  plus  vaillans 
oíHciers  de  son  armée.  Le  premier,  nommé  le 
fort  de  S‘®-Croix , fut  érigé  á l’endroit  oíi  la  contre»- 
digue,  en  se  joignant  á la  grande  digue  de  l’Es- 
caut,  forme  avec  elle  une  croix;  il  fut  confié  au 
général  Mondragon.  A mille  pas  de  diftance  et 
á proximité  du  cbáteau  de  Cowenstein,  était 
báti  le  fort  de  S*-Jacques,  commandé  par  Ca- 
mille  de  Monte.  A pareille  distance  venait  le  fort 
de  S'^-Georges,  ensuite  mille  pas  plus  loin  le  fort 
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de  la  Palissade , sous  les  ordres  de  Gamboa.  A 
Textrémite'  de  la  contre-digue,  prés  de  Stabroek, 
selevait  un  cinquiéme  fort,  commandé  par  le 
comte  de  Mansfeldt  et  par  le  general  Gapizucchi. 
Le  duc  eut  soin  de  muñir  tous  ces  forts  d’artil- 
lerie,  dy  mettre  une  bonne  garnison,  et  de  gar- 
nir  la  digue  des  deux  cotes  et  dans  toute  sa  lon- 
gueur  de  palissades,  tantpour  fortifier  ses  retran- 
chemens  , que  pour  donner  plus  d’embarras  á 
ceux  qui  voudraient  percer  les  dignes. 

Le  i6  mai,  les  républicains  se  mirent  en  mou- 
vement.  Des  la  pointe  du  jour,  ils  dirigérent  de 
Lillo,  á travers  les  campagnes  inondées , quatre 
barques  en  forme  de  brúlots.  Les  sentinelles  es- 
pagnoles  placees  sur  la  digue,  vojant  approclier 
ces  machines,  se  retirérent  précipitamment  vers 
les  forts  voisins.  Le  souvenir  terrible  du  4 juin 
leur  donnait  des  ailes.  C’est  ce  que  les  ennemis 
avaient  prévu.  Dans  ces  barques  qui  n’avaient 
que  l’apparence  de  brúlots,  étaient  caches  des 
gens  armes  qui  sautérent  tout-á-coup  sur  le  ri- 
vage,  et  escaladérent  l’endroit  de  la  digue  qui 
était  reste'  sans  défense,  entre  les  forts  de  St- 
George  et  de  la  Palissade.  Ils  furent  bientót  sui- 
vis  de  toute  la  flotte,  composée  d'un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  de  ligne,  et  d’une  quantité  de 
vaisseauy,de  moindre  grandeur,  chargés  de  sacs 
de  terre,  de  laines,  de  fascines,  de  gabions  et 
autres  objets,  propres  á élever  des  batteries  par- 
tout  oú  il  serait  nécessaire.  La  flotte  était  pour- 
vue  d une  artillerie  considerable  et  d’un  nombre 
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proportiomié  d’hommes ; elle  avait  á bord  un  ré- 
giment  de  píonniers  et  de  mineurs , destines  a 
percer  la  digue  aussitót  qu’ils  en  seraient  les 
maitres. 

A peine  les  confederes  avaient  commencé  l’at- 
taque  d’un  cote  , qu’on  vit  paraitre  du  cote 
d’Osterweel  la  flotte  d’Anvers.  Enhardis  par  ce 
renfort , ils  élevérent  á la  háte  un  bastión  entre* 
les  deux  redoutos  ennemies  , afin  de  couper  aux 
Espagnols  les  Communications  , et  de  couvrir 
les  travailleurs.  Geiix-ci  au  nombre  de  huit  cents 
se  mirent  a faire  des  coupures  á la  digue , et 
travaillérent  avec  tant  d’ardeur , que  bientot  on 
eut  l’espoir  de  reunir  en  une  vaste  mer  les  deux 
plaines  inondées.  Entretems  les  Espagnols  des 
forts  voisins  s’étaient  approcliés  du  champ  de 
bataille  , et  attaquaient  les  républicains  avec 
vigueur  pendant  que  l’artillerie  du  fort  St.- 
Georges  canonnait  leurs  flottes  sans  disconti- 
nuer.  Le  carnage  devint  terrible  , et  la  batterie 
s’élevait  toujours.  Les  républicains  aVaient 
place  en  avant  des  pionniers  un  cordon  de 
troupes  , pour  empécher  les  ennemis  de  trou- 
bler  leurs  travaux , et  ce  fut  au  milieu  de  cet 
appareil  guerrier , au  milieu  d’une  pluie  de 
bailes  , souvent  dans  l’eau  jusqu’á  la  poitrine , 
entourés  de  morts  et  de  mourans  , q\\’ils  con- 
tinuérent  leur  besogne.  Les  armateurs  atten- 
daient  avec  impatience  le  moment  oü  la  digue 
serait  rompue , et  leurs  vaisseaux  en  súreté.  Les 
ouvriers  eux-mémes,  connaissant  Timportance 
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des  resultáis  qui  dépendaient  de  leur  aclivité  , 
paraissaient  animes  d’un  courage  surnaturel. 
Uniquemeiit  occupés  de  leur  táche , ils  n’eii- 
tendaíent  point  les  cris,  ils  ne  vojaient  point  le 
désespoir  des  mourans  qui  disparaissaient  au- 
tour  d’eux.  A mesure  que  ceux  du  premier  rang 
tombaient,  les  suivans  prenaient  leur  place. 
Les  palissades  , et  plus  encore  Timpétuosité  des 
Espagnols  qui , poussés  par  une  bravoure  déses- 
pérée  s etaient  fait  jour  á travers  les  lignes  des 
Zélandais , retardaient  extrémement  le  travail 
des  pionniers.  Un  grand  nombre  d’entre  eux 
lomba  sous  le  glaive  ennemi , et  leurs  cadavres 
comblérent  les  coupures  qu’ils  avaient  faites 
aux  dignes.  En  fin  , les  Espag^nols  ayant  perdu 
la  plupart  de  leurs  officiers  , et  voyant  que  de 
nouveaux  ouvriers  ne  cessaient  de  preiidre  la 
place  des  morts,  perdirent  courage  et  se  re- 
pliérent  vers  leurs  forts.  Leur  retraite  laissa  les 
républicains  en  possession  de  loute  cette  partie 
de  la  contre-digue  qui.  s’étend  depuis  le  fort 
S^-George , jusqu’á  celui  des  palissades.  Mais 
Touvrage  s’avaiKjant  avec  trop  de  lenteur  á leur 
gré,  ils  déchargerent  a la  bate  un  vaisseau  zélan- 
dais , et  portérent  la  cbarge  au-dessus  de  la 
digue  á bord  d’un  bá'timent  d’Anvers  , sur  le- 
quel  moptérent  le  comte  de  Hobenlobe  et  S*- 
Aldegonde.  Ils  cinglérent  comme  en  triompbe 
vers  la  ville.  Leur  présence  remplit  les  babitans 
du  plus  grand  espoir  , el  comme  si  déjá  la  vic- 
toire  leur  eüt  appartenu  , ils  s’abandonnérent  a 


V.. 


so  ÜLÉ  VEMENT 


5l8 

tous  les  mouvemens  de  leur  joie  iminoderée. 
On  soiina  les  cloches,  on  fit  des  décharges  d’ar- 
tillerie , et  les  habitaiis  hors  d’eux-mémes  se 
pressaient  autour  de  la  porte  d’Osterweel  , pour 
voir  arriver  les  vaisseaux  chargés  de  vivres,  qiii 
de'já  devaient  étre  en  chemin. 

En  eíFet , jamais  les  assiégés  n’avaient  été 
mieux  favorisés  de  la  fortune,  que  dans  ce  mo- 
ment  : les  ennemis  de'couragés  et  abattus  s’é- 
taient  retires  dans  leurs  forts , et  loin  d etre  en 
e'tat  de  disputer  aux  vainqueurs  le  terrein  qu’ils 
avaient  emporté , ils  étaient  assiégés  dans  leurs 
propres  redoutes.  Dans  cet  état  de  cboses,  quel- 
ques  Ecossais  commandés  par  le  brave  colonel 
Balfour,  attaquérent  le  fort  de  S*-Georges,  le 
général  Camille  de  Monte  accourut  aussitót  de 
S‘-Jaeques  et  les  forcaála  retraite,  mais  non  sans 
y avoir  laissé  beaucoup  de  monde.  Le  fort  des 
Palissades  était  encore  en  plus  mauvais  état  : 
bombardé  sans  interruption  par  Tartillerie  de  la 
flotte,  il  menaqait  á cbaque  instant  de  tomber 
en  ruine;  le  commandant  Gamboa  était  blessé, 
et  malbeureusement  on  y manquait  d’artillerie 
pour  écarter  les  vaisseaux  ennemis.  D’ailleurs  la 
batterie  élevée  par  les  Zélandais  entre  ce  fort  et  ce- 
lui  deS‘-Georges  empécbaitle  prince  deParme  de 
les  secourir.  Ainsi,  si  fon  avait  profité  de  cet 
affaiblissement  et  de  cette  inactivité  des  enne- 
mis pour  báter  avec  zéleet  constance  l’ouverture 
de  la  digue , il  y a lieu  de  croire  que  le  succés 
aurait  couronné  les  eíForts  des  confédérés , et 
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qu’ils  auraient  fait  lever  le  siége;  mais  dans  cette 
coiijoncture  aussiparutle  défaut  d’arrangement 
et  de  coiiduite,  qu’on  peut  reprocher  aux  An- 
versois  dans  toute  la  durée  de  ce  siége.  Le  zéle 
qu’on  avait  d’abord  mis  á percer  la  contre-digue, 
se  refroidissait  á mesure  que  l’ouvrage  appro- 
chait  de  sa  fin;  on  trouva  bientót  que  cet  expé- 
dient  était  trop  lent  el  trop  diífieile ; on  jugea 
plus  convenable  de  décliarger  les  gros  vais- 
seaux  marcliands , d’en  diviser  la  cargaison  sur 
de  moindres  barques , et  de  les  expédier  de  suite 
sur  la  ville.  Les  comtes  de  S‘-Aldegonde  et  de 
Hohenlohe,  au  lieu  d’encourager  les  travailleurs 
par  leur  présence,  quittérent  le  cbamp  de  ba- 
taille  justement  au  moment  décisif,  et  allérent 
recevoir  á Anvers  les  éloges  dus  á leur  sagesse  et 
á leur  valeur. 

Pendant  que  sur  la  digue  on  se  battait  de  cote 
et  d’autre  avec  la  plus  vive  opiniátreté,  le  pont 
de  l’Escaut  avait  eu  á soutenir  le  choc  de  nou- 
velles  machines,  inventées  á dessein  de  détour- 
ner  l’attention  du  duc  du  vrai  cbamp  de  ba- 
taille.  Mais  il  bientót  averti  par  l’artillerie 
de  la  contre-digue  de  ce  qui  s'y  passait,  et  des 
qu’il  vit  le  pont  en  süreté,  il  courut  en  personne 
défendre  la  digue.  Accompagné  de  200  hommes 
d’élite,  il  volé  vers  le  lieu  de  l’action,  et  arrive 
encore  assez  á tems  pour  empécber  l’entiére  dé- 
faite  des  siens.  II  jette  á la  bate  quelques  canons 
dans  les  deux  forts  voisins,  et  fait  bombarder  la 
flotte  avec  succés  : lui-merae  s’avance  á la  tete 
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des  troupes  qui  l’avaient  siiivi , ftiet  l’épée  ^ la 
main  et  fond  sur  rennemi.  Le  bruit  dé  solí 
arrivée  se  répand  rapidement  d’un  bout  á l’au- 
tre  de  la  digue , et  ranime  le  eourage  abattu  dé 
ses  troupes  : elles  retournent  au  corabat-,  et 
chargent  Tennemi  avec  la  plus  grande  impétuo- 
sité.  La  disposition  du  terrein  contribue  á rendre 
le  choe  encore  plus  meurlrier.  Sur  cette  étroite 
langue  de  terre  , qui  en  beaucoup  d’endroits: 
n’avait  pas  au-delá  de  neuf  pas  de  largeuT , com- 
battaien  ten  virón  5ooo  hommes  ; la  possessionde 
ce  petit  coin  de  terre  était  le  but  de  leur  acliar- 
nement  : c’e'tait  de  lá  que  dépendait  le  résultat 
du  sie'ge.  II  s’agissait  pour  les  Anversois  de  la 
conservatioii  de  leur  ville,  et  pour  les  Espagnols 
de  la  réussite  de  leur  entreprise  ; les  uns  et  les 
autres  sebattaient  en  desesperes.  Desdeux  extré- 
mités  de  la  contre-digue  les  Espagjiols  se  re- 
pliaient  sur  le  milieu,  oíi  les  républicains  avaient 
le  dessus  , et  oü  ils  avaient  re'uni  toutes  leurs 
forces.  Du  cote  de  Stabroek  s’approcliaient  deux 
batailloiis  de  renfort , dont  l’un  était  espagnol  et 
l’autre  italien , tous  deux  eiJ;í^ammés  par  une 
noble  ardeur  de  se  distinguer  á l’envi  les  uns  des 
autres.  Du  cote  de  l’Escaut  s’approchaient  les 
Wallons  et  les  Espagnols,  ayant  leur  tete  le 
prince  deParme.  Tandis  que  les  premiers  réu- 
nissaient  leurs  eíforts  pour  sauver  le  fort  des  Pa- 
lissades,  que  vivement  attaqué  par  teñe  et 
par  eau , les  demiers  s’élancaient  avec  une  fu- 
reur  sans  égale  sur  la  batterie  que  les  républi- 
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cains  avaienl  élevée  entre  les  forts  de  S*-Georges 
et  des  Palissades.  Ce  rempart  fortifié  a la  háte, 
mais  solidement  établi,  e'tait  de'fendu  par  les  ve- 
te'raiis  de  l’armée  républicaine,  et  protege  par  le 
canon  de  leurs  flottes  réunies.  Deja  le  prince  de 
Parme  avait  pris  ses  mesures  pour  assaillir  ce 
rempart  redoutable  , lorsqu’il  apprit  que  les 
Italiens  et  les  Espagnols  , sous  les  ordres 
de  Capizucchi  et  d’Aquila , avaient  dégagé 
le  fort  des  Palissades,  et  s’étaient  mis  en  mar- 
che pour  attaquer  la  batterie.  Toutes  les  forces 
des  deux  armées  se  trouvérent  par  la  réunies 
sur  ce  point,  et  de  part  et  d’autre  on  fit  des 
prodiges  de  valeur,  soit  pour  défsndre,  soit 
pour  emporter  la  redoute.  Ceux  des  républicains 
qui  étaient  restes  sur  leurs  vaisseaux  ne  vou- 
lant  plus  élre  spectateurs  oisifs  de  ce  corabat, 
débarqnérent  et  vinrent  secourir  leurs  fréres. 
Le  prince  de  Parme  attaqua  la  batterie  d’uii 
cote,  Mansfeldt  de  l’autre  : ils  montérent  cinq 
fois  á l’assaut,  et  cinq  fois  ils  furent  repoussés. 
Les  républicains  se  surpassérent  dans  cette  r en- 
contré ; jamais  encore  depuis  le  commencement 
de  la  guerre  ils  n’avaient  montré  tant  de  valeur 
ni  tantd’opiniátreté.  Les  Ecossais  et  Ies  Anglais 
surtout  se  distinguérent  par  leur  courageuse  ré- 
sistance  ef  firent  échouer  toutes  les  attaques  du 
prince.  Gomme  á la  fin  personne  ne  voulut  plus 
attaquer  l’endroit  défendu  par  les  Ecossais , 
Alexandre  prit  une  lance  á la  main  , s’avanga 
dans  l’eau  aussi  loin  qu’il  put , marcha  droit  á 
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eux  , et  raniina  par  cetle  action  hardie  le  cou- 
rage  de  ses  troupes. 

Enfin  aprés  un  long  combat  les  Wallons  com- 
mandés  par  le  comte  de  Mansfeldt  re'ussirent  á 
faire  avec  leurs  hallebardes  et  leurs  lances  une 
breche  au  retranchement , et  en  monlant  les  ' 
uns  sur  les  autres  a atteindre  le  haut  du  rein- 
part.  Barthélemi  Toralva  , capitaine  espagnol  , 
íut  le  premier  qui  s y e'tablit  : presque  en  mérae 
tems  il  y fut  suivi  par  l’italien  Capizuccbi , 
et  ce  fut  ainsi  que  se  decida  d’une  maniere 
également  glorieuse  pour  les  deux  nations , 
la  rivalité  de  bravoure  élevée  entre  elles  deux. 
Je  remarquerai  en  passant  l’adresse  avec  la- 
quelle  le  prince  de  Parme,  choisi  pour  arbitre, 
de'cida  leur  querelle.  II  embrassa  en  présence 
de  toutes  ses  troupes  le  ge'néral  italien  Capi- 
zucchi  , et  avoua  hautement  que  c’était  surtout 
á la  valeur  de  cet  ofíicier  qu’il  était  redevable  de 
la  victoire.  II  fit  transporter  le  capitaine  espa- 
gnol Toralva,  qui  était  griévement  blessé  , dans 
ses  propres  appartemens,  le  coucha  sur  soix  lit, 
et  le  revétit  d’une  robe  que  lui-méme  avait 
portée  la  veille. 

Aprés  la  prise  de  la  redoute,  la  victoire  ne 
fut  pas  long- tems  indécise.  Les  confédérés  qui 
avaient  abandonné  leur  flotte  pour  attaquer  les 
ennemis  avec  leurs  forces  réunies,  s’aperqurent 
tout  d’un  coup  que  les  vaisseaux  qui  étaient 
leur  dernier  refuge  s’éloignaient. 

La  marée  descendait,  et  les  pilotes  craignant 
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de  rester  sur  le  rivage  avec  leurs  vaisseaux,  et 
de  devenir  la  proie  de  rennemi,  avaient  levé 
Tañere  et  cherchaient  a gagner  le  large.  A peine 
le  prince  de  Parine  se  fut-ilapercu  de  cetle  ma- 
iioeuvre,  qu’il  exhorta  ses  soldats  á ne  pas  laisser 
échapper  un  ennemi  qui  s’avouait  vaincu.  Les 
Hollandais  furent  le^  premiers  á lácher  le  pied, 
et  bientótaprés  les  Zélandais  imitérent  cetexem- 
ple.  lis  se  jetérent  péle-méle  en  bas  de  la  digne , 
afin  de  gagner  leurs  vaisseaux  a la  nage.  Mais 
comme  leur  fuite  se  faisait  avec  beaucoup  trop 
de  précipitation,  ils  se  nuisirent  les  uns  aux  au- 
tres,  et  tombérent  presque  tous  sous  les  coups 
des  Espagnols.  Un  grand  nombre  périrent  vic- 
times de  leur  empressement  á monter  les  pre- 
miers, et  plusieurs  barques  surcbargées  par  le 
nombre  de  ceuxqui  s'y  [etéreiit,  eoulérent  á fond. 
Les  Anversois  qui  se  battaient  pour  leur  liberté, 
leurs  fojers  et  leur  cuite  furent  les  derniers  á 
quitter  le  terrein , mais  cette  circonstance  méme 
leur  devint  funeste.  Plusieurs  de  leurs  barques 
furent  surprises  par  le  reflixx,  et  restérent  á sec 
sur  le  rivage,  ensorte  qu’exposées  aaieu.de  Ten- 
nemi,  elles  furent  coulées  á fond  avec  tout  leur 
équipage.  Quelques  fujards  cherchaient  a attein- 
dre  en  nageantles  vaisseaux  plus  avaneés , mais  la 
fureur  des  Espagnols  ne  leur  fit  aucun  quartier; 
ils  furent  poursuivis  et  massacrés  jusques  sur  les 
barques  oíi  ils  s’étaient  réfugiés.  La  victoire  du 
prince  de  Parme  fut  complete,  mais  sanglanle. 
II  avait  perdu  huit  cents  hommes , et  les  confé- 
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dérés  environ  trois  mille,  saiis  compter  ceux  qui 
s’etaieiit  noyes.  De  part  et  d’autre  beaucoup  d’of- 
ficiers  périrent.  Plus  de  trente  vaisseaux  chargés 
de  vivres  et  de  munitions,  ayant  a bord  prés  de 
i5o  piéces  d’artillerie , restérent  au  pouvoir  du 
vainqe'uur.  La  digue,  dont  la  possession  avait 
coúté  si  cher,  était  entamée  en  treize  endroits 
diíFérens;  le  prince  de  Parme  s’empressa  de  faire 
refermer  les  coupures  et  re'para  les  fortifications 
qui  avaient  le  plus  souíFert.  Le  lendemain  il 
s’empara  encore  d’un  bátiment  e'norme  qui,  par 
sa  construction  singuliére,  ressemblait  á unebat- 
terie  flottante;  il  avait  été  destiné  á soutenir  l’at- 
taque  de  la  contre-digue.  On  l’avait  báti  á grands 
frais , vers  le  niéme  tems  qu’on  refusait  á Tingé- 
iiieur  Giambelli  les  sommes  qu’il  demandait  pour 
la  construction  de  ses  útiles  machines,  et  on 
l’avait  appelé  Jin  de  la  guerre.  Mais  quand  on 
voulut  mettre  á flot  cette  embarrassante  masse , 
il  fut  presqu’impossible  de  la  faire  remuer.  Elle 
atteignit  avec  beaucoup  de  peine  le  village  d’Oiv 
dam  , s’engrava  dans  le  sable  et  resta  au  pouvoir 
des  Espagnols. 

L’attaque  de  la  contre-digue  de  Cowenstein 
fut  la  derniére  tentativo  faite  pour  la  dé- 
livrance  d’Anvers.  Des  ce  moment  les  assiégés 
perdirent  courage , et  les  magistrat^.  firent  de 
vains  efforts  pour  contenir  le  peuple  aflfamé,  par 
lespoir  d’un  meilleur  avenir.  Jusqu’alors  les 
vivres  s’étaient  soutenus  a un  prix  trés-modéré, 
nonobstant  la  rigueur  des  circonstances.  On 
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commeiií^ait  a ressentir  les  eíFets  de  la  disette 
et  á craindre  les  horreurs  de  la  famine.  On  avait 
néanmoins  l’espoir  de  se  soutenir  jusqu’á  ce  que 
les  bleds  semés  autour  des  ouvrages  extérieurs, 
pusseiit  étre  moissonnés.  Mais  avant  cette  épo- 
, que  les  assiégeans  avaient  emporté  ces  ouvrages 
et  s’étaient  approprié  ces  moissons.  Enfin  la  ville 
de  Malines  s’étant  rendue  aux  Espagnols , on 
n’eut  plus  le  moindre  espoir  de  tirer  des  vi- 
vres  du  Brabant.  On  proposa,  afin  d’épargrier 
ceux  qui  restaient , de  renvojer  de  la  ville  toutes 
les  bouches  inútiles,  les  étrangers,  les  femmes 
et  les  enfans  : mais  ce  projet  était  trop  barbare 
pour  étre  sanctionné.  Une  autre  proposition 
tendante  á faire  sortirles  catholiques  excita  pres- 
qu’un  soulévement , et  S‘  - Aldegonde  fut  enfiii 
forcé  de  se  rendre  aux  voeux  da  peuple,  et  de  si- 
gner  avec  le  prince  de  Parme  la  capitulation  de 
la  ville  d’Anvers  , le  i6  du  mois  d’aoút  i585. 
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